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    Chapitre premier 

      

    
     -Alors M. Bradley, qu’en pensez-vous ? demanda Mme Cooper en ajustant ses lunettes noires du bout de l’index.  

    Revenant peu à peu à la réalité, Nathan détourna son attention de la fenêtre donnant sur le parc de l’université et prit conscience que toute la classe l’observait. Mme Cooper se tenait face à lui, telle une gargouille, le fixant de son regard assassin qui effrayait tant les étudiants. La couleur de son visage avoisinant l’écarlate, il parvint toutefois à articuler : 

    — Euh…, pardon ? 

    — J’étais en train d’expliquer à vos camarades et à vous-même, feula Mme Cooper sur un ton détaché qui démontrait son agacement, que l’histoire de la Chine a pris forme grâce aux très nombreuses et différentes dynasties qui se sont succédé. Mais apparemment, le vieux chêne dehors vous passionne bien plus que la civilisation chinoise… Enfin, chacun ses priorités !  

    Elle marqua une courte pause et s’adressa au reste de la classe en repoussant ses longs cheveux gris derrière ses épaules :  

    — Nous allons nous arrêter là pour aujourd’hui. Pour la semaine prochaine, j’aimerais que vous fassiez des recherches sur les dynasties chinoises d’avant Jésus-Christ. Renseignez-vous en particulier sur leurs durées et les changements politiques, économiques et sociaux qu’elles ont apportés... Quelques-uns passeront au tableau pour exposer leur travail au reste de la classe. 

    Elle se pencha sur Nathan et le toisa avec dédain. 

    — Je pense que vous pouvez commencer à vous y mettre dès aujourd’hui, le menaça-t-elle, car vous passerez à coup sûr ! 

    Elle se retourna et partit telle une furie en direction de son bureau afin de rassembler et ranger ses multiples documents éparpillés çà et là. Nathan, toujours aussi peu réactif, ne remarqua même pas la main qui se posa sur son épaule. 

    — Eh bien ! souffla l’étudiante assise à côté de lui, t’en as pris pour ton grade !  

    Nathan plongea ses yeux verts dans ceux de la jeune femme et se gratta la tête, gêné. 

    — Ouais, c’est sûr… Mais je t’avoue que je suis un peu ailleurs aujourd’hui, Emma… 

    — Aujourd’hui seulement ? se moqua cette dernière en rangeant ses affaires. 

    Cette plaisanterie arracha un sourire à Nathan. Il est vrai qu’il avait toujours été un peu ailleurs, passant le plus clair de son temps à rêver de voyages, d’évasion. Il prenait beaucoup de plaisir à se retrancher dans les univers qui peuplaient ses pensées et il lui arrivait souvent de s’aventurer vers des territoires inexplorés ou de voguer sur une mer bleu azur en direction d’une île mystérieuse… Le tout sans bouger d’un iota, transcendé par son esprit complexe qui ne tenait jamais en place, semblable à un électron libre désireux de donner vie à son imaginaire illimité. Cette fois-ci, il s’était projeté dans une forêt immensément grande, d’une beauté à couper le souffle. Il y régnait une atmosphère calme et apaisante, alimentée par les senteurs sucrées de fruits exotiques et celles enivrantes de plantes tropicales. Dans cette marée végétale, Nathan s’était frayé un chemin à grands coups de machette, faisant s’envoler dans un concert de cris mélodieux une myriade d’oiseaux multicolores. Il avait ensuite perçu le murmure d’une rivière. S’approchant à pas feutrés, de peur qu’elle ne disparaisse tel un mirage, il s’était abreuvé de son eau cristalline, goûtant ainsi à un nectar si pur et limpide que tout autre liquide paraissait insipide à côté. Un petit coin de paradis, avait-il pensé... Ayant étanché sa soif, il s’était mis en quête de longer le cours d’eau pour continuer son exploration. Peut-être se terminait-il en une cascade étincelante ? Malheureusement, l’intervention de Mme Cooper l’avait empêché de vérifier cette hypothèse…  

    Depuis tout petit, Nathan se passionnait pour les voyages. Peut-être cela avait-il commencé lors de son excursion en Australie avec son père pour son dixième anniversaire ? Ou bien étaient-ce les très nombreux récits d’expédition racontés par son oncle Elias lors des repas de famille qui avaient éveillé en lui des désirs d’évasion ? 

    Son oncle…  

    Cela faisait quatre ans aujourd’hui… 

    — On va à la bibliothèque avec les garçons, reprit Emma en repoussant sa chaise contre la table, tu veux venir ? 

    — Bien sûr, répondit Nathan, mais je vais d’abord me prendre à manger à la cafétéria, je crève de faim !  

    — Dans ce cas, tu nous rejoins là-bas, d’accord ? 

    — Ça marche ! 

    Emma partit retrouver les deux garçons qui l’attendaient déjà devant la salle de cours. Nathan remarqua à peine le regard pétillant qu’elle lui lança avant de franchir la porte. 

    De nouveau perdu dans ses pensées, il finit cependant de ranger ses affaires. En levant les yeux, il s’aperçut qu’il ne restait plus que lui dans la pièce. Même l’horrible Mme Cooper était partie… Se redressant lentement, comme s’il sortait d’un sommeil profond – ce qui était presque le cas –, il se dirigea enfin vers la porte donnant sur le couloir. 

    Quatre ans bon sang ! pensa-t-il avec tristesse. 

    Une pluie fine et insidieuse l’accueillit à la sortie du bâtiment. Ayant oublié son parapluie dans la voiture, il songea un instant à rejoindre la cafétéria en passant par le long corridor des amphithéâtres. Il décida finalement que quelques gouttes d’eau sur la tête ne lui feraient pas de mal – ça le réveillerait peut-être, qui sait ? Et puis surtout, il n’aurait pas à supporter les regards pesants des étudiants qu’il croiserait dans le couloir. Il n’avait jamais été très à l’aise avec la foule… 

    Il s’engagea donc dans l’allée parallèle au bâtiment d’où il venait de sortir. En chemin, il s’amusa à observer la technique des étudiants pour échapper à la pluie. Les plus classiques avaient opté pour le parapluie et papotaient avec leurs amis comme si de rien n’était. D’autres avançaient rapidement avec un journal, un livre ou même leur sac au-dessus de leur tête. Enfin, certains couraient, sans aucune protection, comme si la vitesse leur eût permis de passer à travers les gouttes…  

    Le tonnerre se mit à gronder quand il pénétra dans la cafétéria. Le lieu était désert, ce qui collait bien avec l’ambiance morose qui régnait sur le campus ce jour-là. Il acheta au distributeur une barre chocolatée et un paquet de galettes au beurre pour ses amis. Après avoir rangé ses acquisitions dans son sac, il sortit pour se diriger vers la bibliothèque. 

    Sur le chemin, il ne put s’empêcher de repenser à ce qui était arrivé à son oncle. 

      

    Revenu d’une expédition de trois mois en Égypte, quatre ans auparavant, Elias s’était rendu chez Nathan et sa famille pour leur relater ses aventures. Tout sourire, il leur avait raconté comment il s’était fait désarçonner par un chameau sur les grandes dunes d’Assaï, dans quelles circonstances il s’était perdu en plein désert avec son équipe, puis il avait enchaîné sur sa visite des ruines de l’antique cité d’Abdul Khasa et sur ses nombreuses trouvailles qui allaient enrichir sa collection d’objets anciens… Nathan était resté pendu à ses lèvres toute la soirée durant et n’avait raté aucune anecdote, aucun détail. Alors que ses parents et son petit frère étaient partis se coucher, lui et son oncle avaient bavardé jusqu’à très tard dans la nuit. 

    Nathan lui avait demandé quels types d’objets anciens il avait dénichés et ce qu’il comptait en faire. Elias ne s’était pas trop épanché sur ses trouvailles – au grand regret du jeune homme –, mais plus sur son expérience et son ressenti. Il avait paru tellement heureux de pouvoir partager tout cela avec son neveu qu’il lui avait même fait la promesse de l’emmener, pour son anniversaire, dans l’une de ses expéditions à l’autre bout de la Terre. Une promesse qu’il n’a pas pu tenir malheureusement, pensa amèrement le jeune homme. Nathan n’avait pas pu s’empêcher de sauter au cou de son oncle, avant d’aller se coucher à son tour. Cette nuit-là, il n’avait pas fermé l’œil une seule seconde tant son sommeil avait été envahi de dunes majestueuses et de pyramides anciennes. Son oncle était véritablement chanceux ! Pouvoir voyager dans le monde entier, admirer des paysages somptueux, partir à la recherche de sites inexplorés afin de découvrir des artefacts aussi rares que précieux… 

    Elias Bradley était en effet un globe-trotter et un dénicheur de trésors oubliés très réputé. Ayant étudié l’archéologie, l’anthropologie, l’histoire et différentes langues mortes comme le latin, le grec ou encore l’égyptien ancien, il était devenu une référence mondiale dans la découverte de vestiges. 

    Être son neveu emplissait Nathan de fierté. Mais le jeune étudiant en troisième année d’histoire ancienne ne se faisait que très peu d’illusions. Jamais il n’atteindrait ne serait-ce qu’un dixième du talent et du niveau de connaissances de son oncle ! Nathan était ce que l’on pouvait appeler un individu lambda. Il rêvait sa vie au lieu de vivre ses rêves. Pourtant issu du même sang qu’Elias, il ne possédait pas son courage, son optimisme et sa grande force de caractère. Il était plutôt timide et renfermé, détestant se retrouver au centre des conversations et préférant souvent passer inaperçu, ne pas faire d’histoires... 

    Quelque temps après son retour, Elias ne sortait plus beaucoup de chez lui, trop occupé à étudier les objets anciens rapportés d’Égypte. Lorsque son neveu lui rendait visite, il ne lui accordait que quelques minutes puis revenait se terrer à la cave pour effectuer ses recherches. Nathan passait donc la plupart du temps avec sa tante Déborah, qu’il affectionnait beaucoup. Une fois, Elias l’avait autorisé à descendre à la cave avec lui. Quelle n’avait pas été la surprise de Nathan en découvrant toutes ces caisses entrouvertes débordantes d’artefacts aussi mystérieux que précieux ! Le trésor des Bradley, avait-il pensé avec fierté. Des vases anciens venant d’Asie aux statuettes sacrées du Mexique, en passant par des masques africains et d’antiques manuscrits rédigés en différentes langues, tous les continents étaient réunis dans cette vaste pièce… On se serait cru dans l’entrepôt d’un musée. Chaque objet désigné par son oncle avait été suivi d’un commentaire détaillé sur son histoire, son origine, son utilité… Bien entendu, Nathan n’en avait pas perdu une seule miette.  

    Alors que ses yeux s’étaient posés sur un bureau couvert de livres – principalement des notes et des traductions –, il avait demandé à son oncle en quoi consistaient ses recherches et ce qu’il tentait de trouver à travers tous ces objets. 

    — J’essaie de savoir à qui ils ont appartenu, avait répondu Elias de manière passionnée, de retracer leur origine. Je cherche également à comprendre ce qu’ils symbolisaient à leur époque. 

    Il avait pointé du doigt une statuette en bronze d’un demi-mètre de hauteur qui représentait un chat d’une noble élégance. 

    — Ça tu vois, c’est Bastet, la déesse égyptienne du bonheur, de la musique et de la fertilité, aussi surnommée la déesse-chatte. Je l’ai trouvée il y a quinze ans dans les ruines de Tal Razar en Égypte, dissimulée sous trois mètres de sable ! 

    — J’avais oublié que tu étais déjà allé en Égypte, avait commenté Nathan. 

    — Oh oui ! L’Égypte et moi, c’est une grande histoire d’amour. C’est la cinquième fois que je m’y rends. 

    Nathan, tout en effleurant délicatement l’oreille droite de Bastet avec ses doigts, s’était alors retourné vers son oncle. 

    — Pourquoi ne l’as-tu pas mise dans un musée ? 

    — J’ai décidé de la garder parce que c’est le tout premier objet ancien que j’ai déniché. Après, la plupart de mes trouvailles sont entreposées dans des musées bien sûr. Dans cette cave, il n’y a même pas un dixième des trésors que j’ai découverts tout au long de ma carrière ! Je conserve seulement les objets qui se comptent en plusieurs exemplaires ou qui n’ont pas une immense valeur, si les musées sont d’accord. 

    Elias avait ajusté ses lunettes du bout de l’index en ouvrant grand les yeux. 

    — Tu ne peux même pas imaginer le nombre de statues de Bastet qui existent dans le monde ! avait-il déclaré en plaisantant. Ce que tu vois ici, ce sont principalement les objets que j’ai rapportés de ma dernière expédition d’Égypte. Je garde les pièces rares récemment découvertes le temps de les étudier, puis je contacte les musées pour qu’ils viennent les récupérer – contre une coquette somme d’argent, comme tu peux t’en douter. C’est alors que je leur fais part de mes recherches, qu’ils réinvestissent ensuite dans l’indexation et la documentation de leurs objets.  

    Elias s’était approché du bureau et avait fait signe à Nathan de le rejoindre. 

    — J’aime beaucoup, également, traduire les manuscrits anciens. Savoir qu’ils racontent des histoires remontant à des millénaires est très excitant ! 

    Il avait prélevé d’une pile de notes un livre aux pages jaunies par le temps avant de le tendre à son neveu.  

    — Celui-ci, par exemple, est passionnant. Je l’ai découvert en faisant des fouilles dans des vestiges entre Al-Kharga et Louxor, bien conservé dans un coffre en pierre rempli de vieux parchemins. Il raconte les déboires d’un jeune prince égyptien amoureux d’une servante, mais promis à une riche princesse. Il écrit comment il a réussi à tromper la vigilance des gardes de son père pour aller rejoindre l’élue de son cœur et s’enfuir en plein désert. 

    Nathan avait écouté son oncle avec attention avant de reposer le manuscrit sur la table, soudainement intéressé par un objet sombre entreposé entre deux caisses.  

    Il s’était approché de ce dernier, et remarquant qu’il s’agissait d’un magnifique petit coffret noir. 

    — Et ça, qu’est-ce que c’est ? avait-il demandé en pointant du doigt l’objet de sa curiosité. 

    Elias avait alors observé son neveu avec une lueur d’incompréhension dans le regard. Fronçant les sourcils pendant quelques secondes, il s’était cependant vite repris en rétorquant sur un ton embarrassé : 

    — Ce n’est rien ! Ça n’a pas d’importance... Heu… bon, tu devrais remonter maintenant, j’ai beaucoup de travail. 

    Nathan avait senti son oncle assez mal à l’aise et ne s’était pas montré insistant, même si l’envie d’ouvrir ce coffre l’avait dévoré de l’intérieur. 

    — D’accord, ne travaille pas trop ! 

    Elias n’avait même pas esquissé l’ombre d’un sourire puis était retourné s’asseoir à son bureau. 

    Nathan, un peu confus, l’avait alors laissé à ses occupations. 

    Aujourd’hui encore, il n’arrivait toujours pas à comprendre pourquoi Elias avait réagi de la sorte à la mention de ce petit coffret noir…  

     C’était la dernière fois qu’il avait parlé à son oncle. Trois semaines après sa visite, sa tante avait appelé son père, en larmes, pour lui annoncer la disparition d’Elias. Pendant des mois, tous les moyens avaient été mobilisés pour le retrouver, en vain.  

    Cela faisait quatre ans jour pour jour et toujours personne ne savait ce qu’il lui était arrivé… 

      

    En grattant sa barbe de trois jours – une sorte de tic qu’il avait chaque fois que sa conscience dérivait hors du temps et de l’espace –, Nathan retrouva peu à peu ses esprits et remarqua que ses pas l’avaient conduit devant l’immense porte de la bibliothèque. La pluie ne l’avait pas épargné. Ses cheveux noirs dégoulinaient sur son front tandis que son T-shirt marron imbibé d’eau épousait les formes de son torse, comme une seconde peau. Seul son sac, pendu en bandoulière, avait échappé au déluge par on ne sait quel miracle. 

    En poussant la porte battante, Nathan entraperçut furtivement son reflet dans la vitre. Son apparence détrempée et l’humeur maussade qui se lisait sur son visage faisaient peine à voir. 

    Repenser à son oncle l’avait plongé dans une profonde tristesse. Tristesse qui ne le quittait presque plus depuis six mois. Depuis l’annonce de son père… 

    Saluant d’un vague signe de tête la personne de l’accueil, il se dirigea machinalement vers l’escalier en colimaçon. 

    L’immensité du bâtiment l’avait toujours fasciné. Comportant quatre étages et plus de quinze salles spécialisées dans des domaines allant de l’histoire à la littérature anglaise, en passant par les langues anciennes, l’art ou encore les sciences et techniques, la bibliothèque de la faculté de Bradsburry était la plus grande de la région – et l’une des plus prestigieuses d’Angleterre ! Son architecture éblouissante, tout en marbre et en dorures, donnait l’impression aux étudiants de s’aventurer dans un palais somptueux. 

    Une fois arrivé au deuxième étage, Nathan emprunta l’allée des statues. Cette dernière, fidèle à son nom, exposait des bustes de personnages historiques célèbres tels que Cléopâtre, Jules César, Attila… Le jeune homme bifurqua juste après la sculpture d’Aristote, entièrement taillée dans une magnifique roche blanche veinée de gris.  

    Il s’arrêta devant la porte débouchant sur la salle des langues anciennes. Un regard furtif à travers la baie vitrée lui confirma la présence de ses amis. En entrant, il constata, comme à chaque fois qu’il se rendait dans ce lieu apaisant, que la pièce était presque déserte, mis à part une jeune étudiante assise dans un coin se passionnant pour un livre écrit en grec ancien – à en juger par la couverture – et ses camarades, attablés au même endroit qu’à l’accoutumée.  

    Dès qu’elle aperçut Nathan, Emma lui fit signe de les rejoindre. Cette dernière avait levé ses yeux bleus de l’ouvrage qu’elle lisait – un roman d’aventures – pour les poser sur l’étudiant trempé de la tête aux pieds.  

    La frêle jeune femme arborait un sourire lumineux, qui lui donnait un aspect presque angélique. Elle rayonnait de gentillesse et de générosité, et Nathan savait pertinemment qu’il pouvait se confier à elle sans aucune limite.  

    En voyant les gouttes qui dégoulinaient des cheveux du jeune homme venir s’écraser sur le carrelage blanc, Emma esquissa un sourire moqueur.  

    — Tu n’avais pas de parapluie, je suppose ? 

    — Non, répondit-il, un peu gêné, en esquivant son regard. 

    — J’espère que ça t’a réveillé, au moins ! renchérit David.  

    Ce dernier cachait ses yeux marron derrière des cheveux châtains en désordre. Essuyant ses lunettes sur un t-shirt qui ne parvenait pas à camoufler son embonpoint, il essayait de déchiffrer un texte en latin. Fervent adorateur des langues anciennes, il pouvait passer des heures à retranscrire des ouvrages archaïques pour enrichir sa culture personnelle.  

    Étant voisins depuis leur plus tendre enfance, David et Nathan étaient naturellement devenus les meilleurs amis du monde et partageaient presque tout. Même si David restait beaucoup plus réservé que Nathan, ils possédaient tous deux le même caractère tranquille et avenant ainsi qu’une passion indéniable pour l’histoire, les langues anciennes, les voyages et les objets antiques. Déjà tout petits, ils passaient des heures à courir dans les jardins publics à essayer de déterrer Dieu sait quels trésors irréels ou encore à s’imaginer découvrir des lieux inexplorés, truffés de dangereuses tribus indigènes, d’animaux disparus qui n’aspiraient qu’à les dévorer et d’artefacts sacrés aux pouvoirs mystiques. 

    En fait, rien n’avait vraiment changé pour Nathan. Mis à part le fait qu’il partait à l’aventure seulement quand ses pensées vagabondaient d’elles-mêmes… 

    — En tout cas maintenant, reprit David en lançant un regard furtif à l’étudiante assise au coin de la pièce, je sais ce qu’il faut faire pour te rendre totalement amorphe : appeler Mme Cooper pour qu’elle te parle des dynasties chinoises ! 

    Nathan lui répondit par un léger sourire, mais le cœur n’y était pas vraiment. Il avait du mal à plaisanter en ce jour si spécial… En effet, son oncle disparu – et bien sûr son père – monopolisait toutes ses sombres pensées. 

    Captant son malaise, David replongea le nez dans son ouvrage.  

    Nathan prit place à côté de son autre ami, Mickaël, qui pianotait sur son ordinateur portable. Un rapide coup d’œil lui indiqua qu’il s’adonnait à un jeu de poker en ligne. 

    Mickaël était un peu le « cancre » du groupe dans le sens où il ne s’intéressait pas vraiment aux cours dispensés par l’université. Bien qu’il fût suffisamment intelligent pour avoir la moyenne et passer entre les mailles du filet, il avait dû redoubler sa première année désastreuse, car trop peu investi. Il préférait vivre au jour le jour, sans trop se soucier de l’avenir – au grand malheur de son père. Pratiquant de nombreux sports, il avait intégré l’équipe universitaire de natation quatre ans auparavant, rejoint l’année d’après par Nathan. Un peu plus grand que ce dernier et beaucoup plus large d’épaules, Mickaël avait une carrure impressionnante. Ses cheveux blonds coupés courts et ses yeux bleu clair trahissaient son lien de fraternité avec Emma. Mais la ressemblance s’arrêtait là. Contrairement à la jeune femme, Mickaël était plutôt extraverti, préférant souvent les longues soirées en discothèque à la lecture de livres anciens. Il faisait fondre la moitié des filles de l’université et prenait plaisir à papillonner avec certaines d’entre elles d’une semaine à l’autre.  

    — À mon avis, tu devrais te coucher avec la main que tu as, remarqua Nathan en pointant du doigt un deux de trèfle et un sept de cœur virtuels. 

    — Ne connais-tu donc pas mes super talents de bluffeur ? rétorqua Mickaël en étirant ses deux mains devant lui jusqu’à s’en faire craquer les phalanges. 

    — Si tu jouais vraiment de l’argent, tu ne prendrais jamais autant de risques. 

    — Ça, c’est certain ! 

    — Tu devrais plutôt travailler au lieu de perdre ton temps sur des sites de jeux en ligne, lâcha Emma sur un ton amer.  

    Mickaël secoua la tête en soupirant avant de reposer les yeux sur son ordinateur. 

    — Tu as acheté quoi à manger ? demanda Emma à Nathan. 

    Le jeune homme sortit ses acquisitions de son sac et les posa sur la table. 

    — J’ai pris une barre chocolatée et un paquet de gâteaux pour vous. J’ai pensé que vous auriez faim. 

    — Oh ! c’est gentil ! le remercia Emma. 

    — Toi, tu sais vraiment ce qui nous fait plaisir ! rajouta Mickaël en se jetant sur le paquet de gâteaux comme s’il n’avait pas mangé depuis une semaine. 

    David leva de nouveau les yeux de son ouvrage et adressa à Nathan un sourire reconnaissant.  

    Nathan lui sourit à son tour, puis replongea aussitôt dans le brouillard qui avait envahi ses pensées…  

    Ce n’était pas seulement l’« anniversaire » de la disparition de son oncle qui le rendait triste, il y avait autre chose. Un mauvais pressentiment qui lui tordait le ventre. Il ouvrit néanmoins l’emballage de sa barre chocolatée. Peut-être était-ce tout simplement son estomac qui réclamait son dû, rien de plus… 

    — Non ! ragea Mickaël en tapant du poing sur la table. J’ai perdu ! 

    L’étudiante assise au fond de la pièce leva les yeux dans leur direction quelques secondes, avant reprendre sa lecture. 

    — Il semblerait que tes talents de bluffeur ne les aient pas si impressionnés que ça ! triompha Emma. 

    Cette dernière piocha dans le paquet de gâteaux, ignorant le majeur levé que lui adressa son frère. Elle tendit les galettes au beurre à David. 

    — Non merci, souffla-t-il, je n’ai pas très faim. 

    — Tu préfères reluquer l’étudiante assise là-bas, hein ! s’exclama Mickaël avant de croquer pleinement dans le gâteau qu’il tenait dans la main. 

    — Chut ! murmura David en rougissant à vue d’œil. 

    Remarquant que l’étudiante avait une nouvelle fois levé le nez de l’ouvrage de grec ancien qu’elle lisait pour regarder le groupe d’amis, le jeune homme à lunettes baissa instantanément les yeux sur son propre livre. 

    — Tu devrais aller lui parler, continua Mickaël en divisant par deux le volume de sa voix grave, je suis sûr que tu as une chance. Après tout, elle vient ici presque tous les jours et n’arrête pas de te sourire. 

    — Tu parles, c’est à toi qu’elle sourit… 

    — Fais-moi confiance, je sais très bien quand une fille est intéressée par moi et là, je remarque bien qu’elle est plus attirée par les rats de bibliothèque que par les nageurs de l’université ! 

    Mickaël ponctua sa phrase avec un rire étouffé. 

    — Discuter avec elle ne t’engage à rien, chuchota Emma, plus diplomate. Après tout, je ne vois pas ce que tu risques. Si une personne te plaît vraiment, tu ne devrais pas hésiter une seule seconde avant d’aller l’aborder… 

    Nathan, qui mâchait sa barre chocolatée avec la plus grande indifférence, fit mine de ne pas remarquer le regard lourd de sens que lui lança Emma. 

    — Mais je me connais, reprit David, une fois que je serai devant elle, je ne saurai pas quoi dire, et je vais me mettre à bafouiller et à devenir tout rouge. 

    — Parle-lui de grec ancien, murmura Emma avant d’entamer la galette au beurre qu’elle avait posée sur le coin de la table.  

    Elle attendit d’avoir fini de mâcher pour reprendre la parole.  

    — Au moins, si tu discutes de quelque chose qui te passionne, tu n’auras pas le trac. Et puis tu peux être sûr qu’elle t’écoutera, car elle vient souvent lire ce genre d’ouvrages, cela prouve qu’elle aime ça. 

    — Oui…, tu as peut-être raison. 

    — Mais oui, j’ai raison, lance-toi ! 

    David prit une profonde inspiration. 

    — D’accord, j’y vais ! 

    Il se leva, les jambes mal assurées, et se dirigea gauchement vers l’inconnue. 

    — Vous croyez qu’il a une chance ? reprit Emma en repoussant une mèche blonde vagabonde derrière son oreille. 

    — Pas la moindre ! annonça Mickaël avant d’engloutir son deuxième gâteau. 

    — Ah bon ? Mais pourquoi tu as dit qu’elle n’arrêtait pas de lui sourire alors ?  

    — Pour me marrer un peu ! J’avais bien remarqué que c’était moi qu’elle reluquait depuis tout ce temps, mais je trouvais ça drôle d’y envoyer notre petit rat de bibliothèque national ! 

    — Mickaël ! Comment tu peux lui faire ça ? 

    — Oh ! c’est bon, on peut bien s’amuser un peu ! On s’ennuie tellement dans cette fac… 

    — Tu brûleras en enfer ! 

    À cette remarque, qui lui fit froid dans le dos – et qui accentuait davantage son sentiment de malaise croissant depuis le début de la matinée – Nathan releva vivement les yeux du livre d’histoire qu’il avait sorti de son sac et commencé à feuilleter, puis lança des regards furtifs à ses deux amis qui se chamaillaient.  

    — Moi aussi je t’aime, petite sœur, souffla Mickaël. 

    Un silence pesant s’installa alors entre les trois camarades. Emma interrompait souvent sa lecture pour lancer des coups d’œil furtifs à la tentative désespérée de David pour séduire la jeune étudiante. Nathan finissait de manger sa barre chocolatée, ses yeux plus vides que jamais pointés sur un texte dont il aurait été incapable de mentionner ne serait-ce que le titre. Mickaël, quant à lui, surfait sur le Web, faute d’avoir gagné au poker.  

    Lorsque David, tout penaud, revint vers ses amis, ces derniers l’accueillirent avec des mines impatientes. 

    — Alors, demanda Mickaël avec un sourire en coin, dois-je aller m’acheter un costume pour me rendre à votre mariage ? 

    — En fait, bredouilla David en s’asseyant, ce n’était pas par moi qu’elle était intéressée, mais par toi… 

    — Ah bon ? Par moi, tu es sûr ? Mais comment ai-je pu me tromper à ce point ? 

    Son faux air étonné semblait irriter au plus haut point sa sœur, qui ne se privait pas pour le lui faire remarquer à grand renfort de coups de pieds sous la table. 

    — Malheureusement oui, continua David. Elle m’a demandé ton numéro de téléphone, donc je lui ai donné. Ça ne te gêne pas, j’espère ? 

    — Eh bien, rétorqua Mickaël en faisant mine d’être déçu pour son ami, si c’est moi qu’elle préfère, je suppose qu’il faut respecter son choix… 

    Tournant la tête, il adressa un clin d’œil charmeur à la jeune étudiante, qui rosit aussitôt. 

    — Désolée que ça n’ait pas fonctionné, souffla Emma, compatissante. 

    — Non, ce n’est pas grave. On a quand même bien discuté et elle est très sympathique. Elle s’appelle Gwendolyn et elle est en première année. C’est une vraie passionnée de grec ancien, comme moi.  

    — Heureux que tu aies pu agrandir ton réseau de connaissances, se moqua subtilement Mickaël. 

    Sa sœur lui lança un regard si noir qu’il reporta aussitôt ses yeux sur son écran d’ordinateur. David, n’ayant pas détecté la moquerie de son ami, se remit à déchiffrer son texte en latin. 

    Ayant terminé sa barre chocolatée, Nathan fit une boule avec l’emballage, qu’il jeta dans la poubelle à côté de lui. 

    À travers la baie vitrée, il observa un homme d’âge mûr, apparemment en retard, courir dans le couloir des statues. Tout de noir vêtu, il détalait comme si la Faucheuse en personne le poursuivait… 

    Toujours ce fichu pressentiment… 

    Sentant poindre une migraine, il ferma les yeux et se prit le visage entre les deux mains. 

    — Ça ne va pas ? s’inquiéta Emma. 

    — Si, mentit-il, j’ai juste un peu mal à la tête. 

    — J’ai des cachets, si tu veux. 

    — Non merci, ça va passer, je pense. 

    Emma frotta ses mains sur sa jupe noire. 

    — Si tu veux, on peut faire des recherches sur ce que nous a demandé de faire Mme Cooper, ça t’occupera l’esprit et dissipera peut-être ton mal de tête ? 

    — Ouais, pourquoi pas, lâcha Nathan sans grand enthousiasme. 

    La jeune femme rangea le roman qu’elle lisait dans son sac et sortit son ordinateur portable, le sourire aux lèvres. 

    — On va commencer par le Net ! fit-elle en rapprochant sa chaise de celle de son ami.  

    Soudain, Nathan se raidit. Il sentit une sorte de vibration dans la jambe.  

    — Je crois que tu reçois un appel mon vieux, lui fit remarquer Mickaël. 

    Il se détendit aussitôt. 

    — Ah oui ! Tu as raison, merci… 

    — Pas de quoi. 

    Ce n’était que son téléphone portable qui vibrait, pas de quoi devenir paranoïaque !  

    Ce devait sûrement être sa mère qui l’appelait pour lui demander de faire quelques courses pour le dîner. 

    Il sortit l’objet de son bref malaise de la poche de son jean et constata, en voyant le nom qui s’affichait sur l’écran, la véracité de son hypothèse : c’était effectivement sa mère. L’utilisation des téléphones portables étant proscrite au sein de la bibliothèque, il décrocha le sien le plus discrètement possible et se pencha sur sa chaise. 

    — Allô ? 

    Pas de réponse. 

    — Maman, c’est toi ? chuchota-t-il. Qu’est-ce qui t’arrive ? 

    — Nathan ! parvint enfin à articuler sa mère, des sanglots dans la voix.  

    Puis, le silence. Le jeune homme frissonna. 

    — C’est tante Déborah, reprit-elle.  

    Elle marqua de nouveau une pause, puis annonça à son fils : 

    — Elle s’est suicidée ! 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

  

 



   
    Chapitre 2 

      

    Encore quelques mètres… Il y était presque !  

    Nathan restait concentré sur sa destination. Plus rien ne comptait. Pas même les regards surpris que lui lançaient les étudiants en le voyant courir à toute vitesse sous la pluie diluvienne.  

    Plus qu’une dizaine de mètres… 

    Trempé jusqu’aux os, il se fraya un chemin parmi les innombrables voitures garées sur le parking de l’université. Il ne prit pas la peine d’éviter les énormes flaques d’eau qui jonchaient le sol, éclaboussant au passage les étudiants malchanceux qui croisaient sa route. Sans se soucier des cris plaintifs de ces derniers, il continuait à courir comme si sa vie en dépendait. 

    Cinq mètres… 

    Il faillit trébucher sur un petit cercle de pierre entourant le pied d’un jeune arbuste, mais retrouva son équilibre in extremis en exécutant des moulinets maladroits avec ses bras. Essoufflé, son corps continuait d’avancer uniquement grâce à la force de son esprit, un peu comme une marionnette qui se laissait guider par les mains expertes de son créateur. 

    Deux mètres… 

    Il y était presque ! Plus rien ne comptait ! 

    Un mètre… 

    Il plongea sa main droite dans la poche avant de son jean et ressentit le contact rassurant de ses clés de voiture. Déverrouillant la portière, il prit place sur le siège et s’enferma dans la quiétude de son véhicule.  

    Quand il fut seul à l’intérieur, il s’autorisa enfin à pleurer… 

    La digue qui avait tant résisté depuis l’appel de sa mère se brisa net, laissant s’échapper un torrent de larmes. Tremblant de chagrin, Nathan posa ses bras sur le volant de la voiture afin d’y enfouir sa tête. Ses sanglots déchirants l’empêchèrent de respirer. Luttant contre sa souffrance, il parvint tout de même à aspirer de l’air – non sans hoqueter d’épuisement. 

    Dehors, la pluie s’intensifiait, renforçant l’atmosphère accablante qui régnait dans le véhicule. Enfermé dans une bulle de désolation, Nathan n’arrivait pas à reprendre le contrôle de ses émotions. Levant avec difficulté son visage larmoyant, il ferma les yeux, comme si l’obscurité pût apaiser sa peine. 

    En les rouvrant, il espérait sortir de ce cauchemar. Hélas, cela n’en était pas un. 

    Sa tante venait de se suicider ! 

    — Je ne comprends pas…, gémit-il avant de sombrer de nouveau dans un chaos indescriptible. 

    Depuis l’appel de sa mère, tout s’était passé très vite. 

      

    Raccrochant son téléphone portable, il s’était pétrifié sur place, le temps comme suspendu. Ses amis, inquiets, lui avaient demandé ce qu’il lui arrivait. « Ma tante s’est suicidée… » était-il parvenu à murmurer, désemparé. Sous le choc, ses camarades étaient restés abasourdis pendant quelques secondes, sans piper mot. 

    C’est Emma qui avait brisé le silence oppressant en prenant le jeune étudiant dans ses bras et en lui soufflant des paroles réconfortantes à l’oreille. Mickaël quant à lui, s’était empressé de lui tapoter l’épaule avec une profonde affection. David avait lui aussi été très affecté, car étant le voisin de Nathan depuis tout petit, il connaissait bien les Bradley. Il l’avait donc tout naturellement enlacé, comme un frère l’aurait fait. 

    Manifestant son désir de rentrer, Nathan avait abandonné ses amis pour s’enfuir de la salle des langues anciennes.  

    Il était repassé par le couloir des statues avant de descendre l’escalier en colimaçon et de percuter la détestable Mme Cooper. 

    — M. Bradley, avait-elle crié sur ce ton aigu qui énervait tant ses élèves, vous pourriez faire attention quand même ! Ce n’est pas parce que je vous ai rabroué ce matin que vous devez me bousculer comme une malpropre dans l’escalier ! 

    Nathan avait alors poussé sans ménagement sa professeure de civilisations anciennes en lui lançant un « pardon » des plus agressifs. 

    Mme Cooper s’était retournée en criant des paroles que le jeune étudiant n’avait même pas pris la peine d’écouter. Il s’était replongé dans son état de contenance, attendant – non par fierté, mais par besoin – d’être seul pour laisser libre cours à son chagrin. 

    C’est comme ça qu’il s’était retrouvé à courir sur le campus, comme un aliéné, donnant l’impression aux étudiants qu’il croisait d’être un condamné à mort cherchant à fuir la hache de son bourreau. 

      

    Toujours assis dans sa voiture, Nathan avait arrêté de sangloter. Sa poitrine se soulevait à des intervalles plus longs et réguliers et il commença peu à peu à retrouver son calme. 

    Sa maison, située à la périphérie de Bradsburry, n’était qu’à cinq kilomètres de la faculté. Il décida donc de se maîtriser pour le court trajet qui se présentait à lui, car il ne voulait pas ajouter à la longue liste des drames de la famille Bradley, son décès par accident de voiture. 

    J’aurai tout le loisir de craquer quand je serai chez moi, pensa-t-il avec tristesse.  

    Il alluma le contact, boucla sa ceinture et sortit du parking. 

    Pour être longue, elle était longue la liste des drames survenus chez les Bradley ! À croire que cette famille était maudite. Pourquoi fallait-il toujours que le destin s’acharne sur ces braves gens qui ne réclamaient qu’à être heureux ? 

    Parfois, Nathan se demandait si ce n’était pas lui, uniquement, qui attirait les malheurs sur sa famille… 

    Il y avait d’abord eu la disparition de son oncle survenue quatre ans plus tôt. Ensuite la mort de ses grands-parents paternels, peu de temps après, dans un accident de bus lors d’un voyage organisé en Italie. Puis l’annonce déchirante de son père Georges six mois plus tôt, atteint d’un cancer incurable qui allait avoir raison de lui dans moins de deux ans – cette nouvelle-là avait été particulièrement difficile à encaisser pour Nathan, qui n’arrivait plus à faire face. Et maintenant, le suicide de sa tante ! C’était la goutte d’eau qui faisait déborder le vase, déjà bien rempli, des larmes versées par la famille Bradley. Quand tout cela allait-il s’arrêter ?  

    À vingt-et-un ans, Nathan avait subi dans sa courte existence plus d’épreuves tragiques que la majorité des personnes de son âge. Et cette profonde injustice lui déchirait les entrailles ! 

    Alors qu’il s’arrêtait à un feu rouge, il ne put s’empêcher, malgré toute sa volonté, de penser à sa tante. 

    Mais pourquoi donc avait-elle mis fin à ses jours ? 

      

    Depuis la disparition de son mari, Déborah n’avait jamais perdu espoir et s’était acharnée à tout faire pour le retrouver : engager des détectives, fouiller dans ses affaires à la recherche d’un indice, contacter tous ses amis pour essayer de leur tirer les vers du nez sur l’existence d’éventuels ennemis qu’il aurait pu se faire… Tout ! Elle avait tout fait ! Elle était même allée jusqu’à consulter ses notes à la cave, alors qu’Elias lui avait toujours demandé de se tenir éloignée de ses recherches qui ne « regardaient que lui ». En bonne épouse, Déborah n’y avait jamais pénétré, ne serait-ce que pour faire un brin de ménage. Mais là, la situation l’avait exigé. 

    Deux ans auparavant, elle avait même demandé de l’aide à Nathan afin qu’il déchiffre quelques manuscrits et textes archaïques appartenant à l’explorateur, dans le but de voir si ce dernier ne s’était pas lancé à la recherche d’un énième trésor caché, sans prévenir sa femme. N’ayant pas les compétences de son oncle – car il n’était à l’époque qu’en première année de faculté d’histoire ancienne – Nathan avait mis plus de six mois à tout traduire, parfaisant malgré lui sa maîtrise de l’ancien égyptien. Hélas, hormis des descriptions d’objets et quelques notes personnelles d’Elias, il n’avait absolument rien déniché qui aurait pu servir à le retrouver. 

    Mais là encore, sa tante n’avait pas baissé les bras, continuant à chercher un peu partout, en quête d’éventuels indices.  

    Aujourd’hui, comprit Nathan, après quatre ans d’acharnement, Déborah avait finalement renoncé… 

      

    Un bruit assourdissant le tira de sa réflexion. 

    Le feu était vert… 

    Faisant signe à la voiture de derrière qu’il avait compris le message, il appuya sur l’accélérateur et emprunta la première rue à droite. Il longea le cimetière de Bradsburry, retenant plus que jamais la rivière de larmes qu’il sentait poindre sous ses paupières, puis s’engagea dans une nouvelle avenue.  

    — Courage, se dit-il, tu y es presque ! 

    Il passa un dernier rond-point avant d’obliquer vers le chemin de terre menant à sa maison. 

    Arrivé devant le portail, il arrêta son véhicule et coupa le moteur. Il garda les mains sur le volant, s’accorda quelques secondes pour se calmer, inspira à fond, puis sortit de sa voiture. 

    Le plus dur reste à faire, pensa-t-il. 

    Une fois dehors, la pluie tourmenta de nouveau le jeune homme, encore trempé par sa fuite désespérée du campus. Mais il s’en fichait, trop concentré sur l’épreuve qu’il lui restait à affronter.  

    Il ouvrit le portail en fer forgé et emprunta la petite allée de graviers conduisant à l’entrée. Sa maison, une jolie bâtisse en pierre grise entourée d’un jardin impeccablement tenu, avait perdu son charme hospitalier. Le déluge de ce jour d’avril lui donnait un aspect angoissant. Les grandes fenêtres de la façade principale, impuissantes face à l’averse, laissaient l’eau couler inexorablement sur leurs carreaux, créant ainsi de sinistres reflets. Les deux gouttières, aux extrémités de la demeure, vomissaient le fluide tombé du ciel avec une telle violence qu’elles noyaient les malheureuses plantes qui se trouvaient au sol. Les nains de jardin exposés sur l’herbe verte détrempée avaient perdu leur bonne humeur naturelle. On aurait dit qu’ils venaient de troquer leur sourire contre une grande dose de désespoir. Ils étaient là, tels des pantins de pierre, attendant patiemment que ce jour maudit touche à sa fin… 

    Nathan s’arrêta sur le seuil de la porte d’entrée.  

    J’espère que je n’arrive pas trop tard, pensa-t-il. 

    Au téléphone, il avait très vite remarqué l’état d’ébriété avancé de sa mère… Ce genre de situation était malheureusement devenu trop fréquent depuis l’annonce du cancer de son mari. 

    Mais Pénélope n’avait pas toujours été comme ça… 

      

    N’ayant jamais eu d’emploi, elle consacrait ses journées à ce qui la passionnait le plus, comme s’occuper de son jardin, jouer au polo dans une équipe sénior, inviter chez elle le club de lecture du quartier dont elle était la présidente, préparer de bons petits plats à sa famille pour le repas du soir… Elle avait même réalisé son rêve d’enfant, à savoir obtenir une rubrique culinaire dans la gazette locale. Femme d’un médecin très réputé, elle n’avait jamais eu besoin de travailler, et aimait plus que tout profiter de sa liberté, qu’elle n’aurait échangée pour rien au monde.  

    Mais depuis l’annonce brutale de son mari, cette liberté s’était transformée en une cage, une solitude sans nom où l’alcool lui avait paru le seul exutoire possible. Elle s’adonnait à son nouveau « passe-temps » en fin de matinée, lorsqu’il n’y avait aucun témoin à la maison, ce qui lui laissait le temps de décuver avant que sa famille rentre le soir. En effet, il demeurait vital pour elle que son mari ne découvre pas le pot aux roses, ne souhaitant pas qu’il finisse ses jours avec comme dernière image, celle de sa femme, alcoolique et dépressive. 

    Nathan l’avait surprise trois mois plus tôt, alors qu’il avait décidé de déjeuner chez lui pour se changer les idées, affalée dans le canapé du salon, amorphe, une bouteille de whisky vide posée sur la table. Voir la femme qui l’avait mis au monde et élevé dans une position aussi déplorable constituait une épreuve déchirante à vivre pour un fils. 

    Il avait attendu patiemment qu’elle se réveille pour engager une longue conversation avec elle. Malheureusement pour lui, cette discussion s’était soldée par une violente dispute… 

    S’étant attablé dans la cuisine avec sa mère, il se rappelait chaque mot…  

    — Pourquoi tu fais ça ? avait-il balancé avec dégoût. Tu ne trouves pas qu’on a eu assez de malheurs comme ça ? 

    — Pourquoi ? s’était enflammée Pénélope. Pourquoi ? Tu te fous de moi, c’est ça ? 

    Elle s’était pris la tête entre les mains, les yeux injectés de sang. Ses longs cheveux bruns en bataille lui donnaient l’air d’une démente. 

    — Cette famille est maudite ! D’abord ton oncle, puis tes grands-parents, ensuite ton père. Et ta tante qui sombre de plus en plus dans la folie à force de s’entêter de penser que son cher Elias est vivant ! Mais non, il est mort ma vieille, il faut t’y faire ! 

    — Arrête ! Tu vas trop loin !  

    Nathan s’était levé d’un coup, faisant tomber sa chaise sur le carrelage de la cuisine. 

    — On parlera ce soir, quand tu auras dessoûlé et que tes idées seront plus claires ! 

    — Oh ! mais elles sont claires mes idées ! Peut-être même plus que quand je suis sobre ! Dans deux ans, ton père va crever, me laissant toute seule avec un gamin de treize ans totalement éteint et un autre de vingt-et-un ans qui n’a aucune confiance en lui et qui n’est pas capable de prendre une seule décision importante. Sans parler de Jenny, qui ne m’a pas adressé la parole depuis plus de trois ans ! 

    Elle avait marqué une pause, histoire de faire digérer à son fils toutes les horreurs qu’elle venait de lui cracher au visage.  

    — Ah oui ! j’oubliais ! avait-elle repris au bord de l’hystérie. Je n’ai pas d’emploi et je n’ai jamais travaillé de toute ma vie. Je suis bonne à rien, donc je ne pourrai pas subvenir à nos besoins !   

    Elle avait dirigé sa colère contre le vase posé sur la table. Celui-ci avait explosé avec une telle violence, que des éclats avaient atterri jusque dans la pièce avoisinante.  

    — Et ne va pas t’imaginer que tout l’argent qu’on a économisé nous tirera d’affaire, parce que le cancer de ton père absorbera tout jusqu’au dernier centime !  

    Des larmes plein les yeux, Nathan était sorti sans même adresser un regard à sa mère. La voir dans un tel état de désespoir l’avait révulsé. Toutes ces choses abominables balancées en plein visage avaient été insupportables à entendre… Pourtant, elle avait raison : il ne serait pas à la hauteur et il le savait ! 

    Cédant lui aussi à l’accablement, il s’était effondré sur la pelouse de son jardin, pleurant toutes les larmes de son corps. Après cela, il était retourné à la faculté, l’esprit plus torturé que jamais. 

    Le soir même, avant le repas, sa mère l’avait pris à part pour s’excuser, lui promettant de se faire aider pour ses problèmes de boisson. Nathan, bercé par ces belles illusions, avait un peu repris espoir, garantissant à sa mère qu’il essaierait d’être plus sûr de lui et de faire davantage d’efforts. 

    Les trois mois suivants avaient été très éprouvants, mais le jeune homme était plutôt satisfait de la façon dont ils avaient lutté pour la survie de leur famille. Concernant les problèmes d’alcool de sa mère, cette dernière n’avait rechuté que deux fois – du moins à sa connaissance – et il était très fier d’elle. De son côté, Nathan avait fait des pieds et des mains pour trouver un emploi à Pénélope au restaurant universitaire, en tant que commis de cuisine. Il s’était mieux investi dans les tâches quotidiennes et accordait plus de son temps à sa famille.  

    Cependant, la route restait encore très longue. Il avait toujours des difficultés à prendre confiance en lui et il perdait vite pied lorsqu’il se sentait débordé par les évènements. Mais il allait s’améliorer.  

    Il le fallait… 

      

    Il gratta sa barbe de trois jours et revint peu à peu à la réalité, chassant ainsi les mauvais souvenirs qui s’étaient imposés à lui, puis ouvrit la porte d’entrée. 

    Après avoir retiré ses chaussures pleines de boue, il se dirigea vers la cuisine. Comme il s’y attendait, sa mère était assise près de la table, un verre de whisky à la main. 

    Je ne peux pas l’en blâmer, pensa l’étudiant, après ce qu’il vient de se passer… 

    — Nathan, c’est toi ? demanda Pénélope d’une voix à peine audible, plongeant ses tristes yeux marron dans ceux de son fils. 

    — Maman, répondit-il sur un ton vibrant d’appréhension. 

    Pénélope se leva si vite qu’elle en fit tomber sa chaise. 

    — Oh ! Nathan, je suis désolée, j’ai craqué. Tu sais avec ce qui s’est pa… 

    — Ce n’est pas grave, maman. 

    Il s’approcha et enlaça sa mère. Après avoir déposé un baiser sur son front, il prit place sur une chaise de la cuisine. Sa mère en fit autant en relevant la sienne. 

    — Comment tu l’as su ? reprit-il d’une voix étonnamment calme et sereine qui venait contraster avec l’état dans lequel il s’était retrouvé dans sa voiture quelques minutes auparavant. 

    — C’est ton père qui l’a appris en premier. Ensuite, il m’a téléphoné pour m’annoncer la mauvaise nouvelle. Il avait encore quelques consultations à faire avant de récupérer Dylan au collège. Oh ! Dylan… Ça va être dur pour lui…  

    Elle se moucha bruyamment avant de reprendre. 

    — Quand je l’ai appris, je ne sais pas ce qui m’est passé par la tête. Je me suis ruée au supermarché, j’ai acheté une bouteille de whisky, je suis rentrée et je me suis servi trois verres que j’ai bus instantanément. Après, je t’ai prévenu. C’était comme si j’avais eu besoin d’être saoule pour t’annoncer la nouvelle, afin que cela paraisse moins difficile. Oh ! je suis tellement désolée Nathan si tu savais… 

    — Ce n’est pas grave maman… 

    — Si c’est grave ! Si je replonge à chaque fois qu’il arrive un malheur, nous ne réussirons jamais ! 

    — On s’occupera de ce problème plus tard. En tout cas, ça suffit pour aujourd’hui.  

    Il prit la bouteille de whisky et la vida dans l’évier, sous le regard frustré de sa mère. 

    — Sinon, demanda-t-il sur un ton hésitant, comment est-ce... arrivé ? 

    — Elle a absorbé trois boîtes de médicaments, d’après les emballages trouvés dans l’évier de la cuisine. Ensuite, elle s’est… pendue. 

    Le jeune homme déglutit. Comment une personne si douce et si généreuse avait-elle pu commettre un acte aussi violent ? 

    — D’après ce que ton père m’a dit, c’est la femme de ménage qui l’a trouvée en commençant son service. Elle a tout de suite appelé une ambulance, mais c’était trop tard. Apparemment, elle était déjà morte depuis des heures. Avec tous les médicaments qu’elle avait ingurgités, les secouristes pensent qu’elle n’a pas souffert. À mon avis, elle a dû faire ça pendant la nuit, après s’être rendu compte que la disparition d’Elias remontait à quatre ans jour pour jour. Elle a dû baisser les bras… 

    Un long silence s’instaura entre la mère et le fils. Pensait-elle la même chose que lui ? Devaient-ils baisser les bras également, comme tante Déborah ? 

    Non ! Il s’était interdit d’avoir de telles pensées. Des personnes comptaient sur lui ! 

    — Voilà une date que nous ne sommes pas près d’oublier…, reprit finalement sa mère. D’abord ton oncle, puis ta tante quatre ans plus tard.  

    — Oui, souffla Nathan, un bien triste anniversaire… 

      

     

      

    Après avoir broyé du noir toute la journée, Nathan et sa mère avaient fini par s’endormir l’un contre l’autre sur le canapé du salon. 

    Ils se réveillèrent en entendant les clefs tourner dans la serrure de la porte d’entrée. Frottant leurs yeux ensommeillés, ils se levèrent, chancelants. Lorsque Nathan aperçut son père et son frère, il courut les enlacer, très vite imité par sa mère. 

    Dans ce genre de situation, les mots n’avaient pas d’importance. 

    Le repas du soir se déroula dans un calme oppressant. Nathan préférait braquer ses yeux vides sur son assiette, évitant autant que possible les regards maussades des autres membres de sa famille. Dylan, le coude gauche appuyé sur la table, avait posé sa tignasse marron sur son poing fermé. De son autre main, il touchait les haricots verts du bout de la fourchette, sans avoir l’air de vouloir y goûter. Pénélope découpait sa viande avec une lenteur exagérée, le regard fixé sur la bouteille de vin posée sur la table. Tandis que Nathan se resservait de légumes verts, son père prit enfin la parole : 

    — Le médecin légiste doit faire une autopsie pour connaître avec plus de précision les circonstances de sa mort et écarter l’idée du meurtre. Après, il y aura une enquête et nous serons interrogés par la police comme l’exige la procédure. 

    — Même moi ? hoqueta timidement Dylan. 

    Georges posa un regard attendrissant sur son fils. 

    — Oui, même toi. Mais ne t’inquiète pas, nous serons là avec ta mère. Il se peut qu’ils vous posent des questions très personnelles. Quoi qu’il en soit, vous devrez répondre le plus honnêtement possible. Il manquerait plus qu’avec tous les malheurs qui nous sont tombés dessus, on soit soupçonnés de quelque chose… Nous procéderons à la veillée funèbre et à l’enterrement en fin de semaine.  

    » Enfin, une chose est sûre, c’est que l’on va devoir se serrer les coudes ! Il faudra être fort et affronter l’avenir avec courage. Ça ne va pas être facile, mais nous y arriverons, d’accord ? 

    — Tant que tu seras avec nous papa, souffla Dylan, ça devrait bien se passer. 

    Cette dernière phrase eut l’effet d’un coup de tonnerre. Elle résonna dans toute la pièce, comme suspendue dans le temps. 

    Alors que Pénélope faillit s’étouffer avec le bout de viande qu’elle était en train de mâcher, Nathan baissa les yeux sur son assiette. 

    Dylan n’était pas au courant pour le cancer de son père.  

    Toute la famille avait jugé préférable de lui dire le plus tard possible, afin de préserver son esprit juvénile. Georges subissait déjà ce fichu cancer, il ne voulait pas en plus voir son plus jeune fils dévasté par son sort. Il lui dirait quand il ne pourrait plus lui cacher. Autrement dit, après l’apparition des premiers symptômes graves et visibles… 

    Georges frotta sa barbe grisonnante du dos de sa main droite et adressa à Dylan un sourire qui ne trahissait aucune émotion. 

    — Oui, mentit-il, ça devrait bien se passer… 

    Le repas se termina de nouveau dans le calme. Aucun membre de la famille ne reprit la parole, car tous étaient trop occupés à penser à l’avenir qu’ils devraient affronter avec courage. 

    Tandis que les parents finissaient de faire la vaisselle dans la cuisine, les deux frères se posèrent sur le canapé du salon afin d’essayer de se détendre devant la télévision. 

    Quelques coups à la porte tirèrent Nathan de ses pensées. Il se dirigea vers l’entrée de la maison, en se demandant qui pouvait bien passer les voir à une heure aussi tardive. En ouvrant, il reconnut le visage joufflu de son meilleur ami. 

    — Comment tu te sens ? s’enquit David avec compassion. 

    —  Ça va un peu mieux, mais l’ambiance à la maison reste tendue… 

    Il ferma la porte derrière lui, restant seul sur le palier avec son ami 

    — Et puis, avec mon petit frère qui n’est pas au courant pour le cancer de papa, c’est difficile à gérer… 

    — Oui, je comprends.  

    La fraîcheur du soir fit frissonner Nathan. 

    — Si tu as besoin de quoi que ce soit, reprit David, tu viens frapper à la maison, à n’importe quelle heure du jour et de la nuit, d’accord ? 

    — Merci, c’est très sympa de ta part. 

    Après l’avoir enlacé et transmis tous les encouragements du monde, David partit dans la pénombre rejoindre la maison avoisinante. Avoir un ami aussi précieux réconforta Nathan. Pouvoir se confier à quelqu’un – et être compris et soutenu ! — restait un luxe rare en ces temps troublés. Entre autres, c’était l’une des choses qui l’aidaient à ne pas baisser les bras… 

      

     

      

    Les trois jours suivants s’écoulèrent avec une indescriptible lenteur. 

    Nathan et Dylan préférèrent rester à la maison avec leur mère, ne se sentant pas le courage de retourner si tôt dans leurs écoles respectives. Quant à Georges, il annula les rendez-vous avec ses patients, de façon à passer le plus de temps possible avec les siens. Ces moments de soutien et de réconfort en famille étaient nécessaires…  

    Le lendemain du drame, Emma appela Nathan pour prendre de ses nouvelles. Le jeune homme commença par s’excuser de sa fuite précipitée de la bibliothèque, abandonnant ses amis sans leur donner plus de détails. Emma, qui savait très bien ce que l’on pouvait ressentir dans ce genre de situation, ne lui en tint pas rigueur. Elle avait en effet perdu sa mère trois ans auparavant dans un accident de voiture, donc elle était plutôt bien placée pour comprendre ce besoin de se retrouver seul dans un moment pareil…  

    Nathan lui dépeignit ensuite en détail tout ce qui s’était passé ce jour-là. 

    Il avait pris l’habitude, depuis bientôt trois ans qu’il côtoyait la jeune femme, de tout lui raconter, le soir, quand ils parlaient au téléphone. Mais ces confidences nocturnes n’étaient pas à sens unique, loin de là. 

    Nathan connaissait presque tout d’Emma.  

    Il savait qu’elle habitait un petit appartement modeste au centre de Bradsburry, avec son père et Mickaël. Il n’ignorait pas sa souffrance silencieuse vis-à-vis de la mort de sa mère. Il connaissait également toute sa vie amoureuse – qui restait beaucoup moins mouvementée que celle de son frère. Contrairement à Mickaël qui collectionnait les conquêtes, Emma n’avait eu que deux relations sérieuses et cela remontait au lycée. À chaque fois, elle avait beaucoup souffert, trop naïve pour s’apercevoir de l’infidélité de ses compagnons. 

    Depuis, elle s’était renfermée sur elle-même, ne faisant plus confiance aux hommes.   

    Toutefois, en rentrant à l’université, elle avait fait la connaissance de Nathan et David, qu’elle apprécia dès les premiers instants. 

    C’est grâce à ses nouveaux amis qu’elle put enfin reprendre petit à petit confiance en elle – et en la gent masculine – tout en se sentant à l’aise dans cette grande faculté. Durant ces trois années à l’université, elle avait noué des liens très forts avec Nathan. Ce dernier avait su l’écouter, la comprendre et trouver les mots justes pour lui remonter le moral en toute occasion – et vice versa. Leur attachement mutuel n’avait cessé de croître, au point qu’ils se confiaient chaque jour un peu plus de choses qu’ils n’auraient jamais pensé pouvoir dire à quelqu’un.  

    Mais ce jour-là, au téléphone, ce fut Nathan qui se livra sans retenue à Emma… Et cette dernière, comme David le jour précédent, l’avait grandement réconforté, lui confiant qu’elle serait là s’il en ressentait le besoin et l’invitant même à passer chez elle pour se changer les idées. Emma incarnait un peu l’ange gardien de Nathan, et pour ça, il lui en était très reconnaissant. 

    Leur conversation, qui avait duré plus de deux heures, déborda ensuite sur un sujet beaucoup plus embarrassant pour le jeune homme. En effet, comme à chaque fois qu’elle estimait que le moment était approprié, Emma multipliait de timides allusions aux sentiments qu’elle éprouvait à son égard. Et comme à chaque fois, Nathan éludait le sujet ou faisait semblant de ne pas comprendre. Non pas que la jeune femme n’était pas attirante, au contraire. Mais il l’avait toujours considérée comme l’une de ses amies les plus précieuses et ne voulait pas gâcher tout cela en la blessant inutilement. 

    En effet, les rares filles avec qui il était sorti avaient souffert par sa faute. Il n’arrivait pas à s’investir à cent pour cent dans une relation amoureuse, la tête bien trop ailleurs et l’esprit tourmenté par Dieu sait quels démons intérieurs… De plus, sa faible estime de lui-même et son manque évident de confiance en lui n’arrangeaient pas les choses… 

    Bref, tant qu’il n’aurait pas engagé un lourd travail sur lui-même, ses relations amoureuses seraient vouées à l’échec. Et il ne voulait surtout pas qu’Emma subisse de la peine à cause de lui. Elle avait déjà assez souffert comme ça et méritait quelqu’un de beaucoup mieux que lui, un homme capable de la rendre heureuse et épanouie, chose que Nathan n’était pas en mesure de faire pour le moment. 

    C’est ainsi qu’il prétexta lâchement devoir aider ses parents pour une tâche quelconque afin de ne pas continuer sur un chemin trop glissant avec la jeune femme. 

    Après cette très longue conversation téléphonique, Nathan alla se coucher, comme si le sommeil pouvait lui permettre de se déconnecter de sa vie bien trop chaotique. Mais à son grand désespoir, dormir ne fut pas la meilleure solution à ses problèmes, car les cauchemars qu’il faisait étaient souvent bien plus atroces que la réalité… 

    Le lendemain, comme prévu, toute la famille fut questionnée sur le suicide de tante Déborah. Les deux inspecteurs qui s’occupaient de l’enquête arrivèrent un peu avant midi et interrogèrent chaque membre du foyer tels des fauves en quête de proies appétissantes.  

    Ils posèrent beaucoup de questions sur la disparition d’Elias – histoire de remuer le couteau dans la plaie – désirant sûrement faire le lien entre sa volatilisation et le suicide de sa femme.  

    Pourtant, le lien était facile à faire !  

    Après la disparition de l’explorateur, Déborah l’avait cherché pendant quatre ans, en vain. Se résignant enfin à le croire mort, elle avait alors mis fin à ses jours pour le rejoindre. C’était aussi simple que ça !  

    Nathan n’apprécia pas du tout cet interrogatoire. On aurait dit que les inspecteurs voulaient absolument les soupçonner de quelque chose. Comme si la mort de sa tante n’eût été rien d’autre qu’un meurtre familial parfaitement orchestré en vue de récupérer un quelconque héritage.  

    Une fois les policiers partis, toute la famille se réunit dans le salon.  

    Georges resta debout pendant que les autres s’assirent sur le canapé marron. Il passa sa main dans ses cheveux poivre et sel avant d’entamer son discours : 

    — Je suis fier de vous. Parler avec ces inspecteurs n’a vraiment pas dû être facile, mais vous n’avez pas craqué. Cela montre que la famille Bradley est forte et qu’elle n’a pas dit son dernier mot.  

    » Dans deux jours, l’épreuve sera plus difficile encore. Revenir dans le manoir familial en sachant ce qui s’est passé demandera beaucoup de courage. Mais nous devons le faire, afin de rendre un dernier hommage à votre tante durant la veillée funèbre. L’enterrement aura lieu en milieu d’après-midi. 

    — Que va-t-il advenir du manoir ? demanda Nathan. 

    — Légalement, il est toujours à votre oncle, étant donné qu’il n’est pas déclaré mort. Comme mes parents sont décédés et qu’Elias et Déborah n’avaient pas d’enfants, il m’appartiendra tant que mon frère ne sera pas revenu… Enfin s’il revient, bien sûr. 

    Il s’éclaircit la gorge, la voix éraillée par l’émotion. 

    Nathan savait pertinemment que Georges n’aimait pas repenser à la disparition de son frère. De plus, vivre en sachant que dans moins de deux ans, il projetterait une nouvelle vague de tristesse sur sa famille, les accablant toujours plus d’un chagrin qui paraissait intarissable, devait être insupportable. 

    — Nous ne le vendrons pas rassure-toi, continua-t-il. Il a bien trop de valeur sentimentale pour la famille. Je pense donc que nous le louerons, c’est la meilleure chose à faire. Enfin, nous en reparlerons plus tard. Allez mettre la table les garçons, on va bientôt manger. 

    Il tourna le dos à ses enfants et à sa femme, tentant en vain de cacher les larmes qui avaient commencé à couler sur ses joues. 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

      

  


   
    Chapitre 3 

      

    
     L’immense bâtisse toisait de haut les minuscules êtres humains qui osaient la profaner. 

    Cette demeure avait toujours été considérée par Nathan comme une sorte de sanctuaire, de lieu sacré où régnaient calme et sérénité. Le jeune homme se sentait en sécurité à chaque fois qu’il pénétrait entre ces murs de pierre noire. C’était comme si le manoir des Bradley semblait déconnecté du temps et de l’espace. À l’intérieur, la souffrance, le désespoir, le chagrin…, toutes ces émotions négatives n’existaient pas. Seul comptait le rassurant sentiment de bien-être que procurait cette noble demeure à ses occupants. 

    C’était aussi le symbole emblématique de la lignée des Bradley ! 

    Cela faisait sept générations que ce manoir leur appartenait. Le premier propriétaire, un riche architecte réputé du nom de Jonathan Bradley, l’avait construite en 1867. Fort satisfait de son œuvre, il avait finalement décidé d’y résider avec toute sa famille. 

    Après plus de cent quarante ans, elle y habitait encore… 

    Avoir un patrimoine aussi chargé d’histoire emplissait Nathan de fierté. Mais à ses yeux, ce manoir représentait bien plus encore. C’était dans celui-ci que s’étaient déroulés tous les heureux évènements – aussi rares fussent-ils – de sa famille. Les fêtes de mariage des deux frères Bradley, Georges et Elias, faisaient partie du lot, ainsi que les multiples anniversaires, baptêmes ou autres communions. Sans parler des nombreux repas de famille. 

    Nathan se souvenait encore de ces purs moments de bonheur. Les rires de sa mère et de sa tante qui résonnaient dans toute la maison, Elias qui dévoilait ses récits d’expéditions avec force et passion, Georges qui faisait glousser tout le monde avec ses pitreries, les sourires remplis d’amour qu’adressaient les grands-parents à leurs petits-enfants… 

    C’était le bon temps… 

    Aujourd’hui, l’imposante demeure ne donnait plus vraiment envie d’y entrer. Depuis le terrible évènement qui s’y était déroulé, elle avait perdu son aura si chaleureuse et bienveillante, ressemblant dorénavant à une crypte obscure qui attendait patiemment un nouvel arrivage de cadavres. 

    Haute d’une bonne dizaine de mètres, et large d’une quinzaine, la grande bâtisse arborait d’immenses fenêtres symétriquement disposées, qui laissaient entrevoir des ombres difformes. Les trois étages de pierre noire émergeaient du sol tel un monstre rocheux désirant dévorer les passants un peu trop curieux. L’architecture ancienne qui plaisait tant à Nathan donnait à la demeure un aspect de maison hantée typique des meilleurs films d’horreur. 

    Le jeune homme, son frère et sa mère, tout de noir vêtus, pénétrèrent dans le manoir par la grande porte en chêne, qui grinça à leur entrée. 

    Georges, présent sur les lieux depuis la fin de matinée afin d’accueillir les personnes venues rendre un dernier hommage à Déborah Bradley, approcha en silence de sa famille. 

    — Elle est en haut, souffla-t-il sur un ton cérémonial, avant de les inviter à le suivre. 

    Saluant les rares personnes se trouvant au rez-de-chaussée – principalement des collègues de travail de la défunte – les nouveaux arrivants empruntèrent l’escalier menant au premier étage. Lorsqu’ils passèrent devant le salon, ils retinrent leur souffle et essayèrent d’éviter du regard la vaste pièce. 

    C’était ici que Déborah s’était suicidée…  

    En montant les vieilles marches grinçantes, Nathan appréhendait le moment où ses yeux se poseraient sur le corps froid et sans vie de sa tante. 

    Lorsqu’elle arriva dans la chambre de la défunte, Pénélope se raidit. Sa fille était là, juste devant le lit de mort de Déborah ! 

    Assise sur un petit tabouret, Jenny jouait nerveusement avec l’ourlet de sa jupe noire. Elle avait coiffé ses longs cheveux bruns en chignon, dégageant ainsi son visage si brillant de maturité. Lorsqu’elle aperçut ses parents et ses deux frères, elle se leva pour aller à leur rencontre. Ayant déjà salué son père peu de temps auparavant, elle s’approcha de Nathan et Dylan pour les enlacer avec amour. En revanche, elle n’adressa qu’un imperceptible hochement de tête à sa mère. 

    — Oh ! je t’en prie Jenny, souffla tristement Pénélope, on peut mettre de côté nos différends, ne serait-ce qu’aujourd’hui. Nous devons au moins ça à ta tante… 

    La jeune femme s’approcha de sa mère et lui fit une rapide accolade sans vraiment y mettre du cœur. Serrant les dents, Pénélope alla rejoindre les siens, qui se recueillaient déjà devant le cercueil ouvert.  

    La chambre, à peine éclairée par la faible lumière de cet après-midi nuageux, plongeait ses occupants dans un monde de tristesse et de désolation. 

    Dylan, devenu tout blanc après avoir aperçu le corps sans vie de sa tante, quitta précipitamment la pièce en direction des toilettes. Georges accompagna son fils pour s’assurer de son état. 

    Nathan, quant à lui, était resté figé sur place, peinant à reconnaître le visage si jovial de sa tante. 

    D’une pâleur effrayante, cette dernière arborait une crinière rousse impeccablement coiffée en chignon. Vivante, jamais Déborah ne se serait permis un tel traitement capillaire, appréciant bien trop le contact rassurant de sa chevelure sur ses épaules. Son tailleur noir tout simple contrastait avec la blancheur du cercueil. En outre, un maquillage abusif recouvrait toutes les parties visibles de son corps. Elle qui avait toujours préféré le naturel au sophistiqué, il fallait maintenant qu’elle affronte l’éternité le visage peinturluré comme celui d’un clown ! 

    Mais ce qui choqua le plus Nathan, c’était son cou. Tout le maquillage du monde n’aurait pas pu cacher les séquelles laissées par les frottements de la corde sur sa gorge nue. 

    Dégoûté, il s’empressa de sortir pour bannir de son esprit l’ultime image de sa tante, laissant sa mère prier silencieusement dans cette pièce où le temps semblait s’être figé. Il essuya d’un revers de la main les larmes qui avaient coulé sur ses joues. À son passage, Jenny se leva et lui emboîta le pas. 

    Quand ils furent seuls dans le couloir, le frère et la sœur soufflèrent pour évacuer tout leur chagrin et exprimer leur soulagement d’avoir quitté cette oppressante bulle de néant. C’était la dernière fois qu’ils posaient les yeux sur leur tante, mais Nathan aurait préféré éviter de l’apercevoir comme ça. En tout cas, quand il penserait à elle, il ne verrait pas l’inconnue pâle et maquillée à outrance enfermée dans une boîte, mais la femme forte qui avait le cœur sur la main et qui s’était toujours démenée pour les autres… 

    Jenny s’approcha de son petit frère et l’enlaça de nouveau. 

    — Ça faisait longtemps, lui murmura-t-elle après s’être dégagée. Tu vas bien ? 

    — Comme quelqu’un qui vient de perdre sa tante, répondit-il d’une voix lasse. Mais bon, tu sais ce que c’est… 

    Il marqua une courte pause et se rongea l’ongle du pouce 

    — John n’est pas là ?  

    — Non, il est resté à la maison. Je n’avais pas envie de donner une autre occasion à maman de le traiter de tous les noms. Nous n’avons pas besoin de ça aujourd’hui. 

    — En effet… 

    La rupture entre la mère et la fille remontait à des années. Cinq ans, pour être plus précis… 

      

    Alors âgée de dix-neuf ans, Jenny avait présenté à ses parents l’amour de sa vie. Ces derniers, tous contents de connaître l’homme qui rendait leur fille heureuse, avaient préparé un superbe dîner. Lorsque le jeune couple avait frappé à la porte d’entrée, Pénélope était sortie de la cuisine, une bouteille de champagne à la main, se dirigeant fièrement vers un drame qu’elle n’aurait alors jamais imaginé. Se parant de son plus beau sourire, elle avait ouvert la porte afin d’accueillir les invités tant attendus. 

    Nathan se souvenait encore du bruit provoqué par la bouteille de champagne en éclatant sur le sol. 

    La raison de cette explosion ?  

    John, le « petit ami » de Jenny, avait souri à Pénélope en se passant la main dans ses cheveux grisonnants. 

    Il s’agissait du professeur de violon de sa fille ! Et il avait quarante-six ans ! 

    Folle de rage, Pénélope avait couvert d’injures le couple improbable, qui était parti sans demander son reste.  

    Un peu plus tard dans la soirée, Jenny, en larmes, avait téléphoné à sa mère pour la supplier de l’écouter. Mais cette dernière avait été catégorique : elle ne voulait plus avoir de contact avec sa fille !  

    La jeune femme avait donc été contrainte de quitter le domicile familial.  

    Les deux années suivantes, Pénélope avait pris sur elle et essayé de reparler à sa fille. Mais le sujet « John » revenait un peu trop souvent sur le tapis et les conversations se soldaient toujours par de violentes disputes. Pénélope n’en démordait pas et avait tenté maintes et maintes fois de convaincre sa fille de se trouver quelqu’un de son âge. Quant à Jenny, son amour pour son professeur de violon n’avait cessé de croître. Au final, elles étaient restées campées sur leurs positions, rendant tout dialogue impossible. 

    Voyant que sa mère ne pourrait jamais accepter son bonheur, Jenny avait décidé de couper définitivement les ponts avec elle. Les deux femmes ne s’étaient ni revues, ni reparlé depuis trois ans. Jusqu’à aujourd’hui… 

    En revanche, Jenny avait continué d’entretenir des liens forts avec les autres membres de sa famille. Elle voyait aussi souvent que possible ses deux frères qu’elle adorait, et essayait de garder contact avec son père, même si ce dernier partageait un peu le point de vue de Pénélope sur son amour improbable. Cependant, contrairement à sa femme, Georges avait fait beaucoup d’efforts afin de conserver un semblant de lien avec sa fille, allant même jusqu’à rencontrer son conjoint. Au bout de longues heures de conversation avec le jeune couple, il avait fini par conclure que le plus important restait leur bonheur.  

    Aujourd’hui, Jenny et John étaient mariés et essayaient de fonder une famille. 

      

    — Ça te dirait de sortir prendre un peu l’air ? suggéra Jenny à son frère. 

    — J’allais te le proposer, répondit Nathan. L’ambiance à l’intérieur est vraiment trop pesante. 

    — Je peux venir avec vous ? demanda Dylan en sortant des toilettes, plus pâle encore que le corps sans vie de Déborah. 

    En bon père, Georges lui avait apporté un verre d’eau, qu’il vida d’une seule traite. 

    — Oui bien sûr, répondit la jeune femme. Comme ça, on papotera entre frères et sœurs, comme au bon vieux temps. 

    — Le corbillard ne devrait plus tarder, annonça Georges à brûle-pourpoint. Avec votre mère, nous allons nous recueillir encore un peu… 

    Jenny posa un baiser sur la joue droite de son père, puis commença à descendre l’escalier, suivie par ses deux frères. 

    Lorsqu’ils furent dehors, Nathan, Jenny et Dylan se détendirent aussitôt. Ils marchèrent vers le petit lac en contrebas de la demeure en passant par le gigantesque jardin verdoyant qui entourait le manoir, puis en empruntant le sentier de terre qui menait à l’immense étendue d’eau. 

    Plus jeunes, ils avaient l’habitude de prendre ce chemin, surtout lorsqu’il faisait très chaud. Se baigner dans le lac était leur activité favorite alors qu’ils séjournaient chez leur oncle et leur tante. 

    — Vous croyez qu’elle ira au paradis ? demanda Dylan, en ramassant un petit bâton sur son passage. 

    — Bien sûr, lui assura Nathan, où veux-tu qu’elle aille ? 

    — Je ne sais pas… Mais étant donné qu’elle s’est donné la mort, je pensais que le Ciel ne l’accepterait pas… 

    Jenny et Nathan arrêtèrent de marcher. La jeune femme prit Dylan par les épaules et se pencha sur lui : 

    — Ça n’a rien à voir, crois-moi. Ce qui compte, ce sont toutes les bonnes choses qu’elle a faites durant son existence. Le Ciel ne va pas la rejeter parce qu’elle voulait rejoindre l’amour de sa vie. Son geste est noble… 

    Noble ? pensa Nathan avec amertume. Abandonner toute sa famille et les laisser se débrouiller seuls avec leurs malheurs, en leur en ajoutant un de plus, c’est un geste noble ? 

    Il préféra garder cette remarque pour lui, ne désirant pas froisser les croyances religieuses de son frère. Et puis, connaissant sa sœur, aussi athée que lui, il savait très bien qu’elle ne pensait pas un traître mot de ce qu’elle disait… 

    Arrivés au lac, ils s’assirent sur le ponton, comme ils l’avaient si souvent fait par le passé. D’une beauté à couper le souffle, avec la brume mystique qui s’en échappait, l’étendue d’eau s’étirait sur une bonne centaine de mètres de longueur. Le petit pont en bois transperçait cette gigantesque masse liquide, sans pour autant dénaturer le paysage. 

    — Comme au bon vieux temps…, souffla Jenny en humant la brise humide qui caressait son visage. 

    Nathan se tourna vers elle : 

    — Tu te souviens de la barque que nous avions construite ? On s’amusait à faire le tour du lac pendant des heures… Et quand il faisait trop chaud, on quittait le navire pour rejoindre le bord à la nage. 

    — Oh oui ! je m’en rappelle ! Qu’est-ce qu’on rigolait ! 

    Dylan haussa les sourcils en regardant son frère. 

    — Tu étais trop jeune pour t’en souvenir, reprit Nathan, mais tu es aussi monté sur cette barque. Tu devais avoir quoi…, quatre ans, peut-être. Tu étais la mascotte du bateau. Avec tes petits brassards jaunes, tu ressemblais à un vrai matelot. C’était d’ailleurs grâce à ça que les parents nous repéraient au loin… 

    — Je ne m’en rappelle pas, murmura Dylan en redressant ses lunettes du bout de l’index. 

    Durant son enfance, le plus jeune des Bradley n’avait pas pu profiter pleinement d’une complicité comme celle qui existait entre son frère et sa sœur, la différence d’âge érigeant comme une sorte de fossé entre eux. En effet, il avait huit ans quand Jenny avait quitté le domicile familial. Quant à Nathan, il ne lui parlait plus beaucoup depuis qu’il avait rejoint l’université de Bradsburry, trop occupé par ses études ou trop souvent immergé dans son monde, préférant la solitude de sa chambre à la présence de son petit frère.  

    Dylan avait donc dû apprendre à être seul, et ce manque de complicité fraternelle constituait un fardeau difficile à porter pour ses jeunes épaules.  

    En un sens, il ne semblait pas vraiment grandir, restant un garçon fragile en carence d’attention. A treize ans, l’adolescent à la tignasse marron avait de ce fait de fortes difficultés à s’intégrer avec les autres personnes de son âge... 

    Et ce n’était pas cette avalanche de malheurs qui allait arranger les choses… 

    Jenny se rapprocha de son frère pour lui passer un bras autour des épaules. 

    — Nous en tout cas, on s’en souvient, fit-elle en adressant un clin d’œil complice à Nathan. Quand tu étais tout petit, on adorait te chouchouter comme un prince. Et toi, tu étais aux anges bien sûr ! 

    Elle posa un baiser sur la joue du jeune garçon. 

    — Et ce n’est pas parce que l’on se voit moins souvent que cela m’empêche d’en faire autant aujourd’hui. 

    Le visage de Dylan se fendit d’un sourire espiègle. 

    Il lança le plus loin possible dans le lac le bâton ramassé un peu plus tôt. Le bruit que ce dernier produisit lorsqu’il retomba dans l’eau fit s’envoler une nuée de canards, qui partirent tous dans la même direction. Quant au magnifique cygne qui nageait paisiblement à côté, il se contenta de continuer son chemin, en accélérant néanmoins la cadence. 

    — À l’époque, fit Jenny, tout était si simple. Les seules choses qui nous préoccupaient étaient d’avoir assez de temps pour pouvoir nous amuser ensemble et faire tout ce dont nous avions envie… 

    Aujourd’hui, pensa Nathan avec noirceur, ce qui nous tracasse, c’est de savoir qui sera le prochain membre de la famille à être touché par l’épidémie de malheurs… 

    Là encore, il le garda pour lui. 

    Il observa plutôt les volatiles, qui n’étaient plus que des points noirs dans ce ciel si nuageux. 

    Un long silence nostalgique s’instaura alors entre les deux frères et leur grande sœur. 

    Soudain, n’y tenant plus, Dylan dévoila ce qu’il avait sur le cœur : 

    — Je suis au courant pour le cancer de papa… 

    Jenny et Nathan se pétrifièrent sur place en posant des yeux ébahis sur leur jeune frère.  

    Comment l’avait-il su ? Après tous les efforts faits pour le lui cacher ! 

    — J’ai surpris une conversation des parents hier soir, expliqua Dylan comme pour répondre à leur question silencieuse.  

    Nathan prit son frère entre ses bras. 

    — Je suis désolé… Nous te l’avions caché pour t’éviter d’être malheureux. 

    — Je sais, murmura Dylan. Mais depuis quelque temps, je soupçonnais quelque chose. D’abord papa qui paraissait déprimé, même s’il essayait de le dissimuler par tous les moyens. Et puis maman qui a commencé à travailler alors qu’elle n’en avait jamais eu besoin avant et qu’elle a toujours adoré rester à la maison. J’ai vu sur son visage qu’elle se sentait forcée de faire ça.  

    » Et puis aussi, elle n’arrivait pas toujours à dissimuler l’odeur d’alcool qui la suivait en fin de journée. Là, je me suis vraiment rendu compte qu’il se passait quelque chose. Mais le moment où j’ai réellement compris, c’est le jour du suicide de tante Déborah, lors du repas du soir. Quand j’ai dit que papa serait toujours là pour nous, j’ai remarqué que maman et toi aviez baissé les yeux, très gênés… 

    » Donc hier soir, j’ai espionné les parents, et cela a confirmé tous mes doutes… 

    Le jeune garçon s’effondra en larmes dans les bras de son grand frère. Nathan n’en revenait pas. Dylan était parvenu à comprendre ce que lui et toute sa famille avaient mis tant de mal à lui cacher. Il se sentit presque coupable de lui avoir dissimulé la vérité… 

    — Tout à l’heure, gémit Dylan, quand j’ai vu tante Déborah toute blanche dans son cercueil, je n’ai pas pu m’empêcher d’imaginer papa à sa place. C’est pour ça que je suis parti aux toilettes… 

    Jenny posa sa tête sur l’épaule de son frère. 

    — Je suis désolée que tu l’aies appris comme ça. Nous te l’avions caché à la demande de papa, afin que tu ne sois pas triste et que tu ne changes pas de comportement vis-à-vis de lui. 

    — Oui, je comprends… 

    Il marqua une pause pour prendre sa respiration entre deux sanglots. 

    — Qu’est-ce qu’on va devenir ? 

    — On fera ce que nous faisons à chaque fois, déclara Nathan en prenant sur lui pour ne pas s’effondrer à son tour : lutter et nous serrer les coudes, comme le dit si souvent papa. 

    — Je ne sais pas si j’y arriverais sans lui… 

    — On sera là avec toi, lui chuchota Jenny à l’oreille. 

    La grande sœur, prise par l’émotion, se retenait pour ne pas pleurer en présence de ses frères. 

    — Oui, répéta Nathan, les larmes aux yeux, on sera là. 

    Un nouveau silence pesant mit fin à la conversation. 

    Quelques minutes plus tard, Nathan sentit une goutte d’eau sur sa joue. Un rapide regard vers le ciel lui confirma la venue d’une averse. 

    — On devrait rentrer maintenant… 

    Jenny et Dylan acquiescèrent d’un hochement de tête et se levèrent. Nathan jeta un dernier coup d’œil à la brume s’échappant du lac avant d’imiter son frère et sa sœur. 

    Sur le chemin du retour, une pluie légère les accompagnait. 

    — Je ne dirai pas à papa que je suis au courant, décida Dylan. Je vais tout faire pour profiter des derniers moments avec lui, et je ne veux pas qu’il soit malheureux… 

    — Bonne décision, approuva Jenny. C’est la meilleure solution. 

    Elle embrassa son petit frère sur le front. 

    En passant devant la maison, Nathan posa inconsciemment ses yeux sur la porte de la cave. Un frisson parcourut alors sa colonne vertébrale tandis qu’une intuition soudaine le poussa à aller jeter un œil dans ce lieu obscur que son oncle appréciait tant… 

    — Allez-y, dit-il à Jenny et Dylan, je dois vérifier quelque chose. 

    Le frère et la sœur acquiescèrent sans poser de questions et se dirigèrent main dans la main vers le manoir. 

    Nathan emprunta la petite allée menant à la porte en bois usée de la cave. Il dépassa un banc en pierre lorsqu’une ombre noire jaillit furtivement d’un buisson. C’était Lune, la chatte de son oncle et de sa tante. Devenu orphelin, le félin était désormais livré à lui-même. Du moins plus pour longtemps, car Pénélope comptait le récupérer. 

    Nathan se présenta devant l’entrée de la cave et chercha la clé cachée sous le pot de fleurs sur sa droite. Un geste qu’il avait répété un nombre incalculable de fois pendant les six mois passés dans cet endroit sombre à essayer, à la demande de sa tante, de traduire tous les textes anciens et de lire toutes les notes d’Elias afin de trouver un indice sur sa disparition – en vain, hélas. 

    Il introduisit la clé dans la serrure rouillée, la tourna et s’enfonça dans la pénombre de la cave. Une odeur de renfermé lui agressa les narines tandis qu’il descendait prudemment les vieilles marches grinçantes qui menaçaient de se briser à chacun de ses pas. Parvenu en bas, il alluma la seule ampoule de cette immense pièce grâce à un petit interrupteur incrusté dans la pierre.  

    Malgré la faible lumière qui régnait dans la cave, Nathan remarqua qu’elle était encore plus en désordre qu’à sa dernière visite. Sa tante l’avait sans doute fouillée de fond en comble une ultime fois, à la recherche d’un indice sur la disparition de son mari. Mais il était bien placé pour savoir qu’il n’en existait aucun. Il avait ouvert toutes les caisses, inspecté chaque objet ancien avec minutie, traduit tout ce qui pouvait l’être… Bref, Elias n’avait laissé aucune indication sur sa soudaine disparition. 

    Nathan arpenta la pièce en observant toutes les boîtes entrouvertes qui l’avaient fasciné la première fois qu’il était descendu à la cave en présence de son oncle. Il s’arrêta devant la statue de Bastet et lui caressa l’oreille, comme il avait pris l’habitude de faire. Le félin de bronze restait impassible, les yeux fixés sur la façade sous l’escalier. Nathan suivit son regard et aperçut une souris qui courait sur le sol de pierre froide avant de… disparaître dans la paroi ! 

    Troublé, il s’approcha de l’escalier et examina le pan de mur vieilli par le temps. Il découvrit que le rongeur s’était faufilé à travers une petite faille verticale. Il inspecta la fente et la caressa du bout des doigts. Intrigué, il regarda à travers afin d’apercevoir quelque chose. N’y voyant absolument rien, il entreprit alors de mettre ses mains dans la faille et de tirer vers lui de toutes ses forces. 

    Incroyable ! Il s’agissait d’une sorte de porte dérobée ! Si le rongeur ne s’y était pas introduit, jamais il n’aurait pu faire cette découverte, car le trompe-l’œil était parfait. 

    Il sentit une puissante vague d’excitation subjuguer toutes les fibres de son être. Tout tremblant, il parvint à déplacer, grâce à l’adrénaline qui circulait désormais dans son corps, la lourde paroi de pierre. Cette dernière coulissa difficilement malgré ses efforts et un bruit sourd retentit à son ouverture. Lorsque l’opération fut terminée, Nathan se pencha pour scruter le petit tunnel obscur qui était dissimulé derrière. 

    Quelques souris accoururent vers lui en couinant. Les ignorant parfaitement – trop excité par sa découverte – il se baissa davantage afin de pénétrer dans la minuscule ouverture. 

    S’avisant qu’il évoluait dans le noir le plus total, il retourna au bureau pour récupérer la vieille lampe torche de son oncle. Une fois celle-ci en sa possession, il s’engouffra dans l’étroit et sombre tunnel. 

    Presque accroupi, il avança avec prudence dans le corridor de pierre. Se moquant de salir son superbe costume noir, il écarta de ses mains les nombreuses toiles d’araignées qui obstruaient le passage. Une émanation désagréable troublait son odorat. Un mélange de fientes de souris et de moisissure. Mais cela ne le découragea pas plus que ça, la curiosité prenant le pas sur le reste… 

    Après avoir parcouru une dizaine de mètres, il déboucha dans une minuscule salle circulaire. À son entrée, une symphonie de couinements lui indiqua la présence d’autres rongeurs. Grâce aux va-et-vient de la lampe torche, il constata que ce dôme de cinq ou six mètres carrés seulement ne comportait qu’un autel en pierre en son centre. Sur ce dernier était entreposé un objet sombre qu’il ne parvenait pas à identifier.  

    Il réussit enfin à se lever – chose qu’il ne pouvait se permettre de faire dans le tunnel – et passa sa main sur les parois en pierre. Elles étaient humides et rugueuses, un peu comme dans une grotte. Il s’approcha de l’autel central et vit sur le sol des traces de cire fondue. Apparemment, quelqu’un était déjà venu avant lui et avait allumé des bougies pour éclairer ce petit temple obscur. 

    Nathan n’aurait jamais imaginé que le manoir des Bradley pouvait abriter un endroit si étrange et morbide. En tout cas, tout cela le fascinait au plus haut point et son cœur battait excessivement vite, boosté par l’excitation de sa découverte. Il s’approcha encore pour essayer de distinguer l’objet posé au centre de l’autel. Braquant sa lampe torche sur une boîte aux contours rectangulaires, il faillit tomber à la renverse. 

    Il venait enfin de trouver le petit coffret noir qu’il avait cherché pendant si longtemps ! 

      

  

 



   
    Chapitre 4 

      

    
     -Incroyable, murmura Nathan, sous le choc. 

    Il s’agissait du petit coffret noir ! 

    Celui qui avait tant attiré son attention lorsqu’il était descendu dans la cave avec son oncle. 

    Nathan avait passé près de six mois à fouiller la vaste pièce où Elias effectuait ses recherches sans ne l’avoir jamais aperçu.  

    À l’époque, ne pas avoir retrouvé le petit coffre l’avait frustré. Comment se faisait-il qu’un objet qui paraissait si important aux yeux de son oncle disparaisse en même temps que lui ? Nathan était persuadé que les deux évènements avaient un lien. 

    Au fil du temps, il avait toutefois abandonné ses hypothèses au profit d’une autre, beaucoup plus plausible : Elias avait confié le petit coffret noir à un musée avant de se volatiliser. 

    Après tout, il s’était écoulé près de trois semaines entre le jour où Nathan avait vu son oncle pour la dernière fois et sa disparition. Elias avait eu tout le temps qu’il fallait pour se débarrasser du coffre… 

    Puis voilà qu’aujourd’hui, Nathan retrouvait l’objet qui avait tant monopolisé ses pensées pendant si longtemps ! 

    Et une chose était sûre : ce coffret noir avait de l’importance.  

    Sinon, pourquoi son oncle l’aurait-il caché dans une espèce de sanctuaire secret dissimulé par une porte dérobée ? 

    Nathan esquissa un sourire : beaucoup de questions sans réponses seraient élucidées, il en aurait mis sa main à couper ! 

    Qu’allait-il découvrir dans ce coffre ? Un testament ? Le plan d’un trésor incitant Elias à tout abandonner pour partir à sa recherche ? Une lettre d’adieu ? 

    La petite boîte rectangulaire noir ébène se dressait là, devant lui, n’aspirant qu’à une chose : être ouverte ! 

    Il approcha ses mains tremblantes du coffret et retint sa respiration. 

    Il caressa du bout de l’index les bas-reliefs si parfaits qui ornaient cet étrange, mais fascinant trésor ancien. L’aspect sombre de ce dernier contrastait avec la clarté de l’autel en pierre. Son couvercle arrondi était parcouru d’une multitude de petits cercles métalliques entrelacés les uns entre les autres. Sur les côtés, deux têtes de dragon en jais s’extirpaient du bois, en guise de poignées. Devant, un mécanisme tout simple – deux loquets à tirer en sens inverse – permettait d’ouvrir la boîte. Une inscription était gravée juste au-dessus. 

    Nathan se focalisa sur cette dernière. 

    De l’ancien égyptien ! 

    Heureusement, cette langue lui était devenue assez familière et il put la déchiffrer sans trop de difficultés. Il lut l’inscription à haute voix comme pour se prouver à lui-même que ce moment particulier n’était pas une autre de ses rêveries quotidiennes, mais bien la réalité. 

    — Accède à ta destinée d’outre-monde, souffla-t-il, émerveillé.  

    Cette phrase résonna dans sa tête tel l’écho lointain d’un chant envoûtant. Tout son esprit se mit à danser au rythme lancinant de cette fabuleuse mélopée.  

    Nathan tomba dans une transe mystique, auréolée de visions de bonheur et d’espoir. Il se détachait de la réalité et dériva très vite hors du temps et de l’espace, en venant même jusqu’à oublier toutes les émotions négatives qui l’affligeaient en ce jour. 

    Il ferma les yeux pour mieux profiter de ce moment si magique. Il eut l’impression d’absorber toutes les ténèbres qui l’entouraient et de les transformer en une lumière d’une pureté étincelante. En lui, un tourbillon d’adrénaline se déchaînait, faisant pulser vigoureusement le sang dans ses veines. 

    Il rouvrit les yeux et fixa de nouveau son attention sur le magnifique coffret posé devant lui. 

    Avec une grâce presque irréelle qui ne lui ressemblait pas, il déplaça délicatement les loquets qui le verrouillaient. Il disposa ses mains de chaque côté de la petite boîte, impatient de l’ouvrir. 

    — Accède à ta destinée d’outre-monde, répéta-t-il, tel un rêveur ne voulant jamais plus se réveiller. 

    Enfin ! Le moment était venu ! 

    Alors qu’il s’apprêtait à ouvrir le coffret, une pression sur son bras l’empêcha de continuer. 

    D’un seul coup, ses émotions si pures et si intenses se muèrent en une haine sans nom. 

    Fou de rage, Nathan se retourna, les yeux injectés de sang, ses cheveux noirs trempés de sueur et le visage crispé à outrance. Il ne ressemblait plus du tout au jeune homme timide et plein de gentillesse qu’il était d’habitude. Non, il incarnait un esprit ravagé avec une âme aussi sombre que le coffret qu’il convoitait. 

    Il saisit à la jugulaire l’individu qui avait osé interrompre la cérémonie spirituelle qu’il était en train d’accomplir. 

    — Nathan c’est moi ! hoqueta une petite voix. 

    Le jeune homme resserra sa prise, ignorant les pitoyables plaintes de sa victime. Il n’aurait aucune pitié pour ce misérable insecte qui osait se mettre en travers de sa route ! 

    — Nathan…, gémit la petite voix. 

    La victime essaya, en vain, de desserrer l’emprise de son agresseur avec ses deux mains. Cela ne servait à rien, la rage décuplait les forces de Nathan. Ne parvenant plus à respirer, l’opprimé tenta de crier de toutes ses forces, mais ce fut un son inaudible qui sortit de sa bouche. 

    L’agresseur sentit alors un liquide humide couler sur ses doigts. 

    C’était des larmes… Les larmes de sa victime ! 

    Revenant brutalement à la réalité, Nathan vit le visage de son petit frère, rouge et humide à force de pleurer de souffrance. De la buée s’était créée sur les verres de ses lunettes et du liquide nasal commençait à dégouliner sur ses lèvres. 

    Dylan ! 

    Nathan lâcha le cou de son frère comme s’il eût été brûlant comme de la lave. 

    Qu’avait-il donc fait ? Pourquoi avait-il tenté de l’étrangler ? 

    Dylan reprit péniblement sa respiration et se plia en deux pour tousser. Du revers de sa main, il essuya la morve qui dégoulinait sur son visage. 

    — Qu’est-ce qui te prend, bon sang ? gémit-il. T’es devenu complètement cinglé ou quoi ? 

    Il toussa de nouveau. 

    — Je suis désolé, parvint à articuler Nathan, tout tremblant de honte et d’incompréhension. Je ne t’avais pas entendu et tu m’as surpris dans le noir, j’ai… 

    — Tu ne m’avais pas entendu ? répéta Dylan en se massant douloureusement le cou. Ça fait cinq minutes que je t’appelle ! Vu que tu ne me répondais pas, je suis descendu et j’ai remarqué ce couloir étrange. En voyant de la lumière, j’y suis entré et je t’ai aperçu. C’est là que tu m’as agressé comme un psychopathe ! 

    — Je suis vraiment désolé, j’étais troublé par le coffret noir posé ici que je ne t’ai pas… 

    — Quel coffret ? le coupa Dylan. 

    Nathan pointa du doigt l’autel derrière lui. 

    — Celui-ci. 

    — Il faut vraiment te faire soigner là, il n’y a pas de coffret ! Tu divagues complètement ! 

    — Qu-quoi ? bredouilla Nathan. 

    Il regarda de nouveau pour s’assurer que son esprit ne lui jouait pas des tours. 

    Non, ce n’était pas le cas. Le coffre se trouvait bien là, sur l’autel. Il passa ses deux mains dans ses cheveux sombres et souffla d’incompréhension. 

    Étrange… 

    — Ce n’est pas le jour pour faire des blagues, reprit Dylan. 

    —  Mais je… 

    — Le corbillard est arrivé. On doit y aller. 

    Il se retourna, mais Nathan le retint par le bras. 

    — Attend, Dylan. Je suis désolé, mais avec tout ce qui se passe, je ne suis plus vraiment moi-même. Tu sais l’enterrement, le cancer de papa... Je ne voulais vraiment pas te faire peur et encore moins du mal. Excuse-moi, j’ai un peu pété les plombs, mais je te promets que ça ne se reproduira plus. Qu’est-ce que je peux faire pour me faire pardonner ? 

    Dylan leva vers lui des yeux tristes et inquisiteurs. 

    — Absolument rien !  

    Nathan insista, tremblant de tout son corps. 

    — Je t’en prie Dylan… 

    Ce dernier soupira longuement, puis finit par capituler : 

    — D’accord… Tu peux me promettre d’arrêter d’être bizarre et de m’étrangler sans raison, c’est un bon début déjà. Puis passer plus de temps avec moi… Comme avant… 

    Nathan le fixa avec gravité, les larmes aux yeux. 

    — C’est promis. Je suis tellement désolé… 

    Il s’avança pour enlacer son jeune frère, ignorant la réticence de ce dernier. Dégoûté par ce qu’il avait été sur le point de faire, il prolongea volontairement l’étreinte pendant de longues secondes pour rassurer Dylan. Le pauvre n’avait pas besoin, en plus de tout ce qui lui arrivait, d’un grand frère aliéné et agressif. 

    Bon sang ! qu’est-ce qui lui avait pris ?  

    Jamais il n’avait fait preuve d’une telle violence au cours de sa vie. Et encore moins envers son jeune frère. 

    — On devrait remonter maintenant, fit Dylan en se dégageant de Nathan. 

    Ce dernier lut de la méfiance dans son regard. Il comprit que cet incident allait encore plus creuser le fossé qui les séparait. 

    — Oui, tu as raison 

    Dylan avança dans l’étroit tunnel et s’arrêta soudainement. 

    — Au fait, c’est quoi cette pièce étrange ? 

    —  Aucune idée…, répondit Nathan. 

    Avant de sortir, il jeta un dernier coup d’œil au petit coffret noir. Il n’avait pas rêvé, il était toujours là, même si Dylan ne pouvait pas le voir. 

    Dans sa tête, une évidence s’imposa à lui : il reviendrait chercher le coffre après l’enterrement.     

      

     

      

    Tous les parapluies noirs peuplaient le cimetière de Bradsburry tel un ballet funèbre dédié à la mort et au chagrin. L’averse qui avait débuté un peu plus tôt dans l’après-midi s’abattait avec acharnement sur toutes les personnes présentes pour l’enterrement de Déborah Bradley. 

    Nathan et sa famille menaient le cortège à travers les nombreuses tombes décorées de fleurs fanées et d’inscriptions funéraires usées par le temps. 

    Dans ce lieu de repos éternel, tous les défunts étaient logés à la même enseigne. Même si les plus riches familles bénéficiaient de mausolées en marbre et que les plus pauvres écopaient d’un minuscule lopin de terre où poussaient déjà les mauvaises herbes, la Faucheuse, elle, ne faisait pas la différence.               

    Dans l’au-delà, toutes les âmes se valent… 

    En marchant, Nathan observa les multiples messages que les vivants adressaient à leurs défunts pour les accompagner dans la mort. Les épitaphes étaient très différentes les unes des autres, mais le sens restait toujours le même. 

    « À toi Jennifer, que mon amour pour toi t’accompagne dans la vie éternelle ». 

    « Edward, tu nous as quittés trop tôt, mais tu resteras à jamais dans nos cœurs ». 

    « Aux valeureux combattants qui ont su protéger leur nation, notre affection la plus profonde guidera vos pas sur le chemin du paradis ». 

    Nathan passa près d’un tombeau en marbre rouge à l’épitaphe gravée avec une superbe peinture dorée. 

    « Accède à ta destinée d’outre-monde » 

    Il fut pris de vertige. Les pulsations de son cœur s’accélérèrent de telle sorte qu’il eut l’impression que ce dernier allait sortir de sa poitrine. Il ferma les yeux, prit une profonde inspiration, puis les rouvrit. Il relut l’épitaphe pour être sûr que son esprit ne lui jouait pas des tours. 

    « Accède au repos que tu mérites » 

    Nathan soupira. Il était en train de devenir dingue ! 

    D’abord, il avait tenté d’étrangler son frère dans la petite salle secrète de la cave. Et maintenant, voilà qu’il avait des hallucinations ! 

    Et tout ça à cause d’un simple message écrit en égyptien sur un vieux coffre ! Franchement, c’était à n’y rien comprendre… 

    Il frissonna, mais pas à cause du vent mordant qui essayait de s’infiltrer sous sa veste noire. Depuis qu’il avait lu l’inscription sur le coffre, il ne se sentait plus lui-même !  

    Il repensa aux sensations étranges qu’il avait ressenties. D’abord, toute cette excitation et ce sentiment de plénitude faisant vibrer tout son être, puis la haine brutale et incompréhensible qui l’avait habité au contact de son petit frère. 

    Mais une question restait en suspens dans l’esprit de Nathan : concrètement, qu’avait interrompu Dylan ? Que ce serait-il passé s’il avait écouté les voix dans sa tête lui ordonnant d’ouvrir ce coffre et d’accéder à sa « destinée d’outre-monde » ? 

    C’était incompréhensible et angoissant. Pourtant, Nathan n’attendait qu’une seule chose : terminer ce qu’il avait commencé.               

    Depuis l’incident de la cave, Dylan se montrait assez distant avec lui. Cependant, il n’avait parlé à personne de cette histoire.  

    Heureusement, pensa Nathan. 

    Mais son petit frère évitait le plus possible son regard lourd de remords. Après tout, il ne pouvait pas l’en blâmer. Même avec toutes les excuses du monde, il avait quand même tenté de l’étrangler. 

    Il ne parvenait pas à effacer de sa mémoire le visage larmoyant de Dylan, l’implorant de le lâcher. Comment avait-il pu en arriver là ? Un monstre, il s’était comporté comme un monstre, tout simplement ! Et tout ça à cause de quoi ? D’un ridicule petit coffret… 

    Mais c’était plus fort que lui ! La moindre allusion à cet objet lui faisait perdre tous ses moyens… 

    Quand le cortège arriva près du trou où Déborah allait être enterrée, Nathan remarqua la présence d’Emma et de David. Ces deux-là étaient blottis l’un contre l’autre sous un unique parapluie.  

    David avait fait l’effort de mettre un costume noir. C’était la première fois que Nathan voyait son ami ainsi vêtu, et il savait combien il lui en coûtait, lui qui détestait tous les habits de cérémonie. Emma, quant à elle, arborait un tailleur noir très sobre ainsi qu’une jupe sombre descendant jusqu’aux genoux qui laissait entrevoir ses jambes fines. Ses cheveux blonds cascadaient sur ses épaules et ses magnifiques yeux bleus ressortaient encore plus que d’habitude à cause de la faible clarté ambiante. 

    Lorsque Nathan s’approcha de ses amis, ces derniers vinrent l’enlacer tendrement en lui frottant le dos pour exprimer leur compassion. 

    — Tu tiens le coup ? demanda David. 

    — J’essaie, répondit tristement le jeune homme. 

    Lorsque tout le cortège fut installé en cercle autour de la tombe, les employés des pompes funèbres hissèrent le cercueil dans le trou. 

    Jenny, droite comme un I, dégageait un mélange de noblesse et de sérénité. Nathan savait très bien que la jeune femme prenait sur elle pour ne pas pleurer. Dylan quant à lui, ne quittait pas leur mère, lui tenant fermement la main, comme s’il avait peur qu’elle s’envole. Des larmes commençaient déjà à couler sur son visage si juvénile. Lorsqu’il vit Nathan, ce dernier n’eut pas le courage de soutenir son regard, trop honteux de ce qu’il avait fait. Emma s’accrocha à son bras droit pour profiter de la protection de son parapluie tandis que David se tenait à leurs côtés avec son propre parapluie, non sans essuyer au passage ses lunettes embuées sur sa veste noire. 

    Georges Bradley s’avança vers le devant de la tombe. Ce quinquagénaire aux cheveux grisonnants imposait le respect par sa carrure impressionnante et son autorité naturelle. Une admirable confiance émanait de sa personne. Ce grand homme incarnait le parfait patriarche de la famille, fidèle patriote et fervent catholique. 

    Les Bradley demeuraient très attachés à la religion, et ce depuis de nombreuses générations. Cependant Nathan et sa sœur Jenny étaient un peu les exceptions qui confirmaient la règle. Le jeune homme n’accordait que peu d’intérêt à Dieu et à toutes ces idéologies. Il avait du mal à croire en lui-même, alors pourquoi aurait-il eu foi en une puissance divine et suprême ? 

    Georges se racla la gorge puis commença son éloge funèbre : 

    — Tout d’abord, je tiens à vous remercier tous autant que vous êtes pour votre présence et votre soutien. Si Déborah était encore en vie, je suis persuadé que cet élan d’amour lui aurait fait chaud au cœur. 

    » Malheureusement, elle n’est plus de ce monde. Et je vous demande aujourd’hui de ne pas retenir d’elle que son ultime acte, totalement désespéré. Non ! Il faut se souvenir d’elle comme d’une battante ! C’était une femme merveilleuse, dotée de très nombreuses qualités ! 

    » De par son métier d’infirmière, elle a passé sa vie à s’occuper des autres. Elle faisait tout ce qui était en son pouvoir pour soulager la douleur des patients dont elle avait la charge. Et lorsque la souffrance physique n’avait plus aucun remède, elle passait des heures avec les malades pour parler avec eux et essayer d’atténuer leur peine. Cette femme avait le cœur sur la main, ne l’oubliez jamais. 

    » Elle restait souriante en toute occasion, constamment prête à aider son prochain. C’était un exemple pour nous tous. 

    » Même si elle n’a pas pu avoir d’enfants avec son mari Elias, elle n’a pas pour autant négligé sa famille, bien au contraire ! Lorsqu’ils étaient plus petits, Déborah adorait prendre soin de ses neveux et de sa nièce. Quant à ma femme et moi-même, elle a toujours été merveilleuse avec nous.  

    » Je me rappelle tous les repas de famille qui se sont déroulés dans le manoir. La joie qui se lisait sur le visage de Déborah lorsqu’elle s’émerveillait de réunir tout le monde chez elle, n’avait pas de prix. 

    » Quand mon frère a disparu, elle a su rester forte, malgré toute la peine qu’elle pouvait ressentir. Elle a tout fait pour le retrouver. Son amour pour Elias l’a aidée à ne jamais baisser les bras. 

    » Mon frère, où que tu te trouves, dans ce monde ou dans l’autre, sois fier de ta femme. Elle a survécu seule pendant quatre ans, luttant contre l’absence de son unique amour. Alors si elle s’est donné la mort, ce n’est pas pour renoncer à la vie qu’elle aimait tant, non ! Si elle a fait ça, c’est en pensant te rejoindre, pour que votre amour transcende les barrières physiques de notre monde. 

    Georges marqua une pause en balayant du regard l’assemblée qui l’écoutait avec attention. 

     S’apercevant que la colère du ciel avait été apaisée, il abaissa son parapluie, imité par toutes les personnes présentes près de la tombe de Déborah. 

    — C’est pourquoi, reprit-il, je vous implore sincèrement de faire abstraction de la façon dont elle est décédée et de vous souvenir de tous les bons moments que vous avez passés avec elle, car je suis sûr qu’il doit y en avoir de nombreux. 

    » Que nos pensées et notre amour aident ma belle-sœur à trouver la paix. 

    Il prit une rose dans un petit panier tenu par un employé des pompes funèbres, la jeta sur le cercueil et s’éloigna lentement. Tout le cortège procéda au même rituel. 

    Lorsque le tour de Nathan arriva, il s’empara d’une fleur, puis, après quelques secondes de réflexion, en attrapa une autre. 

    — Une pour toi, chuchota-t-il en lançant la première rose avec une pensée pour Déborah, et une pour Elias. 

    Il jeta la deuxième. 

    — Je le retrouverai pour toi, promit-il à sa tante en retenant ses sanglots. Oui, je le retrouverai… 

    Avant de trouver le coffre, Nathan s’était persuadé d’assister à un « double enterrement », car si Déborah avait baissé les bras, c’était qu’il n’y avait plus d’espoir de revoir Elias un jour. Le jeune homme s’était donc préparé à subir le deuil de sa tante et de son oncle. Cependant, ce tout nouvel indice découvert dans la cave ne manquait pas de lui redonner la foi… 

    Il alla rejoindre ses amis qui s’étaient placés un peu en retrait pour laisser la famille de la défunte se recueillir en paix. 

    Emma s’empara de la main du jeune homme. 

    — Je suis avec toi. 

    — Merci. 

    Il se racla la gorge, nouée par l’émotion, puis changea de sujet : 

    — Mickaël n’est pas là ? 

    — Non, il s’est rendu à la compétition de natation. Étant donné que tu ne pouvais pas y aller, votre entraîneur l’a obligé à rester. Il ne voulait pas perdre ses deux meilleurs nageurs le même jour. 

    — J’espère qu’il va gagner. 

    — Moi aussi. 

    Il détacha sa main de celle d’Emma. 

    — Il m’a dit qu’il passerait chez toi après la compétition, reprit-elle, pour te témoigner son soutien. 

    — D’accord, c’est sympa de sa part. 

    Les trois amis attendirent patiemment que le cercueil fût recouvert de terre. Une fois l’opération terminée, le cortège se recueillit encore un peu avant de se diriger vers la sortie du cimetière. 

    Après avoir franchi le portail, les gens partirent chacun de leur côté, le chagrin guidant leurs pas. 

    — Tu viens boire un verre avec nous ? demanda David. Ça te ferait du bien. 

    Nathan hésita. Il brûlait d’envie de retourner au manoir pour ouvrir le coffre. Toutefois, cela pouvait attendre un peu. 

    — Oui, tu as sans doute raison. Je vais juste prévenir mes parents. 

    Il partit enlacer une dernière fois les quatre membres de sa famille. Dylan, submergé par le chagrin, pleura longuement dans ses bras. L’incident de la cave paraissait être provisoirement mis de côté. 

    Jenny, quant à elle, posa un baiser plein d’amour sur sa joue. 

    — Fais attention à toi, petit frère. Et surtout, prends soin de la famille. Tu auras un rôle important à jouer, alors commence à t’y habituer. 

    — Ne t’inquiète pas, répondit-il, je n’en ai malheureusement que trop conscience. Cela m’a fait plaisir de te revoir. 

    — Moi aussi. 

    Elle s’éloigna pour rejoindre sa voiture. 

    Nathan revint vers ses amis et leur emboîta le pas en s’enfonçant dans la petite allée qui longeait le cimetière de Bradsburry. 

     

      

    Nathan arriva devant le portail en fer forgé de sa maison. Alors qu’il empruntait l’allée de graviers, ses pas précipités et lourds transcrivaient son agacement et sa frustration. 

    Il n’avait pas réussi à l’ouvrir ! Il n’en revenait pas ! 

    Les deux loquets déplacés un peu plus tôt dans l’après-midi étaient revenus à leur position d’origine et n’avaient pas bougé d’un seul pouce malgré son acharnement ! 

    C’était incompréhensible ! 

    Il avait donc décidé de rapporter le coffret chez lui afin de trouver un moyen de le déverrouiller. Peut-être fallait-il seulement un peu d’huile de coude ? 

    Mais rien n’expliquait que les loquets soient revenus à leur position de départ. Nathan était certain de n’avoir vu aucun système de ressort. Et personne ne pouvait s’être rendu à la cave, car il avait pris soin de garder l’unique clé dans sa poche.  

    Bizarre… 

    Il pénétra dans sa maison, l’étrange boîte dans les mains. Sa mère lui tomba dessus en sortant de la cuisine, d’où émanaient de délicieuses odeurs épicées. 

    — Tu en as mis du temps, lança-t-elle avec un regard chargé de reproches c’est presque le moment de dîner. 

    — Oui désolé, répondit-il, je n’ai pas vu l’heure passer. 

    Il ne mentionna pas le détour gigantesque qu’il avait été obligé de faire pour récupérer le coffret dans le manoir familial. 

    — Qu’est-ce que tu as aux mains ?  

    Nathan se raidit. 

    — Quoi ? 

    — Tes mains, reprit Pénélope. Tu as mal, pourquoi tu les tiens devant toi ? 

    Incroyable ! Sa mère non plus ne voyait pas le coffre ! 

    — Pour rien, répondit Nathan, plus troublé que jamais. 

    Il tourna les talons dans le but d’aller retenter cette étrange expérience avec son père. 

    — Au fait, l’interpella Pénélope, Mickaël est arrivé il y a quelques minutes. Je lui ai dit qu’il pouvait t’attendre dans ta chambre s’il voulait. 

    — D’accord, merci. Tu as bien fait. 

    — On passe à table dans pas longtemps, donc fait vite. 

    Il hocha la tête puis s’engagea dans le salon où il vit son père avachi dans le canapé. 

    — Ah ! Nathan, fit Georges en se levant brusquement, ce n’est pas trop tôt ! Où étais-tu ? 

    — Je te l’ai dit, j’étais avec Emma et David. On a pris un verre en ville, histoire de me changer les idées. 

    — Et après ? 

    — Comment ça, après ? 

    — David est rentré il y a plus d’une heure. 

    — Ah oui ? Eh bien ! euh… 

    Nathan pensa rapidement à un mensonge adapté à la situation. 

    — J’ai marché dans le parc pour réfléchir un peu… 

    Gêné, Georges posa sa main droite sur l’épaule de Nathan. 

    — Excuse-moi, tu n’as pas de comptes à me rendre. C’est juste que ce n’est pas le moment de s’éparpiller. Dans les mois à venir, il ne faudra pas jouer au chacun-pour-soi Nathan...  

    Devant la mine déconfite de son fils, il nuança ses paroles : 

    — Enfin, je te comprends. Se retrouver seul pour réfléchir est très important aussi parfois… 

    Georges massa pensivement sa barbe grisonnante avant de reprendre place sur le canapé. 

    — Mickaël t’attend en haut, reprit-il. 

    — Oui, je sais, maman me l’a dit.  

    Nathan tenait le coffre à deux mains juste devant les yeux de Georges, et lui non plus ne semblait pas le voir… 

    Il pivota sur lui-même et monta l’escalier. Une fois en haut, il passa devant la chambre ouverte de son frère et aperçut ce dernier blotti en position fœtale sur son lit, les yeux fermés. Il entra silencieusement, lui déposa un baiser sur le front, puis ressortit en fermant la porte.  

    Il était toujours hanté par ce qu’il lui avait fait un peu plus tôt dans la journée… 

    Dégoûté de lui-même, il hésita même à jeter le coffre par la fenêtre située juste devant lui, qui donnait directement sur le conteneur à ordures. 

    Non ! pensa-t-il. Il est trop important… 

    Lorsqu’il gagna la porte de sa chambre, Nathan entendit un craquement de doigts et eut la confirmation de la présence de son ami. Décidément, Mickaël n’arrivait pas à corriger ce tic qui agaçait tant sa sœur.  

    Ou peut-être était-ce justement pour ça qu’il ne voulait pas y remédier ? 

    Nathan entra dans la petite pièce faiblement éclairée et trouva Mickaël assis sur le lit, en train de jouer sur son téléphone portable. Autour de ses yeux, il avait encore les empreintes si caractéristiques des lunettes de natation, toujours plus serrées que nécessaire, de peur de les perdre. Son débardeur bleu exhibait ses puissants muscles d’athlète confirmé ainsi que le tatouage en forme de tête de lion dessiné sur son épaule gauche. Lorsqu’il aperçut Nathan, le frère d’Emma arrêta aussitôt de pianoter sur son téléphone portable et posa ce dernier sur le lit. Il se frotta les mains sur son jean et se leva pour donner une accolade à son ami. 

    — Salut, souffla Mickaël sur un ton compatissant. Ça va, tu tiens le coup ? 

    Décidément, c’était la question du jour ! 

    Comme les fois précédentes, Nathan répondit la même chose : 

    — J’essaie.  

    Il se rongea distraitement l’ongle du pouce avant de se débarrasser de sa veste noire et de son parapluie, qu’il déposa près de l’étagère où il rangeait ses livres. Il enleva également ses élégantes chaussures sombres qu’il troqua contre une vieille paire de pantoufles. Le contraste avec son superbe pantalon et sa chemise noirs pouvait donner matière à rire, mais l’occasion ne s’y prêtait pas vraiment…  

    Par habitude, il sortit son téléphone portable de sa poche pour le placer sur la table de nuit, puis reprit dans ses mains le coffret noir qu’il avait posé sur sa commode le temps de se mettre à l’aise. 

    — Alors cette compétition, tu l’as remportée ? demanda-t-il à Mickaël. 

    Ce dernier pointa fièrement du doigt le trophée sur le bureau de Nathan. 

    — Et comment, oui ! Je t’offre la coupe, parce que c’est grâce à toi que j’ai gagné ! 

    — Ah bon ? Pourquoi ? 

    — Parce que j’ai pensé à toi pendant toute la course. Je me suis dit que ça te remonterait le moral de savoir que j’ai décroché la victoire ! En plus, j’ai même battu mon record ! 

    — Félicitations ! s’exalta Nathan. 

    Mickaël sourit à son ami. 

    — C’est quoi cette boîte bizarre que tu tiens ? demanda-t-il en haussant un sourcil. 

    Nathan n’en crut pas ses yeux : Mickaël distinguait le coffret !  

    Il n’était donc pas fou ! Mais alors pourquoi sa famille ne l’avait-elle pas vue ? Cette pensée lui fit froid dans le dos. 

    Un détail lui revint soudainement en mémoire. Son oncle aussi pouvait voir le petit coffret, et avait paru surpris que son neveu lui pose des questions dessus. Comme si le jeune homme n’était pas censé le voir… 

    — Oh ! c’est un objet que j’ai pris au manoir. Je l’ai trouvé joli alors je l’ai récupéré. 

    — Je peux voir ? demanda Mickaël. 

    À contrecœur, Nathan passa le petit coffret à son ami, en le tenant par les deux dragons de jais situés aux extrémités.  

    — Waouh ! il est sympa ce coffre ! Un souvenir d’expédition de ton oncle ? 

    — Je pense oui. 

    Nathan se raidit quand Mickaël essaya de défaire les loquets. 

    Cependant, ces derniers ne bougèrent pas d’un pouce. 

    — Il ne s’ouvre pas ? 

    — Je ne sais pas, fit Nathan en détournant le regard de la personne qui osait toucher à sa découverte. 

    Ça y’est, ça recommençait, il perdait de nouveau son sang-froid à cause de cette petite boîte sombre ! 

     Il s’approcha de la fenêtre et regarda une voiture se garer dans la rue en contrebas. Il observa la personne qui sortit du véhicule et reconnut la mère de David. En se retournant, il remarqua que Mickaël avait posé le coffre sur le bureau, à côté du trophée. 

    — Est-ce que tu as vu ma sœur et David ? 

    — Oui, répondit Nathan en se décontractant. On est allés boire un verre en ville et on a discuté un peu. Je leur ai dit que je reviendrai en cours lundi. 

    — Ah ! bonne nouvelle ! fit Mickaël en reprenant le coffret noir entre ses mains. 

    Il ne parut pas remarquer le regard noir que lui adressa Nathan et passa ses doigts sur l’inscription gravée. 

    — Qu’est-ce que ça signifie ? demanda-t-il. 

    — Je ne sais pas…, mentit Nathan. 

    — Mais c’est de l’égyptien, non ? 

    — Oui…  

    Nathan n’osa pas révéler à Mickaël la signification de ces mots. La dernière fois qu’il les avait prononcés à voix haute, il s’était retrouvé dans une transe brutale et terrifiante. Il ne voulait pas réitérer l’expérience en présence de son ami. 

    Mickaël observa l’inscription avec minutie. 

    — Accède à ta destinée d’outre-monde, chuchota-t-il. 

    — Qu’est-ce que tu as dit ? s’horrifia Nathan. Je ne savais pas que t’avais fait autant de progrès en ancien égyptien ! 

    — Ce n’est plus de l’égyptien, souffla le jeune homme, presque en transe. 

    Nathan accourut vers son ami et regarda l’inscription.  

    Pourtant si, c’était toujours la langue des pharaons ! 

    Mickaël, poussé par un instinct surnaturel, déplaça les loquets aux extrémités. Ces derniers coulissèrent sans opposer de résistance… 

    Les deux amis, campés en plein milieu de la chambre, posèrent simultanément leurs mains sur le coffre, sans le lâcher des yeux. 

    D’un seul geste, ils l’ouvrirent. 

    Aussitôt, une mélodie aiguë siffla dans l’air, pareil au chant d’une sirène désirant attirer un marin dans les abysses pour lui dévorer le cœur. 

    Un rayon multicolore s’échappa de la boîte rectangulaire et se mit à tourbillonner dans tous les sens, percutant au passage meubles, livres ou autres bibelots. Il s’arrêta soudainement à trente centimètres du sol, puis se sépara en deux petits faisceaux lumineux qui gravitèrent autour des deux amis. 

    Le contenu du coffre, quant à lui, brilla d’un éclat vert émeraude qui éblouit Nathan et Mickaël. L’atmosphère devint plus épaisse et se chargea d’électricité, comme pendant les quelques minutes qui précédent un terrible orage. 

    Bien que la fenêtre et la porte fussent fermées, une légère brise soufflait dans la pièce, faisant virevolter les cheveux bruns de Nathan dans tous les sens. 

    Les deux amis, obnubilés par cet extasiant phénomène, et toujours auréolés des faisceaux arc-en-ciel qui tournaient de plus en plus vite autour d’eux, décollèrent du sol de quelques centimètres. 

    Émerveillé, Nathan sourit comme un enfant et profita de cette expérience enivrante. 

    Il contempla ses mains et remarqua qu’elles étaient en train de disparaître, aspirées par ce tourbillon de lumière. 

    La mélodie mystérieuse s’accentua de plus belle, faisant vibrer tous les objets de la chambre. 

    Dans un ultime éclair vert, qui eut pour effet de briser en mille morceaux l’unique miroir de la pièce, tout s’arrêta d’un seul coup. 

    Le coffre était retombé sur le sol, les deux loquets verrouillés de nouveau, comme par magie. 

    Dans la chambre, il n’y avait plus aucune trace des deux amis… 

  

 



   
    Chapitre 5 

      

    
     Le soleil réchauffait délicieusement le visage du jeune homme. Une légère brise caressait sa peau, charriant dans l’air d’agréables parfums de fleurs et d’herbe fraîche. La tendre mélodie du chant des oiseaux ajouta à ce rêve une dimension poétique. 

    Un rêve ? Était-ce bien un rêve ?  

    Il était allongé sur le sol, avait les yeux fermés et sa respiration était douce et régulière. 

    Il s’agissait peut-être d’un rêve en effet… 

    Un de ceux que l’on fait sans s’en rendre compte, mais qui paraissent si réels. Un de ceux qui transcendent l’âme et la transportent vers des lieux que l’humanité entière a toujours voulu explorer. Un de ceux qui fait prendre conscience que la vie n’est rien comparé à la grandeur de l’univers si fascinant. 

    Les paupières du jeune homme tremblèrent légèrement avant de s’ouvrir, le ramenant à la réalité. 

    Ce n’était donc pas un rêve… 

    Mais alors, quoi ? 

    Couché sur le dos, il retrouva peu à peu l’usage de ses facultés mentales. Il essaya de s’asseoir lorsqu’un violent mur invisible le bloqua dans son élan. Une migraine le clouait au sol. 

    Il décida alors de rester couché et d’analyser la situation. 

    De sa position, il remarqua que les branches de l’arbre au-dessus de lui ondulaient au gré du vent. 

    Il ferma de nouveau les yeux et essaya de remettre de l’ordre dans ses pensées. 

    Au lieu de faire la liste des choses qui lui paraissaient étranges, il décida plutôt d’énumérer tous les éléments dont il se souvenait. 

    De l’eau… Il y avait beaucoup d’eau. 

    Il pleuvait, oui, ça devait être ça… Ou peut-être autre chose ? 

    Ensuite, pensa le jeune homme. 

    Un portail. Oui, un portail en fer forgé, qui débouchait sur une allée de graviers. Il y avait une cohorte de nains de jardin sur le gazon. Et une maison. Une superbe maison en pierre grise. Est-ce que c’était sa demeure ? Il l’ignorait. 

    Les yeux toujours fermés, il essaya de s’immerger plus profondément au centre de son être. Il y avait sûrement des détails plus importants à se rappeler que le nombre de nains de jardin ou la couleur de la maison ! 

    Il se concentra. 

    Il parvint à entrer dans la demeure. C’était flou, il ne voyait pas très bien. Il se souvint juste d’avoir monté un escalier pour pénétrer dans une pièce. Une chambre, lui semblait-il. 

    Était-ce la sienne ? Il ne saurait le dire… 

    Ensuite ! se répéta-t-il mentalement. 

    Il y avait une présence. Il ne parvenait pas à savoir si cette dernière se trouvait déjà dans la chambre ou si elle était arrivée après.               En tout cas, il s’agissait d’une présence familière, réconfortante. Sûrement un ami. 

    Le jeune homme visualisa un bureau en désordre avec un objet posé dessus. Il s’approcha et distingua une statuette en bronze. C’était un colosse avec des nageoires de poissons. Étrange… On aurait dit une sorte de trophée. Encore un détail insignifiant ! Il était en train de passer à côté de quelque chose ! 

    Concentre-toi ! se sermonna-t-il. 

    Il y avait une lumière étrange, presque irréelle. Une sorte d’arc-en-ciel doté d’une volonté propre. Puis il y avait eu cette mélodie si agréable à entendre. Et ce sentiment de bien-être qui l’avait envahi, lui et son ami. 

    J’y suis presque !  

    Une lumière vert émeraude s’était échappée de quelque chose. Ensuite, les deux amis avaient lévité au-dessus du sol. Puis, un miroir s’était brisé. 

    Un peu avant… 

    L’éclat vert pâle provenait d’une sorte de récipient. Les loquets de ce dernier ne voulaient pas s’ouvrir. Puis finalement, les paroles prononcées à voix haute avaient déverrouillé le coffre. 

    Le jeune homme rouvrit les yeux. 

    Le coffre ! Voilà l’explication !               Un petit coffret noir, assez ancien.               

    Oui, c’était bien ça… Les deux amis avaient été aspirés dans le coffre ! 

    La migraine du jeune homme s’était intensifiée à force d’explorer sa mémoire défaillante. De plus, l’hypothèse improbable sur laquelle il venait d’aboutir n’avait pas arrangé les choses. Comment un coffre pouvait-il aspirer un individu ? Il n’essaya pas de répondre à cette question grotesque afin de ne pas rendre son esprit plus confus qu’il ne l’était déjà. Il décida plutôt de se concentrer sur des choses concrètes, à savoir inspecter avec attention l’endroit où il se trouvait. 

    Au prix d’un effort surhumain, il réussit à décoller sa tête de quelques centimètres du sol. 

    La première chose qu’il remarqua fut l’absence de personnes alentour. Il était désespérément seul. Où donc se trouvait son ami ? Cette question l’angoissait profondément, pourtant, il ne céda pas à la panique, car la curiosité prenait le dessus. 

    Il profita de sa nouvelle position pour observer le lieu étrange dans lequel il se trouvait. 

    Il était couché sur une herbe bien plus verte qu’il n’en avait jamais vu. Et pourtant il habitait en Angleterre ! Du moins, c’était ce dont il semblait se souvenir. 

    J’aurais pu tomber plus mal, pensa-t-il en esquissant un sourire ironique et en faisant glisser ses doigts sur le confortable matelas végétal. 

    Il poussa son analyse un peu plus loin. 

    Il se trouvait dans une sorte de prairie qui s’étendait à perte de vue – du moins à ce qu’il pouvait en juger de sa position couchée sur le dos – sur une colline parsemée d’herbe merveilleusement verte. À sa droite, il aperçut les reflets bleu turquoise d’une mer étincelante qui se perdait à l’horizon dans une mystérieuse brume orange vif. À sa gauche, un arbre gigantesque le toisait de toute sa hauteur. Il n’avait pas le souvenir d’en avoir vu un comme celui-ci dans le passé. Mais sa mémoire étant défaillante, il pouvait se tromper. 

    Quoi qu’il en soit, cet arbre était magnifique. Il devait mesurer une quinzaine de mètres de hauteur. Le tronc, protégé par une écorce plus noire que la nuit, paraissait aussi solide que du granit. Quatre personnes n’auraient pas pu faire le tour de l’arbre si elles s’étaient tenues par les mains. De toute façon, elles ne s’y seraient pas risquées. Autour du tronc, et ce jusqu’au sommet, d’innombrables épines de vingt à cinquante centimètres de long protégeaient ce géant de la nature. Un système dissuasif pour ceux qui souhaitaient accéder à la seconde partie de l’arbre, beaucoup plus majestueuse. 

    En effet, d’énormes branches robustes prenaient naissance là où les épines s’arrêtaient, en s’étirant de toute leur grâce vers le ciel. Des feuilles sombres évoluaient librement sur ces colossales sculptures de bois noir. En de rares endroits, surtout vers le sommet de l’arbre, on pouvait apercevoir de petits points violets – certainement des fruits. 

    En tout cas, le jeune homme ne voyait pas comment on pouvait les cueillir… 

    Il se désintéressa de l’arbre gigantesque afin d’admirer le magnifique coucher de soleil qui achevait sa descente par-delà les interminables plaines verdoyantes. 

    Après quelques secondes de contemplation – et d’incompréhension ! – il saisit alors ce qui n’allait pas. D’une part, l’astre du jour paraissait beaucoup plus gros que dans ses souvenirs, mais pire encore, il était rouge sang ! 

    Sûrement un effet d’optique, se rassura-t-il. 

    Quoi qu’il en soit, il ne manqua pas une seule miette du spectacle. Même s’il ne savait pas trop où il se trouvait, il n’était pas mécontent de découvrir ce lieu mystérieux, mélange entre le rêve et la réalité, si bien que l’on ne pouvait pas savoir lequel des deux prenait le dessus sur l’autre. 

    Confus, le jeune homme restait cependant partagé entre deux sentiments contradictoires : d’une part la terreur d’avoir perdu son ami et de se retrouver seul dans un endroit aussi bizarre, privé de tous ses repères et d’autre part l’émerveillement et la chance de vivre quelque chose de si envoûtant et unique à la fois.  

    Il s’assit avec difficulté et se massa le front avec ses deux mains pour essayer, en vain, d’apaiser sa migraine. Par miracle, il parvint ensuite à se lever et à tenir à peu près sur ses jambes. Vacillant légèrement, il réussit à conserver son équilibre et faire quelques pas maladroits qui lui permirent de scruter les alentours, dans l’espoir d’apercevoir son ami. 

    Devant lui, il remarqua que la prairie se terminait à une trentaine de mètres, débouchant ainsi sur une jungle dense privée de lumière. En contrebas des plaines verdoyantes, une autre forêt beaucoup plus petite – mais vraisemblablement plus « accueillante » – tendait ses bras ouverts à tous ceux qui voulaient pénétrer entre ses rassurants arbres au bois très clair.  

    Il continua son inspection et se paralysa soudainement de frayeur. 

    À une cinquantaine de mètres de lui, au fin fond de la jungle obscure, deux yeux jaunes brillaient d’une lumière intense. 

    Quelqu’un l’observait. 

    Quelqu’un, ou quelque chose… 

     

     

      

    À quelques kilomètres de là, par-delà l’immense jungle obscure, l’autre garçon se réveilla. 

    À l’instar de son ami, il effectua une très longue recherche dans ses souvenirs défaillants, ce qui lui permit de trouver la raison de sa présence ici. Il en avait tiré les mêmes conclusions : son improbable situation était due au petit coffret noir, bien que cela lui parût totalement insensé ! 

    Il souffrait également d’une migraine tarabiscotée qui accompagnait ses sérieux trous de mémoire. Tandis qu’il redressait la tête, il balaya les environs de son regard perdu. 

    Il se trouvait allongé sur du sable, à quelques mètres seulement de la mer – enfin de la mer ou de l’océan, comment pouvait-il le savoir ? C’était d’ailleurs une vague un peu plus forte que les autres qui l’avait tiré de son sommeil en lui mouillant les jambes. 

    Il se redressa sur les coudes et se figea lorsqu’il remarqua la couleur vert feuille du sable. 

    Comment cela était-il possible ? 

    Après avoir longuement contemplé cette irréelle merveille de la nature, le jeune homme, non sans peine, se leva et fit quelques pas sur la plage pour se dégourdir les jambes. 

    La nuit était presque tombée, mais il ne put apercevoir le soleil déclinant caché derrière l’épaisse forêt. 

    Il chercha son ami du regard, mais ne le vit pas. Il devait le retrouver avant qu’il fasse complètement nuit. Cela ne lui disait rien de rester tout seul, dans le noir et dans un endroit inconnu, de surcroît. Et puis, il avait besoin de lui parler, d’une part pour s’assurer qu’il allait bien, et d’autre part pour savoir s’il possédait plus d’informations que lui sur leur situation. 

    Soudain, une affreuse pensée frappa son esprit embrumé. Et si son ami n’avait pas atterri ici ? Si ça se trouve, le coffre n’avait aspiré que lui. L’idée d’être seul, perdu Dieu sait où, provoqua en lui une violente vague d’affolement. Son cœur s’accéléra, faisant écho à sa frayeur. Il prit quelques secondes pour se calmer, puis décida quand même de partir à la recherche de son ami. Si celui-ci avait aussi été aspiré dans ce lieu étrange, il devait être terrifié, au moins autant que lui. 

    Il fallait qu’il le cherche, c’était la seule solution sensée qui se présentait à lui. 

    Il commença à se diriger vers la forêt, mais changea vite d’avis car cette dernière, sombre et angoissante, se montrait beaucoup trop inhospitalière à son goût. Elle était composée d’arbres tellement massifs qu’ils donnaient l’impression d’aspirer toute lumière. Et puis il y avait ces cris bizarres… Incontestablement des animaux sauvages. Le jeune homme préféra donc longer la plage en direction des terres vallonnées qui s’étendaient à perte de vue. 

    L’étrange sable vert était parsemé de magnifiques galets argentés. Un léger vent marin soufflait sur le visage du garçon, charriant dans l’air les odeurs si particulières de la mer. Il ferma les yeux quelques secondes pour se délecter de ces senteurs si exotiques, puis se reconcentra sur ses recherches. 

    Mais où pouvait-il bien se trouver ? Aucun lieu au monde, du moins à sa connaissance, ne ressemblait à ça. 

    Une chose était sûre, il ne se trouvait plus en Angleterre. Le petit coffret noir l’avait donc bien téléporté, aussi improbable que cette idée puisse paraître. Mais téléporter où ? En Afrique ? En Asie ? Ou en Australie peut-être ? Oui, ça devait être ça ! L’Australie ! Après tout, ce pays incarnait pour le jeune homme un des endroits les plus exotiques et magnifiques au monde. Et puis, du sable vert, cela pouvait bien exister… Sûrement un phénomène lié à la chlorophylle des plantes… 

    Il étouffa un rire forcé. Il savait très bien que toutes ses hypothèses étaient stupides et insensées. Mais il préférait se rassurer avec ce genre de raisonnement farfelu plutôt que de croire à la fable improbable du « coffre qui vous aspire dans un autre monde »… 

    — C’est une blague ? cria-t-il brusquement. On m’a drogué et amené ici de force, c’est ça ? 

    Il tourna sur lui-même comme pour essayer de capter l’attention de son auditoire imaginaire. 

    — Pas mal les décors quand même ! reprit-il en hurlant. Vous avez dû utiliser un paquet de colorant pour que le sable devienne vert. Vous tournez un film ou quoi ? 

    Il marqua une pause et leva les mains au ciel. 

    — Oh ! je sais, c’est une expérience scientifique, j’ai compris ! Vous capturez d’honnêtes étudiants, vous les mettez dans des lieux bizarres entièrement artificiels et vous observez leur comportement ? Vous voulez savoir à partir de quand ils deviennent dingues ? 

    Il tomba à genou et martela le sol à coups de poing. 

    — Eh bien ! ça y’est, vous avez gagné ! Je suis dingue ! J’ai perdu, maintenant, sortez-moi de là ! 

    Comme personne ne répliqua, il poussa un cri de rage qui retentit à des lieues à la ronde. 

    En guise de réponse, il n’eut qu’un imperceptible rugissement provenant de la forêt. 

    Il frissonna. 

    — D’accord, murmura-t-il, ce n’est plus drôle. 

    Il s’assit sur le sable et observa le ciel qui s’obscurcissait à vue d’œil. Il ne retrouverait pas son ami ce soir, c’était certain. Ne souhaitant pas passer la nuit dans le noir et le froid, il décida d’aller chercher du bois sec à la lisière de la forêt. Une fois l’opération terminée, il ramassa deux galets de bonne qualité. Il fit un petit tas avec les brindilles et entreprit pendant plus d’un quart d’heure de taper les deux pierres ensemble pour essayer d’allumer le feu. 

    Comme il s’y attendait, il ne parvint même pas à produire une minuscule étincelle. D’une part, ce n’était pas des silex, qui étaient beaucoup plus appropriés pour ce genre d’opération, et d’autre part, le jeune homme n’avait rien d’un Robinson… 

    Furieux, il serra de toutes ses forces le galet qu’il tenait dans sa main droite. Ce dernier explosa comme si c’était un œuf ! 

    — Ils sont jolis, mais pas très résistants…, remarqua-t-il. 

    Pourtant, quand il observa l’autre galet dans sa main gauche, il paraissait très solide… 

    N’ayant plus la force de réfléchir à cette nouvelle bizarrerie, il jeta le caillou dans la mer. D’une lenteur qui en disait long sur son accablement, il se leva et s’approcha de l’eau salée pour nettoyer le sang qui maculait sa main – et pour enlever les morceaux de pierre argentée qui s’étaient plantés dans sa peau. 

    L’opération s’avéra très douloureuse, à cause du sel qui le brûlait, mais il se trouvait dans un tel état de désespoir et d’incompréhension qu’il ne s’en soucia pas. 

    Il partit se rasseoir près du tas de branches et prit sa tête entre ses mains. Un petit bilan de la situation s’imposait. 

    Il ne savait pas où il se trouvait et il avait perdu son ami. Il allait passer une nuit sans feu, donc froide et effrayante. De toute façon, il avait envie de tout sauf de dormir. Il en profiterait pour réfléchir à sa situation et tenter de comprendre ce qui lui arrivait. 

    Une fois le jour levé, il essaierait de longer la plage, et s’il ne retrouvait pas son ami, alors il s’engagerait dans la jungle obscure d’où provenaient les étranges cris d’animaux. 

    Il n’était pas le genre d’homme à abandonner les personnes qui comptaient à ses yeux ! 

    Il s’empara d’une branche et dessina machinalement des arabesques dans l’étrange sable vert. Il balaya de nouveau du regard les alentours pour vérifier qu’il était bien seul sur la plage mais ne vit rien… si ce n’était qu’un minuscule point lumineux au loin ! 

    Il y avait de la lumière ! Et elle approchait ! 

    Il resta assis sur la plage, attendant dans l’obscurité naissante. Avant d’aller à la rencontre de cette lueur rouge, il voulait d’abord l’observer. Il ne tenait pas à prendre de risques inutilement, surtout qu’il ne connaissait absolument rien de l’endroit où il se trouvait. Et il n’en savait pas plus sur ses habitants.  

    Quelques minutes plus tard, la lumière se divisa en plusieurs éclats, pour enfin laisser apparaître dix torches bien distinctes, qui se rapprochaient toujours du jeune homme. 

    Son cœur s’emballa. Ils étaient vraiment nombreux. Devait-il fuir ? Pour aller où ? Dans la jungle avec les bêtes sauvages, si toutefois il y en avait ? Non. Peut-être que ces personnes n’étaient pas hostiles après tout. Et elles lui diraient probablement où se trouvait son ami. 

    Il décida de prendre le risque et patienta jusqu’à ce que les individus viennent à sa rencontre. Malgré l’obscurité diffuse, ces derniers semblaient l’avoir repéré depuis longtemps. On aurait pu croire qu’ils savaient où le trouver – ou qu’ils voyaient dans le noir. Des deux hypothèses, le jeune homme ne sut dire laquelle lui paraissait la plus angoissante.  

    Lorsqu’ils arrivèrent à son niveau, ils formèrent un demi-cercle autour de lui. La lumière dans les yeux, il ne parvint pas à voir les visages qui se présentèrent à lui, mais se leva pour se placer à leur hauteur. 

    Le plus grand des hommes s’avança de quelques pas et s’adressa à lui d’une voix grave et sans émotion : 

    — Nous t’attendions. 

    Il marqua une pause de quelques secondes, mais cela parut durer une éternité. Le garçon croisa les bras, retint sa respiration et attendit la suite. 

    — Tu as le choix, reprit l’inconnu. Soit tu nous suis tranquillement, soit tu restes ici et tu serviras de repas aux créatures de la jungle qui ont sûrement déjà capté ta présence. 

    Le jeune homme était médusé. 

    À vrai dire, il n’avait pas vraiment le choix… 

      

     

      

    Les yeux jaunes fixaient toujours le jeune homme, qui n’avait pas bougé d’un seul pouce depuis cinq minutes. 

    Il était en train d’analyser méthodiquement la situation et d’envisager tous les scénarios possibles. Il n’en discerna aucun pour l’instant où il s’en sortirait vivant… 

    Des yeux aussi jaunes et brillants lui indiquaient qu’il se trouvait sûrement face à un félin. Il était donc fort probable que ce dernier puisse voir dans le noir. Les maigres connaissances du jeune homme sur ces animaux lui rappelaient qu’ils étaient des chasseurs nés. De surcroît, ils adoraient s’attaquer à des proies en mouvement, car cela leur permettait de pimenter un peu la traque. Le garçon était conscient qu’au moment où il se déplacerait, le fauve se mettrait à le poursuivre. Et devenir le repas de ce prédateur ne le lui disait franchement rien… 

    Le félin savait très bien que sa proie n’allait pas lui échapper. Alors, pourquoi ne pas faire durer le plaisir ? 

    Rester immobile ne paraissait pas non plus être la meilleure solution, mais cela lui laissait le temps de réfléchir. 

    D’un côté, des plaines qui s’étendaient à perte de vue, sans aucun endroit pour se cacher. Il serait donc forcé de sprinter et il n’avait pas envie de parier sur celui qui courait le plus vite entre lui et le félin. Il connaissait déjà la réponse. 

    Deuxième option, la jungle. Le problème était que l’animal s’y trouvait déjà et le jeune homme doutait de pouvoir l’atteindre avant d’être rattrapé par ce dernier. De plus, peut-être que toute sa meute attendait dans les tréfonds de cette sombre forêt. 

    Non, pensa le garçon, très mauvais plan. 

    Enfin, dernière solution. Essayer de grimper sur l’arbre à épines au prix de douloureuses – voire mortelles ! – blessures. 

    Cela ne l’enchantait pas beaucoup, mais il n’avait pas le choix. 

    À moins que… 

    Oui ! Il avait une idée ! 

    Il se concentra et prit une grande inspiration – en espérant que ce ne fût pas l’une de ses dernières. 

    D’un coup, il se mit à courir de toutes ses forces vers l’arbre noir à épines. Comme il s’y attendait, le félin en fit autant. 

    Arrivé à la base du tronc, il essaya de casser une première épine, tout en gardant un œil sur l’animal. 

    L’opération s’avéra plus compliquée qu’il ne s’y attendait et il ne parvint pas à arracher l’aiguillon de bois noir de cinquante centimètres dur comme de la pierre. 

    Au prix d’un effort surhumain, ce dernier finit cependant par craquer à sa base en provoquant un bruit sec. 

    Le jeune homme braqua de nouveau son regard sur le félin, qui ne se trouvait plus qu’à une quinzaine de mètres de sa position ! 

    Animée par un puissant instinct de survie, la proie parvint miraculeusement à briser une autre épine, deux fois plus petite que la précédente. 

    — Espérons que ça fasse l’affaire. 

    Il resta planté près de l’arbre, attendant le moment opportun pour pouvoir appliquer son plan. 

    Lorsqu’il put enfin apercevoir avec précision les traits de l’animal, son sang ne fit qu’un tour. Il s’agissait effectivement d’un félin, mais il n’avait rien à voir avec ceux qu’il connaissait. 

    C’était un monstre ! 

    Devant ses yeux bondissait une panthère noire de deux mètres de long qui rugissait férocement, impatiente de savourer son repas. Jusque-là, tout était « normal ». Mais malheureusement, la description ne s’arrêtait pas là… 

    Deux énormes crocs de trente centimètres pointés vers le bas dépassaient de la gueule de l’animal, déjà bien remplie d’une multitude de petites dents aiguisées. Ses yeux jaunes brillaient d’une lumière surnaturelle. Cet éclat, ajouté à la vitesse de la créature, donnait l’impression au jeune homme que deux minuscules météorites allaient s’écraser sur lui. Quant à ses griffes, il aurait parié qu’elles pouvaient tout déchiqueter, même l’acier ! 

    Pourtant, à son grand désarroi, ce n’était pas ce qui lui procurait le plus de frissons. 

    Oh non ! il y avait quelque chose de beaucoup plus terrifiant… 

    La créature possédait trois queues, chacune longue de trois mètres, et qui se terminaient… par une petite tête noire ! 

    Chaque face obscure comportait des yeux microscopiques accompagnés d’une bouche truffée de minuscules dents qui, un peu comme celles des requins, partaient dans tous les sens. Ces têtes donnaient l’impression qu’elles avaient une volonté propre, et le mouvement calculé des trois queues confirma cette hypothèse. 

    Le jeune homme était à deux doigts de s’évanouir. Ce ne fut que son puissant instinct de survie qui l’en empêcha. 

    Quand la créature se trouva à quelques mètres de lui, il visa sa tête avec la plus longue des épines. 

    À la vitesse de l’éclair, l’une des trois queues se plaça devant son « hôte » et capta l’aiguillon noir entre ses dents. Ce dernier se brisa en deux, sous l’effet d’une puissante pression exercée par la mâchoire de la petite entité autonome. Pendant ce court laps de temps, le félin n’avait pas ralenti l’allure, bien décidé à savourer son repas. 

    Le jeune homme n’avait plus le choix, espérant que son véritable plan allait fonctionner. En effet, lancer une épine sur l’animal n’avait été qu’un moyen de l’énerver, et surtout de lui occuper l’esprit afin qu’il ne s’aperçoive pas dans quel piège il était sur le point de tomber… 

    Quand la créature bondit sur lui, il se jeta sur le côté. 

    C’était maintenant que tout allait se jouer… 

    Comme il l’avait espéré, le sombre félin s’empala sur les épines, lâchant au passage un ultime, mais terrifiant hurlement de haine. Il avait remarqué beaucoup trop tard le traquenard mortel dans lequel sa proie venait de l’entraîner. À cette vitesse, il n’avait pas eu le temps d’esquiver l’obstacle, et encore moins de ralentir sa course. Du sang aussi noir que la fourrure de l’animal dégoulinait sur le sol, exhalant une puanteur sans nom. 

    Tout tremblant, le jeune homme ne parvint plus à bouger, malgré l’odeur nauséabonde qui agressait ses narines. Sous le choc, il réussit toutefois à se ressaisir juste à temps pour éviter le coup de mâchoire acérée que lui assena la seule queue encore indemne. 

    Il recula de sorte à ne plus être à la portée de l’ignoble créature. Celle-ci, furieuse de ne plus pouvoir agresser sa victime, décrocha sans peine une épine de l’arbre noir et la lança sur le jeune homme. 

    Ce dernier se décala pour l’éviter, mais il ne fut pas assez rapide. Le projectile se planta dans son épaule, lui arrachant un cri de douleur. 

    Constatant son succès, la créature entreprit de s’emparer d’un autre aiguillon de bois noir. 

    Furieux, le jeune homme devança l’ignoble petite entité démoniaque et jeta la deuxième épine récoltée un peu plus tôt. 

    Touchée en pleine tête, la dernière queue du monstre s’effondra, allant rejoindre son hôte dans la mort. 

    C’était fini… 

    L’intelligence avait permis au plus faible de l’emporter sur la force du plus puissant. Le jeune homme s’effondra sur le sol, tétanisé et épuisé. 

    Au bout de longues minutes, sa respiration parvint à reprendre un rythme plus régulier. Se rappelant qu’il avait été blessé, il regarda son bras pour constater les dégâts. L’épine s’était à peine enfoncée dans sa chair. Néanmoins, il fallait quand même la retirer. 

    Sans réfléchir, il tira d’un coup sec sur le corps étranger en grimaçant de douleur puis rejeta celui-ci un peu plus loin. En regardant sa blessure, il s’aperçut qu’elle saignait à peine.  

    Tant mieux, pensa-t-il.  

    Au moins, il n’aurait pas à improviser un bandage avec un bout de ses vêtements. 

    Quand il se leva, il constata qu’il faisait nuit. Combien de temps était-il resté figé ici ? Après tout, peu importait... Ce qui comptait désormais, c’était de se mettre à l’abri pour éviter un autre incident de ce genre, car il n’aurait pas deux fois de suite une si bonne étoile. 

    La panthère provenait de la jungle, donc il prit naturellement le chemin opposé, vers les plaines. Il comptait plus que tout rejoindre la petite forêt aperçue un peu plus tôt en contrebas afin d’y passer la nuit. 

    En marchant, il ne s’étonna pas de voir que la lune était violette, bien trop exténué pour laisser la surprise avoir raison de lui. De plus, après sa confrontation avec un fauve à trois queues en forme de serpent, il lui en faudrait davantage pour l’impressionner. 

    À la lueur de cet étrange astre nocturne, les plaines avaient perdu leur aura si chaleureuse. Le jeune homme scruta les alentours et n’aperçut aucun danger. Soudain, une idée frappa son esprit. En continuant sur les plaines, il serait à découvert, donc vulnérable. De plus, il n’y avait pas d’arbres, ni aucun moyen de se réfugier ou autres armes naturelles comme les épines noires du géant végétal. Il serait donc démuni si une nouvelle panthère décidait de le prendre en chasse. 

    Le mieux était de courir le plus vite possible afin d’atteindre la petite forêt en contrebas, surtout que cette dernière paraissait plus éloignée qu’il l’aurait pensé.  

    Oui, songea-t-il, c’est la meilleure solution. 

    Il se retourna pour jeter un dernier coup d’œil à la « scène du crime » et sursauta en lâchant un cri d’effroi. Une nouvelle paire d’yeux jaunes le fixait… 

    Il crut que son cœur allait imploser dans sa poitrine. Cette fois-ci, il ne s’en sortirait pas ! 

    Toutefois, son instinct le poussa quand même à courir de toutes ses forces sur les plaines. 

    Les battements de son cœur créaient un bourdonnement dans ses oreilles. Le terrain s’étendait à perte de vue et il n’y avait aucun signe d’arbres ou de quelconque végétation. Il devait donc rejoindre la petite forêt, mais cette dernière était si loin ! Il pouvait également essayer d’atteindre la mer, mais il ne savait pas du tout si ce genre de monstre était hydrophobe. Et il n’avait pas vraiment envie de vérifier le fameux mythe du « chat qui a peur de l’eau ».  

    Il tourna la tête et remarqua que la créature, qui s’était lancée à sa poursuite, se trouvait à un jet de pierre de lui seulement. 

    Il n’en avait plus pour longtemps… 

    À bout de souffle, il manqua de s’étaler à deux reprises sur des irrégularités du sol. La troisième fois, il ne put conserver son équilibre. Il s’écrasa sur l’herbe fraîche et entendit le félin rugir à quelques mètres de lui. 

    Il se retourna et se plaça sur le dos pour affronter courageusement la mort en face. 

    La créature bondit et atterrit juste devant lui. Avec une lenteur exagérée – car elle savait que sa proie ne pouvait plus lui échapper –, elle passa sa langue râpeuse sur ses crocs gigantesques et toutes les mâchoires de ses queues dressées tels des cobras claquèrent dans l’air pour réclamer leur part du festin.  

    Le jeune homme fixa le fauve dans les yeux. 

    C’était la fin… 

    Le monstre s’apprêta à bondir…, mais il n’en fit rien. 

    Il ne bougeait plus, comme hypnotisé. Soudain, une flèche vint se planter entre ses deux yeux et il s’écroula dans l’herbe, raide mort. 

    Le jeune homme était estomaqué. Il attendait toujours que de puissants crocs viennent lui déchirer la jugulaire. Pourtant, cela ne se produirait pas… À croire que son heure n’était pas encore arrivée. 

    Des bruits de pas venant de derrière lui le tirèrent de son état de confusion et de stupeur le plus total. Toujours étendu par terre, il tourna la tête avec vigilance. 

    Une silhouette féminine se dressait derrière lui et rangeait son arc dans son dos pour s’emparer d’une lance. Malgré sa peur, le jeune homme tenait à aller remercier sa sauveuse.  

    Il se redressa avec difficulté et s’approcha d’elle en vacillant. 

    — Merci, lui souffla-t-il.  

    Voyant que la femme ne réagissait pas, il s’approcha un peu plus. 

    — Je m’appelle… 

    Il ne put finir sa phrase, assommé par un fulgurant coup de lance sur le sommet de son crâne… 

      

     

      

    Où donc le conduisait-on ? 

    Cela faisait plus d’une heure que l’étrange groupe et lui sillonnaient des terres vallonnées avec pour seul guide l’éclatante lueur de l’astre nocturne. Lorsque le jeune homme avait remarqué un peu plus tôt que ce dernier était violet, il avait souri bêtement.  

    L’Australie, hein ? avait-il pensé.  

    Il acceptait difficilement le fait d’avoir atterri dans un autre monde. Pourtant, il avait bien fallu qu’il se rende à l’évidence. Les lunes violettes et le sable vert ne couraient pas les rues par chez lui… 

    Au fond de son esprit, il espérait que ce fût un rêve, et que son ami et lui allaient se réveiller très bientôt, dans la fameuse chambre où ils avaient ouvert le coffre. 

    Un léger coup de coude de la personne derrière lui fit prendre conscience qu’il s’était arrêté.  

    — Dépêche-toi, murmura la femme qui le suivait. Si tu ne veux pas que les tripanthères s’amusent un peu avec toi… 

    — C’est quoi des tripanthères ? demanda-t-il en reprenant la marche. 

    — Nous répondrons à tes questions une fois arrivés à destination. 

    — Et quelle est notre destination ? 

    — Tu verras… 

    Le garçon avait jugé plus prudent de ne pas insister. Même si ces gens le traitaient bien, il ne leur faisait pas confiance. Après tout, il ne connaissait rien d’eux… 

    La jeune femme qui lui avait parlé exhibait des cheveux longs et rouges comme le sang. Son visage, d’une beauté incontestable, n’arrivait pas à effacer l’arrogance que trahissaient ses yeux noirs. Tout comme ses congénères, elle portait des vêtements en cuir souple noir qui mettaient en valeur ses courbes généreuses. Son bustier serré jusqu’à étouffement faisait ressortir son opulente poitrine. Elle portait également une jupe noire qui lui arrivait au milieu des cuisses et qui laissait voir ses jambes interminables. Dans l’une de ses bottes, le manche d’un couteau dépassait, tandis qu’un deuxième beaucoup plus gros et plus recourbé était accroché à sa ceinture. Enfin, fixée sur le côté, une épée longue remplissait un fourreau décoré de flammes rouges. 

    Cet armement impressionnant était l’une des raisons qui avaient poussé le jeune homme à ne pas trop insister avec ses questions. 

    Quant aux neuf autres individus qui accompagnaient l’unique femme, ils n’avaient pas l’air commode non plus, vêtus de vestes noires sans manches laissant apercevoir leurs muscles saillants et leurs tatouages en forme de grosses lignes noires qui dessinaient d’étranges figures. Chaque homme arborait ses propres marquages du corps. Ainsi, il y en avait un qui avait une ligne continue qui tourbillonnait autour de son biceps, allant du coude jusqu’à l’épaule, un autre qui avait des traits noirs symétriques qui longeaient ses deux bras, un autre encore qui avait des ronds sur le dessus des mains… 

    Tous portaient un pantalon de cuir sombre ainsi que des bottes résistantes. Eux aussi étaient lourdement armés. Épées, haches, gourdins, arcs… Ils possédaient tout ce qu’il fallait pour se défendre en cas d’attaque. 

    L’individu qui avait parlé au jeune homme sur la plage semblait être le chef. C’était le plus grand du groupe, et aussi celui qui arborait le plus de tatouages. En effet, il était le seul à avoir sur le visage et sur son crâne chauve un genre de quadrillage irrégulier d’épaisses lignes noires qui lui donnaient un air effrayant. Ces marquages du corps devaient symboliser une sorte de hiérarchie. Pourtant la femme n’en avait aucun alors qu’elle paraissait respectée par ses camarades. Peut-être que la gent féminine était épargnée par cette douloureuse épreuve ? 

    Il émanait du colosse une puissante autorité et il était difficile de soutenir son regard noir si perçant. En plus de la veste sans manches et du pantalon sombre de ses congénères, sa tenue s’agrémentait d’une sublime cape rouge vif.  

    En ce qui concernait l’armement, le chef était encore plus équipé que les autres. Il portait deux longs sabres qui se croisaient dans le dos, des couteaux à sa ceinture et dans ses bottes, des hachettes accrochées à des sangles de sa cape et il avait des gantelets de fer bourrés d’épines à chaque bras. 

    Le jeune homme se promit de ne jamais chercher de noises à cette armurerie ambulante… En tout cas, cette petite escouade avait largement de quoi décourager d’éventuels ennemis.  

    En chemin, le jeune homme s’était demandé si ces guides suréquipés avaient fait tout ce chemin pour lui ou s’ils l’avaient aperçu par hasard… 

    Non, ça devait sûrement être une coïncidence. Cependant, la première phrase que le chef lui avait adressée trottait encore dans sa tête. 

    « Nous t’attendions », avait-il dit. 

    À ce souvenir, le jeune homme frissonna.  

    Mis à part quelques phrases, personne ne lui avait adressé la parole et il ne savait donc pas du tout où ces mystérieux individus le conduisaient, ni même s’ils avaient eu vent de la présence d’un autre étranger comme lui (personne n’avait pris la peine de répondre à ses nombreuses questions.) Mais d’après eux, il serait plus en sécurité en les suivant que s’il était resté seul sur la plage. 

    En y réfléchissant bien, il s’estima chanceux d’être tombé sur cet étrange groupe. Rencontrer les « tripanthères » évoquées par la femme ne lui disait franchement rien. Il espérait que son ami, s’il avait lui aussi été téléporté dans ce monde étrange, bénéficierait de la même chance que lui… 

    Au bout de quelques minutes, alors que la petite colonne ralentit le pas, il ne put cacher son étonnement. 

    Devant lui se dressait une immense tour en pierre dont on percevait à peine le sommet malgré la lumière mystique que produisait l’astre nocturne. 

    — Incroyable, souffla-t-il en écarquillant les yeux. 

      

      

      

  

 



   
    Chapitre 6 

      

    
     Nathan ouvrit enfin les yeux. Il était allongé sur le parquet de sa chambre, comme son ami Mickaël encore inconscient. Un coffret noir ouvert reposait entre les deux hommes. 

    L’esprit embrumé, il se leva en prenant appui sur le bureau, puis effectua quelques pas dans la pièce pour dégourdir ses membres ankylosés. Il massa ses tempes douloureuses, soulagé d’échapper à ce terrible cauchemar. En regardant par la fenêtre, il remarqua que la nuit venait juste de tomber. Il n’avait donc pas été inconscient bien longtemps. 

    Il frissonna malgré la chaleur apaisante qui régnait dans cette pièce si familière. Il inspecta tous les recoins de sa chambre : rien n’avait été déplacé et le miroir demeurait intact. Un rapide coup d’œil dehors lui confirma la présence de la voiture garée par la mère de David peu avant que les deux amis ouvrent le coffre. 

    Tout semblait normal, mis à part ce sentiment de malaise omniprésent qui lui nouait les entrailles. 

    Tout cela avait paru si réel ! 

    Nathan s’empara du coffret noir, l’examina sous toutes les coutures, mais ne vit rien d’étrange. Il était vide et n’émettait plus la lumière vert pâle si envoûtante – si toutefois il l’avait bien émise ! Il relut à voix haute l’inscription en égyptien. Rien ne se passa. Il décida donc de refermer le coffre et de le verrouiller avec les loquets, avant de le déposer sur son bureau, à côté du trophée que Mickaël avait gagné un peu plus tôt dans l’après-midi. Il s’occuperait de cet objet de malheur plus tard… 

    Nathan se mit alors en quête de réveiller son ami, encore allongé sur le parquet de sa chambre. Il s’approcha de Mickaël et lui tapota doucement l’épaule. Ce dernier ne réagissait pas, trop immergé dans un sommeil profond. Ses yeux bougeaient tout seuls sous ses paupières – signe qu’il était en train de rêver. Nathan intensifia ses bousculades, mais rien n’y fit ; Mickaël dormait comme une tombe. Il décida de ne pas insister et se dirigea vers la porte de sa chambre. En descendant, il verrait ses parents, qui lui confirmeraient que son étrange expérience dans ce monde à la fois terrifiant et merveilleux n’avait bien été qu’un rêve.  

    Il sortit et s’arrêta un instant devant la porte ouverte de la chambre de son jeune frère. Il n’était pas là. Nathan se souvint alors qu’un peu avant qu’il perde connaissance – et ouvre ce coffret de malheur – sa famille se préparait à passer à table. Dylan était sûrement allé les rejoindre. 

    Il descendit l’escalier et s’engagea dans le salon. Quelle ne fut pas sa surprise lorsqu’il aperçut Emma et David assis sur le canapé ! Ces derniers étaient vêtus des mêmes vêtements noirs qu’ils portaient pour l’enterrement de Déborah. 

    — Tiens, s’exclama Nathan, intrigué, que faites-vous là tous les deux ? 

    Emma le fixa en passant sa langue sur ses lèvres. 

    — On avait besoin d’un peu d’intimité, dit-elle d’une voix sensuelle qui ne lui ressemblait pas. 

    Elle effleura avec envie la jambe de David. En réponse à sa caresse, le jeune homme sourit de toutes ses dents, faisant davantage gonfler ses petites pommettes joufflues. 

    — Ouais, rajouta ce dernier sur un ton nonchalant, ta maison est si calme et paisible depuis ce qui s’est passé. Du coup, on a eu envie de prendre un peu de bon temps sur ton superbe canapé. 

    Nathan n’en croyait pas ses oreilles et ne parvenait pas à exprimer les différentes émotions qui se déchaînaient dans son esprit. Finalement, ce n’était ni le dégoût, ni l’incompréhension qui le fit réagir, mais bien l’inquiétude qu’avaient engendrée les quelques mots de David. 

    — « Ce qui s’est passé » ? parvint-il difficilement à répéter. De quoi tu parles ? 

    — Je crois que ta mère est la mieux placée pour répondre à ta question, ricana Emma sans regarder Nathan dans les yeux. 

    Celle-ci était en effet occupée à ôter délicatement du bout de ses doigts les lunettes du jeune homme rondelet assis à côté d’elle. Alors qu’elle posa ces dernières sur la table basse en face du canapé, elle lança un sourire coquin à David, qui le lui rendit aussitôt. Dégoûté, Nathan faillit vomir tellement la situation était sordide. 

    — Elle t’attend dans la cuisine…, continua Emma avant de mordiller l’oreille de David, qui grogna de plaisir.  

    Nathan préféra détourner les yeux de ce spectacle écœurant.  

    — Ah oui ! reprit la jeune femme en se décidant enfin à pointer son regard malicieux dans celui de Nathan. J’oubliais quelque chose… 

    Un sourire sadique naquit sur ses lèvres, venant contraster avec son visage d’habitude si rayonnant de gentillesse.  

    — Elle est totalement ivre morte ! 

    Emma éclata de rire comme jamais Nathan ne l’avait entendue faire par le passé. David se joignit à elle – participant ainsi à cette hilarité monstrueuse – avant de l’embrasser à pleine bouche. 

    Nathan était partagé entre le dégoût vis-à-vis du comportement de ses meilleurs amis et l’inquiétude qu’il ressentait pour sa mère. Ses jambes le guidèrent dans la cuisine, le forçant à abandonner ce couple improbable qui manifestait son désir sans aucune gêne. 

    Lorsqu’il arriva dans la pièce obscure, Nathan chercha Pénélope du regard. On aurait dit qu’une tornade avait ravagé la cuisine. La table en bois était brisée en plusieurs morceaux et les chaises censées l’accompagner gisaient çà et là telles des épaves de navires rejetées par la mer. Sur les murs ravagés par l’humidité et la pourriture étaient dessinés d’étranges symboles dont Nathan ignorait la signification – si toutefois ils en avaient une. Étant donné qu’ils étaient écrits avec du sang, il doutait que ce soient des messages de joie et d’allégresse... Dans la pièce, des odeurs d’alcool se mélangeaient avec celles plus agressives d’urine et de transpiration.  

    Pénélope, assise à même le sol, une bouteille de whisky à la main, rigolait toute seule, enfermée dans une prison de folie. Ses longs cheveux noirs, sales et emmêlés, retombaient pitoyablement sur son visage émacié. La blancheur initiale de sa robe avait laissé place à un noir crasseux au parfum prononcé. Lorsqu’elle aperçut son fils, elle arrêta de rire et le fixa avec mépris. 

    — Ma-maman ? bredouilla Nathan, qui n’arrivait pas à détacher les yeux de la femme brisée qui se tenait face à lui. 

    — Fiche-moi la paix ! cria Pénélope avant de cracher par terre. Nous n’avons pas besoin de toi ici. Tu nous as abandonnés ! Tu es égoïste ! Tu ne vaux pas mieux que cette garce de Déborah… 

    Elle toussa violemment, laissant échapper au passage un filet de bile et de sang. Elle essuya cet immonde liquide du revers de sa main rachitique et se remit à rire de façon hystérique, dévoilant ainsi ses dents noirâtres. 

    Lorsque Nathan approcha de sa mère, cette dernière lui balança la bouteille de whisky dans la tête. Il ne put esquiver le projectile qui explosa en mille morceaux sur le sommet de son crâne et tomba à la renverse, s’étalant de tout son long sur le carrelage glacé et humide. Sa tête saigna abondamment et sa vision commençait à se brouiller à cause du liquide chaud et gluant qui coulait sur ses yeux. Sonné, il regardait sa mère se redresser et s’approcher de lui avec une lenteur terrifiante, un couteau de cuisine à la main. 

    — Maintenant, tu vas faire comme ton enfoiré de père ! Tu vas crever ! 

    — Papa est mort ? gémit Nathan, qui avait l’impression de dégringoler d’une pente raide en se rapprochant d’un gouffre béant d’obscurité et de malheurs. 

    — Qu’est-ce que tu croyais, mon cher fils adoré ? Que son cancer allait disparaître d’un coup de baguette magique, peut-être ? 

    Elle cracha de nouveau par terre et s’arracha les cheveux en hurlant comme une démente. Lorsque sa crise de folie prit fin, elle posa ses yeux marron et vides sur son fils agonisant. 

    — Il est mort un peu plus d’un an après que ton imbécile de copain et toi avaient été aspirés dans le coffret noir. Pendant que tu te prélassais loin des problèmes, Georges était cloué au lit et souffrait le martyre ! 

    — Un an…, parvint à marmonner Nathan, incrédule. Mais… je ne suis parti que quelques minutes ! Je… 

    — Ferme-la ! le coupa la femme hystérique qui ne ressemblait plus du tout à sa mère. Les monstres tels que toi ne devraient pas avoir droit à la parole. Tu m’as fait de belles promesses, comme quoi tu prendrais tes responsabilités et que tu t’investirais pleinement au sein de notre famille, mais tu m’as menti. Tu nous as abandonnés ! Tout ça pour suivre ta pitoyable intuition d’ouvrir ce coffre miteux ! 

    Des larmes de sang coulèrent sur les joues de Pénélope tandis qu’elle se rapprochait de son fils, qui luttait pour ne pas sombrer dans l’inconscience. Ne pouvant presque plus bouger, Nathan était démuni et forcé d’assister à ce terrifiant cauchemar éveillé. 

    — Tu n’es plus mon fils…, reprit sa mère en tenant le couteau dans ses deux mains. Maintenant, je vais enfin pouvoir mettre un terme à ta misérable vie ! 

    Alors qu’elle s’apprêtait à poignarder le fruit de ses entrailles, une petite tête noire lui transperça le cœur. Elle lâcha le couteau et s’effondra sur le carrelage froid de la cuisine, révélant ainsi une panthère noire gigantesque campée juste derrière elle. 

     Les trois queues de l’animal fouettaient l’air de manière menaçante, et les petites têtes des extrémités claquaient leur mâchoire, impatientes de déguster le festin qui se présentait à elles. Assis sur ce monstre terrifiant, tel un roi tyrannique sur son trône, Dylan caressait le crâne du félin avec affection, fixant d’un regard mauvais son grand frère couché sur le dos. Le garçon portait lui aussi le même costume noir qu’il avait pour l’enterrement de sa tante. Vêtu ainsi, on avait l’impression qu’il ne faisait qu’un avec le monstre. 

    Tandis que les trois queues commençaient à dévorer le corps sans vie de Pénélope, le jeune cavalier descendit de sa monture démoniaque, faisant craquer au passage avec ses chaussures les restes de la bouteille de whisky. Tout en fixant Nathan, il ouvrit le réfrigérateur sur sa droite, s’empara d’une entrecôte et la donna à sa panthère, qui l’ingurgita en deux secondes. Tout rayonnant, Dylan posa un baiser sur la fourrure du monstre avant de s’avancer vers Nathan. 

    — Je n’aime pas que mon félin mange de la viande humaine, déclara le jeune garçon en observant avec amour la créature noire qui se léchait les babines. Et puis, je dois au moins ça à maman. J’estime qu’elle serait satisfaite de n’être dévorée que par les têtes démoniaques qui sont sur les queues. Crois-moi, elle n’aurait pas aimé être déchiquetée par les crocs surpuissants de mon petit Ryzamist.  

    Il marqua une pause, le temps d’élargir son sourire sadique. 

    — C’est moi qui lui ai donné ce nom, il est joli tu ne trouves pas ?  

    La panthère ronronna d’une façon abominable lorsque Dylan la caressa sous le cou. Nathan, malgré tous ses efforts, perdait le fil de la réalité. Sa vision se brouillait de plus en plus et son esprit suivait le même chemin. La plaie ouverte sur le sommet de son crâne saignait à n’en plus finir. Au moins, il n’aurait plus à supporter longtemps l’étrange et morbide pièce de théâtre qui se déroulait devant ses yeux à demi clos… 

    Un violent coup de pied dans les côtes l’empêcha de plonger dans l’obscurité qui paraissait pourtant vouloir l’accueillir à bras ouverts.  

    — Eh ! ne t’endors pas ! fit la voix autoritaire de Dylan. Il faut d’abord que nous parlions.  

    Des rires aigus provenant du salon attirèrent l’attention du jeune garçon. Il mit ses mains en porte-voix pour s’adresser aux deux personnes de la pièce voisine. 

    — Un peu de silence s’il vous plaît ! Il y a des hôtels pour ça ! 

    Dylan lança un clin d’œil complice à son grand frère. 

    — Ils s’en donnent à cœur joie, t’as vu ? Étant donné que tu n’étais pas là, Emma a bien dû se contenter de quelqu’un d’autre. Qui aurait pu penser qu’elle choisirait ce gros porc de David !  

    Dylan éclata de rire en se tenant le ventre des deux mains. Lorsqu’il mit fin à son euphorie particulièrement malsaine, il remarqua que les trois petites têtes de sa panthère, qui avaient déjà terminé leur repas, s’étaient mises en quête de dévorer la jambe droite de Nathan en guise de dessert. 

    — Ça suffit ! cria le jeune garçon. (Les trois entités démoniaques se figèrent, attendant les ordres de leur maître.) Vous devrez patienter quelques minutes encore ! 

    Furieuses, les trois queues allèrent se blottir contre leur hôte. 

    — Où en étions-nous déjà ? demanda Dylan en se tapotant le menton et en levant les yeux au plafond. Ah oui ! Le couple improbable qui se bécote sur le canapé. Avoue que ça t’en bouche un coin quand même ? 

    Nathan n’avait même plus la force de réfléchir, alors répondre à son frère était impensable. 

    — Enfin, ce n’est pas de ces deux imbéciles dont je suis venu m’entretenir avec toi. Je voulais juste te rafraîchir la mémoire sur quelque chose que tu m’as fait. Tu sais de quoi je parle ? 

    Voyant que son frère ne répondit pas, Dylan continua son monologue : 

    — Mais si, la fois où tu as essayé de m’étrangler, dans la cave ! Ça y’est tu te remets ? Bref, je voulais juste te dire que je te pardonne. Après tout, tu souhaitais garder le coffre pour toi tout seul, je peux comprendre. Un comportement totalement égoïste d’un être totalement égoïste, quoi de plus naturel ? De toute façon, je ne pouvais pas voir le coffret, et en un sens, c’était plutôt une bonne nouvelle pour moi. J’avais envie de beaucoup de choses, mais pas de vivre ce qui va t’arriver, car crois-moi, tu n’es pas au bout de tes surprises. Tu auras intérêt à avoir le cœur bien accroché pour ce qui t’attend… 

    Après avoir éclaté d’un rire maléfique, Dylan se pencha pour déposer un baiser sur la joue droite de Nathan – le seul endroit de son visage épargné par le sang. 

    — Ah ! Je me sens mieux ! dit-il en se relevant. 

    Il pivota vers la porte de la cuisine d’où étaient apparus Emma et David. Tous deux souriaient comme des enfants attendant la permission de leurs parents pour aller jouer. 

    — C’est à votre tour maintenant, déclara Dylan. Vous verrez, ça soulage. 

    Emma s’avança en frottant nerveusement ses mains sur sa jupe noire. Nathan remarqua avec tristesse que le visage de son amie était toujours fendu d’un sourire sadique. 

    — Alors, commença-t-elle après s’être passé une nouvelle fois la langue sur les lèvres, je te pardonne de t’être enfui comme un lâche afin de ne plus avoir à supporter les regards pleins d’amour que je te lançais. Je te pardonne aussi de ne pas partager les mêmes sentiments que moi, ce n’est pas grave ne t’en fais pas. Comme tu peux le voir, j’ai enfin trouvé chaussure à mon pied. 

    Elle lança un clin d’œil lubrique à David, qui, en guise de réponse, griffa l’air de ses mains et grogna comme pour imiter un félin. Emma entreprit de rejoindre son amant, mais elle se retourna vers Nathan, l’index levé vers le plafond. 

    — Ah oui ! reprit-elle, son visage crispé par une haine indescriptible. J’oubliais ! Je te pardonne également d’avoir embarqué mon frère dans cette histoire. Grâce à toi, il ne reste plus que mon père et moi dans l’appartement. Et je t’avouerai que vu le peu de place qu’il y a dans notre misérable bicoque, moins on est nombreux, mieux on se porte ! C’était déjà un soulagement quand ma mère est morte dans son accident de voiture, mais là, avec Mickaël en moins, c’est le summum ! Pour ça, je te remercie de tout mon cœur. 

    Malgré le sang qui maculait son visage, Nathan sentit un flot de larmes s’échapper de ses yeux à demi clos. 

    — Voilà, sur ces bonnes paroles, je vais te laisser. Mais de toute façon, tu n’as pas à t’en faire mon amour, car nous serons bientôt réunis. Il n’y a pas que toi et mon imbécile de frère qui êtes spéciaux… 

    Après avoir lancé son plus beau sourire à Nathan, elle s’approcha de Dylan. 

    — C’est vrai que ça soulage !  

    Le garçon lui adressa un rictus mauvais. 

    — C’est très bien Emma, la remercia-t-il d’une voix redevenue innocente.  

    Sans crier gare, une fumée noire se forma autour de la jeune femme. Après la dissipation de cette dernière, il n’y avait plus aucune trace d’Emma. 

    — David, tu veux essayer ? l’invita Dylan. 

    Le jeune homme un peu pataud hocha la tête et s’avança vers Nathan. Il tremblait, non pas de peur, mais d’excitation. 

    — Je te pardonne de ne pas m’avoir fait part de ta découverte. Étant ton meilleur ami depuis l’enfance, pourquoi l’aurais-tu fait, c’est vrai ? Tu as préféré en parler à ce lourdaud de Mickaël qui ne sait même pas écrire trois lignes sans faire au moins quinze fautes d’orthographe. Après tout, tu le connais depuis moins de trois ans, comparé à notre très longue amitié, c’est beaucoup, il faut l’avouer. Mais tu as bien fait car je ne suis pas à la hauteur pour affronter ce qui t’attend. J’ai peut-être le cœur pur, mais je ne possède pas ta force de caractère. Alors tu n’as pas à t’en faire. Je te pardonne, mon « ami ». 

    Il avait volontairement accentué ce dernier mot. 

    — Parfait, enchaîna Dylan en s’approchant de lui. 

    D’une manière tout aussi surnaturelle que l’instant précédent, David disparut dans un nuage de fumée sombre. 

    Dylan se tourna alors vers son frère ensanglanté. 

    — Bon, on est plus que tous les deux, on dirait. Je crois qu’on a fait le tour. Je ne sais pas si je te reverrais, mais, sait-on jamais ? Qui vivra verra, comme le dit si bien le proverbe ! 

    Dylan s’approcha de la panthère et lui gratta derrière les oreilles. Le monstre grogna de satisfaction et invita le jeune garçon à grimper sur son dos. Ce dernier s’exécuta avant de s’adresser une ultime fois à son frère, d’une manière douce et terrifiante. 

    — Fais de beaux rêves, mon frangin adoré. 

    Comme une délivrance, Nathan sombra enfin dans l’inconscience. Juste avant de fermer les yeux, il vit les trois petites têtes démoniaques s’approcher de lui en claquant leur mâchoire. 

      

     

     

    Nathan poussa un hurlement d’horreur en se réveillant. Ses cheveux noirs poisseux de sueur s’étaient plaqués sur son crâne alors que son cœur battait excessivement vite dans sa poitrine. Paniqué, il jeta des regards aux alentours, cherchant les petites têtes noires de la panthère. Ne les apercevant pas, il se détendit. 

    Néanmoins, il n’était pas rassuré pour autant. En effet, à quelques mètres de lui, une jeune femme faisait griller des rongeurs plantés sur les fameuses épines noires de l’arbre qui lui avaient sauvé la vie peu de temps auparavant.  

    En entendant son cri de terreur, la mystérieuse inconnue n’avait même pas sursauté. Elle s’était contentée de fusiller du regard l’homme qui avait osé troubler le paisible silence de cette nuit étoilée. 

    Nathan, qui recouvrait peu à peu ses esprits, s’assit sur l’étrange paillasse sur laquelle il se trouvait, une sorte de civière fabriquée avec des lianes entrelacées les unes entre les autres. Une poignée en bois située à l’extrémité avait sans doute permis à la jeune femme de le traîner sur l’herbe fraîche et glissante des plaines.  

    Nathan constata que ses poignets étaient liés entre eux par une corde, elle-même attachée au tronc d’arbre juste derrière lui. Malgré cela, il pouvait bouger légèrement les mains, de façon à exécuter les actions les plus simples. Conservant un œil sur la femme qui l’avait d’abord sauvé des griffes d’un monstre puis assommé, il essaya de repasser dans sa tête le fil de son terrifiant cauchemar.  

    Déjà, en était-ce bien un ? Il l’espérait… Il ne parvenait plus du tout à dissocier le rêve de la réalité, car les deux étaient tout aussi improbables. Cependant, quitte à choisir, il préférait de loin le monde dans lequel ses amis et sa famille n’étaient pas devenus des psychopathes en puissance… 

    Son cauchemar avait paru beaucoup trop réel à son goût. 

     Il se rappelait encore de la douleur causée par la bouteille de whisky sur sa tête ainsi que du sang – son sang ! – qui se répandait sur le carrelage de la cuisine. D’instinct, il passa ses doigts dans ses épais cheveux noirs pour s’assurer que sa blessure était bien fictive. 

    Il sentit alors une croûte pâteuse sur sa tête et le trouble envahit son esprit. Comment était-ce possible, s’il s’agissait bien d’un rêve ? Un rapide regard jeté à la femme assise près du feu lui rafraîchit la mémoire. 

    Ah oui ! pensa-t-il, le coup de lance... 

    Il détourna les yeux de l’étrange inconnue et essaya de se concentrer davantage afin de se rappeler les moindres détails de son cauchemar. Après avoir réfléchi quelques minutes, il en vint à une conclusion plutôt simple : tous les évènements vécus dans son rêve traduisaient ce qu’il redoutait au plus haut point.  

    En effet, au fond de lui, il s’en voulait d’avoir ouvert le coffre, abandonnant ainsi sa famille dans un moment aussi difficile. Son cauchemar avait notamment trahi sa peur de ne pas accompagner son père jusqu’à sa mort et de ne pas tenir les promesses faites à sa mère. Il s’était engagé auprès d’elle pour prendre en quelque sorte le relais de Georges une fois que le cancer aurait eu raison de lui. Dans ce rêve abominable, il avait vu sa pire hantise se réaliser, à savoir regarder sa famille éclater en mille morceaux, faute de pilier pour la soutenir. 

    Convaincu qu’il se faisait plus de mal que de bien, il décida d’arrêter de se remémorer cet épouvantable cauchemar. Et puis les songes, de toute façon, ne signifiaient rien du tout.  

    Ce n’était que l’esprit qui, pendant le sommeil, assimilait les sentiments du rêveur à ses souvenirs les plus récents afin de créer un scénario sans queue ni tête… D’ailleurs, des détails grotesques comme Dylan sortant une entrecôte du réfrigérateur pour la donner à sa panthère noire, les inscriptions écrites avec du sang sur les murs ou encore Emma et David qui s’embrassaient comme deux jeunes adolescents sur le canapé, constituaient les principales preuves de l’absurdité de ce cauchemar. 

    Nathan souffla, parvenant enfin à apaiser son esprit tourmenté.  

    Oui, pensa-t-il en grattant sa barbe naissante, ce n’est qu’un vulgaire rêve sans importance. 

    Alors qu’il tentait de se détendre, la mystérieuse inconnue se leva et s’approcha de lui avec une étrange brochette de rongeurs dans une main et un bol dans l’autre.  

    Nathan l’observa avec minutie.  

    Elle devait avoir à peu près le même âge que lui, à savoir une vingtaine d’années. Elle scrutait les environs de ses grands yeux bleus, comme ceux d’Emma et Mickaël. Un savant mélange entre la pureté d’un ciel d’été et la force dévastatrice d’une mer déchaînée. Ses longs cheveux bruns ondulés cascadaient dans son dos pour se terminer à la naissance de ses hanches. Ils étaient presque aussi noirs que la fourrure des panthères monstrueuses. Égarée dans cette superbe crinière, une tresse composée de perles bleu turquoise et de plumes blanches, comme celles qu’arboraient les majestueux cygnes, prenait racine au sommet de son crâne afin de conclure sa longue descente au niveau de son nombril. 

    Le visage de la jeune femme ne collait pas du tout avec l’image que Nathan se faisait d’elle. En effet, elle avait des traits si angéliques que jamais on n’aurait pu l’imaginer frapper un homme de sang-froid avec une lance. Et pourtant… Ses lèvres fines s’assemblaient rigoureusement bien avec ses pommettes roses, lui donnant un côté enfantin tout à fait charmant. La symétrie harmonieuse de son visage était quant à elle marquée par l’arête de son petit nez triangulaire. 

    Elle portait une sorte de chemisier vert qui épousait délicieusement ses formes. Le vêtement n’avait pas de manches et s’ouvrait sur le haut de sa poitrine. Une jupe en peau de bête à la teinte crème – assez ample de façon à ce qu’elle puisse se déplacer aisément – lui arrivait jusqu’aux genoux et était retenue par une ceinture de cordes tressées. À l’intérieur de celle-ci, un petit couteau au manche en bronze dépassait. La jeune inconnue était chaussée de sandales beiges dont les lanières très fines s’entortillaient autour de ses chevilles en guise de fixation. 

    Près du feu de camp, elle avait laissé le reste de ses affaires, à savoir son baluchon en cuir marron, sa lance, son arc et son carquois de flèches à l’empennage de plumes bleues. Un vrai attirail de chasseur… 

    S’il n’avait pas été son prisonnier, Nathan aurait pu croire que la femme qui s’avançait vers lui était un ange tombé du ciel. Hypnotisé par sa beauté flamboyante, il ne parvenait plus à détacher les yeux de son visage si parfait. 

    Lorsqu’elle arriva à son niveau, l’inconnue lui tendit avec vigilance la brochette de rongeurs ainsi qu’un bol en bois rempli d’eau, tout en le fusillant du regard. Malgré cet avertissement, Nathan sourit à la jeune femme. 

    — Merci, lui souffla-t-il en rapprochant ses mains. 

    Alors qu’il s’empara de la brochette et du bol, l’inconnue n’esquissa pas même un imperceptible sourire. 

    — Pourquoi vous m’avez assommé ? reprit-il d’une voix calme. 

    La femme ne daigna pas lui répondre et partit se rasseoir le plus loin possible de lui, près du feu qu’elle avait allumé un peu plus tôt. 

    — Je ne suis pas une menace ! cria-t-il pour se faire entendre. Vous n’avez rien à craindre de moi.  

    Voyant que l’inconnue ne réagissait pas, il soupira et décida de ne pas insister. D’un trait, il vida le contenu du bol dans son gosier puis posa les yeux sur l’étrange brochette qu’elle lui avait donnée. 

    C’était effectivement des petits rongeurs grillés – sûrement des souris ou des campagnols – dont la peau avait été retirée. D’abord réticent à l’idée de manger ce met si spécial, Nathan se laissa néanmoins guider par sa faim et dégusta la viande. Finalement, cette dernière s’avéra beaucoup plus goûteuse qu’il ne l’aurait cru.  

    Une fois son repas englouti, il jeta les petits os un peu plus loin et garda l’épine noire de trente centimètres dans ses mains en la faisant distraitement tourner entre ses doigts. Du coin de l’œil, il vit la jeune femme se lever, armée de sa lance, et courir vers lui. Comprenant rapidement son erreur, il déposa l’aiguillon noir sur le sol et mit les paumes de ses mains en face de lui, autant que le lui permettaient ses poignets liés. 

    — Non, non, non, s’écria-t-il, c’est bon je l’ai reposé ! Je ne vais pas vous attaquer avec, je vous assure. 

    Méfiante, la femme braqua la pointe de sa lance sur la carotide de Nathan – qui n’osa même plus respirer – et se baissa pour s’emparer de l’épine noire et du bol en bois. Une fois l’opération accomplie, elle se leva et retira l’arme du cou du jeune homme. Un instant, elle resta devant lui pour détailler son accoutrement, en insistant bien sur ses pieds. Puis, elle le fusilla de nouveau du regard avant de revenir s’asseoir près du feu. 

    Nathan soupira de soulagement en posant à son tour les yeux sur les vêtements qu’il portait. Il est vrai qu’il paraissait ridicule avec sa chemise noire et son pantalon de la même couleur. Ces habits étaient peut-être appropriés pour un enterrement, mais pas pour une escapade en pleine nature. Mais lorsqu’il regarda ses pieds, il se mit à devenir rouge de honte. Il portait ses vieilles pantoufles trouées de partout ! Normal que la jeune femme l’avait lorgné de la sorte. Dans une autre situation, cela aurait prêté à rire. Mais avoir les poignets attachés et être retenu prisonnier par une sauvageonne armée d’une lance ne parvenait pourtant pas à dérider Nathan. 

    Pour passer le temps, il décida de scruter les environs. Apparemment, il ne se trouvait plus sur les plaines, mais bien dans la petite forêt qu’il avait essayé d’atteindre pour échapper au monstre à trois queues. D’un calme apaisant, le bosquet le rassura. Il n’aurait su dire pourquoi, mais il avait l’impression que les terrifiantes panthères ne viendraient pas le traquer dans cet endroit. Autant la jungle obscure concordait bien avec ces monstres, autant cette forêt ressemblait à un petit sanctuaire. Au lointain, entre les fines branches des arbres, Nathan crut apercevoir le reflet de l’étrange lune violette briller sur l’eau paisible d’un lac.  

    Ses yeux se posèrent de nouveau sur la mystérieuse femme qui l’avait sauvé des griffes de la panthère à trois queues. Elle le fixait avec attention. Même si elle s’obstinait à lui lancer des regards tous plus assassins les uns que les autres et qu’elle l’avait menacé avec sa lance, le jeune homme, bizarrement, restait persuadé que cette étrange inconnue n’avait pas d’intentions hostiles à son égard. Cette troublante impression ne le quittait pas depuis que ses yeux s’étaient posés sur elle. 

    Ayant de plus en plus de difficulté à soutenir le regard de sa ravisseuse, qui se faisait insistant, il finit par céder, dans ce duel silencieux, et se coucher sur la paillasse en lui tournant le dos. Sa migraine avait repris un peu avant le repas, le harcelant de nouveau. Le violent coup de lance reçu plus tôt dans la soirée n’avait pas vraiment arrangé les choses.  

    Sentant qu’il allait sombrer dans le sommeil d’une seconde à l’autre, il pria silencieusement pour que celui-ci soit, cette fois-ci, calme et sans cauchemars. 

  

 



   
    Chapitre 7 

      

    
     L’aube approchait.  

    La jeune femme battit plusieurs fois des paupières avant d’ouvrir les yeux. Elle resta allongée quelques secondes sur son lit improvisé, profitant encore un peu de la chaleur réconfortante de l’épaisse couverture en peau de bête marron dans laquelle elle était emmitouflée. Avant de s’asseoir et jeter un coup d’œil à son prisonnier, elle s’étira en pointant ses mains vers le ciel. 

    Malgré la faible luminosité qui régnait en cette fin de nuit étoilée, elle remarqua que l’homme capturé la veille au soir se trouvait dans la même position que lorsqu’il s’était abandonné aux bras de Morphée. En effet, il lui tournait toujours le dos, le corps recroquevillé sur sa paillasse tel un enfant apeuré attendant que ses parents viennent le réconforter. Il s’était endormi comme une masse, et cette fois-ci, il n’avait pas hurlé comme un forcené durant son sommeil. 

    La jeune femme était fatiguée, car contrairement à son prisonnier, elle n’avait pas fermé l’œil une seule seconde.  

    Comment aurait-elle pu s’endormir à côté d’un être aussi abject ? 

    À maintes reprises durant la nuit, elle s’était levée pour alimenter le feu – et pour vérifier que l’homme en noir dormait bien à poings fermés. On lui avait toujours enseigné que la prudence n’était jamais de trop avec ces gens-là…  

    De toute façon, il ne parviendrait pas à la duper : elle avait très bien compris sa stratégie. La veille, il avait voulu l’amadouer en lui assurant qu’il n’était pas une menace pour elle, avant de la remercier de lui avoir sauvé la vie. Qui plus est, il souriait constamment et affichait sur son visage une gentillesse de façade. Un si doux et délicat parfum d’hypocrisie… 

    Si la jeune femme avait bien appris quelque chose depuis sa naissance sur cette île, c’était de ne pas sous-estimer ses adversaires. Elle savait pertinemment que l’homme, qui n’était pas du tout en position de force, avait pour seule chance de s’échapper l’utilisation de la ruse et du mensonge. À la moindre inattention de sa geôlière, il n’hésiterait pas une seconde avant de lui planter un couteau entre les omoplates.  

    Pourtant, elle avait décidé de ne pas user de sa technique imparable. Non, cette fois-ci, elle n’opterait pas pour la simplicité et ferait ça dans les règles. En observant le jeune homme, cela lui permettrait peut-être de mieux appréhender le comportement de ses ennemis et de vérifier s’ils étaient aussi malins que certains le prétendaient. De plus, si elle découvrait des choses intéressantes, son père serait fier d’elle. Peut-être même accepterait-il qu’elle rejoigne l’Ordre de Prosaïus, dont elle entendait parler depuis son enfance, mais qui lui avait toujours fermé ses portes, car il ne la jugeait pas assez prête ?  

    À vrai dire, il y avait une autre raison qui la poussait à agir de façon différente. Elle désirait tout simplement goûter à ce que le commun des mortels appelait le « danger ». Elle voulait se sentir vivante, vibrer en éprouvant des émotions qu’elle ne connaissait que très peu comme la peur et l’angoisse. Ce jeu était certes, dangereux et à double tranchant, pourtant, elle avait envie de prendre ce risque. Non, c’était bien plus encore, elle en avait besoin !  

    En outre, elle restait persuadée que le jeune homme avait bien plus à révéler en pleine nature avec elle que dans un village avec toute une meute d’individus ne souhaitant que le torturer afin qu’il lâche quelques renseignements. De toute façon, tout le monde savait que les Sombriens préféraient mourir plutôt que de divulguer leurs secrets… 

    Sa stratégie était très simple : elle miserait tout sur l’intimidation et la peur qu’elle pouvait inspirer à son prisonnier. Un plan périlleux, car elle ne connaissait pas son ennemi, et encore moins ses capacités… C’était pour cette raison qu’elle n’avait pas pu fermer l’œil de la nuit. Éveillée, elle ne risquait pas grand-chose, car elle savait très bien se battre. Mais endormie, elle perdait son avantage considérable… 

    Elle se leva et se déploya d’une façon féline, les bras dressés au-dessus de sa tête en articulant ses doigts engourdis, comme un chat qui usait ses griffes sur une vieille souche. Ses épaules lui faisaient atrocement mal. La civière qui lui avait permis de traîner le prisonnier sur les plaines d’Anomar lui servait généralement pour transporter des gibiers de poids moyen. Déplacer un homme qui devait peser pas loin de quatre-vingts kilos lui avait demandé beaucoup d’effort. 

    Après cette fugace séance d’étirements, elle plia avec soin sa couverture en peau de bête et la rangea dans son large baluchon en cuir marron. Elle s’empara de sa lance et s’approcha du prisonnier. Constatant qu’il dormait toujours – ou qu’il jouait très bien la comédie ! – elle revint près du feu, reposa son arme et sortit de son sac une gourde, un récipient en métal et une petite bourse en toile. En s’asseyant, elle prit la branche la plus proche et attisa le foyer. Elle rajouta quelques brindilles, puis remplit le récipient avec l’eau de la gourde avant de le mettre à chauffer. Elle plongea ensuite sa main dans le petit sac en toile et en ressortit une généreuse poignée de minuscules graines rouge vif. Une fois que le liquide eut atteint l’état d’ébullition, elle les immergea dedans. Après quelques secondes de réflexion, elle rajouta quelques morceaux de viande séchée qu’elle trouva dans la poche avant de son baluchon. La matinée risquait d’être longue et il valait mieux la commencer avec l’estomac bien rempli… 

    En effet, il ne leur faudrait pas moins de quatre heures de marche afin de contourner le lac Travilia et atteindre le village. Ensuite, une fois arrivée à destination, la jeune femme devrait faire un compte rendu exhaustif à son père. Quant à son prisonnier, une très longue séance d’« interrogations » l’attendait. Mais ça, ce n’était plus de son ressort… 

    Pendant que le repas mijotait sur le feu, elle en profita pour faire un brin de toilette avec l’eau qui restait dans sa gourde. Elle s’humidifia les mains et les passa sur son visage, espérant ainsi effacer la fatigue accumulée durant la nuit. Elle s’empara ensuite d’un peigne en bois et brossa son épaisse chevelure noire, les yeux fixés sur le dos du prisonnier. 

    Quel étrange accoutrement il portait ! Elle n’en avait jamais vu de la sorte auparavant. De toute façon, la forme des habits ne signifiait rien, la jeune femme en était consciente. La couleur, en revanche, ne laissait aucun doute. Le noir restait la marque de fabrique des Sombriens… 

    Une fois qu’elle eut fini de démêler ses cheveux, elle rangea son peigne au fond de son sac et attendit que la mixture écarlate soit cuite. 

    Après quoi, elle ôta le récipient en métal du feu et entreprit de broyer les graines rouges – qui avaient presque quadruplé de volume – avec un caillou en forme de cylindre qu’elle conservait dans son baluchon.  

    Au final, les minuscules boules cramoisies et les morceaux de viande séchée s’étaient transformés en une purée écarlate fort ragoûtante.  

    La jeune femme dénicha un bol et le remplit de cette étrange mixture. Elle laissa l’autre moitié de cette dernière dans le récipient en métal – qui lui servirait exceptionnellement d’assiette pour aujourd’hui – puis s’empara de deux cuillères en bois. Elle se leva, le bol dans les mains, et s’approcha prudemment du jeune homme toujours endormi. Lorsqu’elle arriva devant lui, elle ne le réveilla pas de suite, profitant de l’occasion pour l’observer de plus près.  

    De taille moyenne, il avait une carrure plutôt athlétique, sans tomber dans la démesure des chasseurs qu’elle côtoyait. Comme elle, il avait les cheveux très noirs. D’une longueur assez courte pour un homme, ils lui arrivaient néanmoins jusque dans les yeux. Il arborait une barbe de quelques jours qui, comme ses sourcils prononcés, vieillissait un peu son visage agréable à regarder. La jeune femme se souvenait avoir remarqué la veille, alors qu’il avait essayé de l’amadouer avec ses tendres remerciements, qu’il affichait des yeux verts particulièrement captivants. Les Sombriennes devaient avoir du mal à soutenir son regard si hypnotique sans tomber sous son charme. Mais elle ne se laisserait pas abuser pour si peu…  

    Elle arrêta de contempler ce fascinant suppôt du mal et décida de le réveiller de la façon qu’elle jugea la plus appropriée. 

    D’un coup de pied dans les côtes ! 

      

     

      

    Nathan se réveilla en sursaut, une fulgurante douleur le terrassant au niveau de la hanche. Tout tremblant, il s’assit et jeta des regards alentour pour chercher la cause de sa souffrance.  

    Sa geôlière était debout devant lui, le toisant de toute sa hauteur. Comme la veille, aucune émotion positive ne se lisait sur son visage.  

    Décidément, on aurait dit qu’elle prenait plaisir à le frapper ! Nathan ne comprenait pas pourquoi elle éprouvait une telle haine envers lui. Il faisait tout pour être gentil, en vain. Elle restait toujours aussi méfiante à son égard… 

    — Drôle de façon de dire bonjour, maugréa-t-il en se massant douloureusement la hanche avec ses poignets attachés. 

    En guise de réponse, elle lui tendit un bol rempli d’une étrange mixture ainsi qu’une cuillère en bois. Nathan soutint le regard perçant de la jeune femme et s’empara de son repas. Tandis qu’elle revint s’asseoir près du feu pour manger, il posa ses yeux ensommeillés sur son bol.  

    Cette curieuse préparation culinaire dégageait une odeur particulièrement agréable. C’était une sorte de purée écarlate – sûrement composée de fruits rouges – accompagnée de morceaux de viande. 

    Drôle de mélange, pensa-t-il avec perplexité. 

    Ayant toujours les poignets liés, il posa le bol sur le sol et prit la cuillère entre ses deux mains. Après avoir rempli cette dernière de la mystérieuse purée rouge, il la porta à ses lèvres et goûta avec appréhension son petit déjeuner. Lorsqu’il eut ingurgité la première bouchée, il écarquilla les yeux de surprise. Aussi étrange que cela pût paraître, c’était très bon ! En revanche, ça n’avait pas vraiment le goût de fruits rouges… Ça ressemblait plutôt à la carotte en beaucoup plus sucré. Quant aux morceaux de viande, ils étaient tendres et savoureux. 

    Après avoir terminé de dévorer son succulent repas matinal, il posa son bol et sa cuillère sur le sol, puis se mit à bâiller en regardant les premiers rayons du soleil qui pointaient à l’horizon.  

    Son sommeil avait été lourd et sans rêves, et sa migraine s’était dissipée. On aurait dit que ses prières avaient finalement été exaucées. Hormis sa toute nouvelle douleur dans les côtes, Nathan se sentait plutôt bien – si l’on considérait bien sûr le fait qu’il se trouvait dans un monde étranger, loin des personnes qu’il chérissait et attaché à un arbre comme un chien… 

    La jeune femme vint de nouveau le voir et remplit son bol avec l’eau de sa gourde. 

    — Merci…, dit Nathan avec gratitude.  

    Elle se retourna, partit éteindre le feu et commença à ranger ses affaires dans son baluchon.  

    Nathan avala toute l’eau qu’il y avait dans son bol. En le reposant, il décida que cette situation avait assez duré. Il n’était pas hostile et comptait bien le faire savoir à sa ravisseuse. De plus, des tonnes de questions se bousculaient dans sa tête, attendant patiemment des réponses. En clair, il allait tout faire aujourd’hui pour essayer de la faire parler. 

    Pendant qu’il la regardait s’affairer, il procéda à ce qu’il faisait toujours lorsqu’une situation délicate se présentait à lui : l’étude de tous les scénarios possibles afin d’élaborer le meilleur plan qui fût. Il avait déjà utilisé cette méthode la veille, lors de l’affrontement avec la panthère, et cela lui avait plutôt bien réussi.  

    Après quelques minutes de réflexion, un plan germa alors peu à peu dans sa tête. Et ce plan se déroulerait en trois étapes. 

    Premièrement, il essaierait d’être le plus cordial possible avec sa geôlière afin de lui prouver sa bienveillance. Pour l’instant, c’était la stratégie qu’il avait employée, sans grand résultat. Il décida néanmoins de persévérer encore un peu. 

    Si toutefois sa gentillesse et son amabilité ne parvenaient pas à faire parler la mystérieuse femme aux longs cheveux noirs, il passerait à la deuxième phase du plan, à savoir, la révolte. Entre chantage, provocation et persécution verbale, il essaierait de tout faire pour pousser à bout sa geôlière afin de lui arracher quelques mots. Enfin, la pousser à bout à la limite du raisonnable, bien évidemment. Il n’oubliait pas qu’elle était armée jusqu’aux dents et qu’elle n’hésiterait pas une seule seconde à se servir de tout son attirail s’il devenait trop agaçant. 

    Quoiqu’en y réfléchissant bien, elle lui avait quand même sauvé la vie, donc pourquoi lui ferait-elle du mal ? Cependant, Nathan décida de ne pas tirer de conclusions trop hâtives. Il ne connaissait rien de sa geôlière, alors après tout, elle pouvait être capable du pire…  

    Enfin, dernière option : la fuite. Si elle ne souhaitait toujours pas lui parler après ça, il chercherait dans ce cas à lui fausser compagnie par tous les moyens – même s’il fallait pour cela en passer par un affrontement. Cette troisième étape ne l’enchantait guère, mais si sa ravisseuse ne prenait pas la peine de lui adresser la parole après tous ses efforts, cela signifierait qu’elle se fichait complètement de sa personne et qu’elle le considérait comme une sorte de marchandise. Et si c’était le cas, une petite voix dans sa tête lui souffla qu’elle ne l’emmènerait pas dans un lieu tout rose avec des centaines de cœurs dessinés sur une ribambelle d’ours en peluche… 

    Soudain, une pensée frappa son esprit, tel un éclair déchirant un ciel d’orage. Et si elle ne parlait pas la même langue que lui, tout simplement ? Après tout, chaque fois qu’il s’était adressé à elle, elle n’avait pas pris la peine de l’écouter. À quoi ça sert d’écouter si l’on ne peut pas comprendre ? 

    Pourtant, il restait persuadé qu’elle saisissait ses paroles. Cela se voyait dans son regard… Pour en être sûr, il décida tout de même de lui tendre un petit piège. 

    — Vous parlez ma langue ? lui demanda-t-il. 

    Elle se retourna vers lui, mais avant de recevoir un énième regard noir, Nathan décida de la prendre par surprise afin de la dérouter. 

    — En tout cas, vous êtes très jolie… 

    La femme rosit imperceptiblement en ouvrant la bouche, puis se ressaisit aussitôt avant de foudroyer son prisonnier du regard.  

    Bingo ! Elle le comprenait ! 

    Fier de son petit stratagème, Nathan, ragaillardi, afficha un large sourire. Maintenant que ses doutes s’étaient évaporés, il allait pouvoir enclencher la première étape de son plan, à savoir gagner la confiance de sa mystérieuse geôlière.  

    — Écoutez, dit-il avec la voix la plus douce et la plus calme possible, je crois que vous vous méprenez sur mes intentions. Je n’ai pas envie de vous faire du mal. Je ne sais même pas qui vous êtes ! D’ailleurs, pour être honnête, je ne sais pas non plus où je suis. Et je ne parle pas uniquement de cette petite forêt, mais de ce monde en général ! Tout ça est inimaginable. Un soleil rouge, des panthères monstrueuses, des arbres gigantesques avec des épines plus longues que mes bras… Ce n’est pas le monde dans lequel j’évolue, et tout ça me dépasse. 

    » Franchement, vous n’avez pas à me prendre pour quelqu’un de malfaisant. S’il vous plaît, détachez-moi.  

    » En plus, il faut que je retrouve mon ami Mickaël. Il a été aspiré dans le coffre tout comme moi et j’ai peur qu’il lui arrive malheur, vous comprenez ? Il faut absolument partir à sa recherche ! S’il tombe sur une panthère à trois queues, il n’aura peut-être pas autant de chance que moi. 

    » Je vous en prie. Tout ça a assez duré. Et puis, vous m’avez sauvé la vie alors pourquoi vous ferais-je du mal ?   

    Dans les yeux de sa geôlière, il crut voir briller une infime lueur de compassion, mais celle-ci fut vite absorbée par un autre regard noir.  

    Savait-elle faire autre chose que foudroyer les gens du regard ? À force, ce petit jeu commençait à devenir lassant ! 

    Finalement, elle s’approcha quand même de lui. 

    Tout content, il crut que son discours avait fait mouche et sourit à la jeune femme en s’apprêtant à écouter ce qu’elle avait à lui dire. Elle se pencha pour ramasser le bol et la cuillère posés sur le sol, avant de repartir les ranger dans son baluchon, comme si de rien n’était. Nathan eut alors l’impression que son sang allait sortir par tous les orifices de son corps tellement il se mettait à bouillir. 

    — Vous pouvez au moins me répondre ! s’enflamma-t-il en se levant sur sa paillasse, tendant ainsi au maximum la corde reliant ses poignets à l’arbre derrière lui. 

    La femme, qui avait bouclé son sac, mit ce dernier sur son dos et s’avança vers lui en sortant son couteau de sa ceinture. Alors que ses yeux trahissaient son puissant agacement, un sourire sadique naquit sur ses lèvres. Nathan déglutit péniblement, le regard rivé sur la lame acérée. La rage qu’il lut sur le visage de la sauvageonne le fit frissonner. 

    — D’accord, d’accord, souffla-t-il en reculant jusqu’à ce que son dos touche le tronc de l’arbre derrière lui. J’ai compris. Vous ne voulez pas me parler, ce n’est pas grave, pas la peine de s’emballer ! Tout va bien… 

    Alors que sa ravisseuse se rapprochait de lui avec une détermination effrayante, il se mit à trembler de tous ses membres. Était-il allé trop loin ?  

    — S’il vous plaît, arrêtez ! implora-t-il en sentant poindre dans ses yeux crispés des larmes de frayeur. Je suis inoffensif, vraiment…  

    La jeune femme ignora ses complaintes et s’avança de manière délibérément lente, dans l’unique but de faire durer ce moment si affolant pour son prisonnier. Arrivée à son niveau, elle leva le couteau au-dessus de son crâne et l’abattit avec force. 

    D’instinct, Nathan ferma les yeux.  

    Avec un bruit sec, il sentit quelque chose se détacher avec violence. Était-ce sa tête qui se séparait de ses épaules ? 

    Quand il rouvrit ses yeux humides, Nathan gémit de soulagement. La jeune femme avait juste coupé la corde qui l’attachait à l’arbre ! 

    Fière de son petit numéro, elle rangea avec lenteur son couteau à sa ceinture tout en fixant son prisonnier de son regard le plus mauvais. Par la suite, elle sortit un morceau de tissu de son baluchon, lui fourra sans douceur dans la bouche et fit un nœud derrière sa tête de sorte à faire un bâillon.  

    Nathan était resté paralysé d’effroi, le dos contre l’arbre, n’osant même plus remuer ne serait-ce qu’un cil. Profitant de son état de choc, la sauvageonne enroula sur elle-même la civière sur laquelle son prisonnier avait dormi. Elle la rangea dans son baluchon, visiblement étudié pour ça, puis s’empara de la corde attachée aux poignets du jeune homme. Elle alla ensuite récupérer sa lance, son arc et son carquois de flèches. Une fois équipée de tout son attirail, elle quitta le campement improvisé sans même lancer un regard à son captif. 

    Nathan fut bien obligé de rester sur ses talons, tel un petit chien courant après son maître de façon à avoir assez de leste pour ne pas être traîné comme un vulgaire sac à patates… 

    En tout cas, une chose était devenue limpide dans son esprit : les deux premières étapes de son plan ne paraissaient plus réalisables dorénavant. Et les intentions de la jeune femme semblaient on ne peut plus claires. Elle ne voulait pas lui parler et le traitait comme un esclave – non pire, comme un chien ! Nathan comprit alors qu’il représentait aux yeux de sa geôlière une sorte d’objet de troc ou Dieu sait quoi d’autre encore. Un quelconque paquet à livrer, rien de plus… 

    Quant à son étrange pressentiment de la veille qui lui disait qu’elle ne lui ferait aucun mal, il avait très vite disparu ! Au contraire, il savait désormais de quoi elle était capable. Le message transmis en feignant de lui couper la gorge avait été limpide. La prochaine fois qu’il parlerait, elle ne se contenterait pas de viser à côté… 

    Désormais, il ne restait à Nathan qu’une seule possibilité, à savoir suivre la troisième étape de son plan. 

    Il devait fuir… 

      

     

      

    Ils avaient quitté le campement improvisé depuis plus d’une heure, marchant côte à côte, de façon à ce que la geôlière puisse garder un œil sur son prisonnier. 

    Elle agrippait fermement dans sa main gauche la corde attachée aux poignets du jeune homme, de peur qu’il ne s’échappe. De l’autre, elle tenait sa lance d’une façon tout aussi assurée, un peu comme un guerrier serrait son épée pendant les combats pour ne pas la lâcher à force de violents coups répétés. Dans son dos était fixé son carquois de flèches taillées pour pénétrer dans n’importe quel type de peau – animale comme humaine d’ailleurs... Quant à son arc, elle l’avait mis en bandoulière autour de sa poitrine afin de pouvoir l’utiliser rapidement en cas de danger. Lorsqu’elle chassait sur les plaines ou à la lisière de la jungle, elle ne partait jamais sans son équipement meurtrier, et ce dernier l’avait tiré de nombreuses situations délicates une bonne demi-douzaine de fois. 

    Après avoir levé le camp, ils étaient revenus sur les grandes étendues d’herbes et longeaient maintenant la petite forêt dans laquelle ils avaient dormi. La chasseresse, pour avoir passé son enfance à sillonner de long en large la côte ouest de l’île d’Océliane, connaissait tous les dangers que les plaines d’Anomar recélaient. Elle savait pertinemment qu’y bivouaquer en pleine nuit n’était que pure folie. En effet, les très nombreuses – et dangereuses ! – tripanthères qui peuplaient la jungle des ombres avaient pour habitude de chasser la nuit, et il n’était pas rare qu’elles étendent leur terrain de chasse très loin de leur lieu de vie afin de débusquer le gibier. La veille, son prisonnier en avait d’ailleurs fait l’amère expérience… 

    En revanche, les monstres nocturnes ne s’introduisaient presque jamais dans la forêt d’Avilion, car les êtres qui y avaient élu domicile – principalement des rongeurs, des oiseaux et de petits reptiles – restaient trop « maigres » pour leur estomac démesuré. Pour cette raison, la jeune femme avait décidé d’y passer la nuit, n’ayant eu ainsi que son prisonnier à surveiller – ce qui était largement suffisant à son goût. En effet, l’homme vêtu de noir des pieds à la tête pouvait s’avérer bien plus coriace que les tripanthères. 

    Elle ne pouvait s’empêcher de repenser au cadavre du monstre empalé sur le gros épinoir surplombant les plaines. Une œuvre de son prisonnier, à n’en pas douter… 

    Tuer une tripanthère…  

    Très peu de gens pouvaient se vanter d’avoir accompli un tel exploit et cet homme faisait malheureusement partie de ce petit groupe de chanceux – ou de personnes très puissantes. 

    Pourtant, il avait eu l’air vraiment en danger lors de son affrontement avec la deuxième tripanthère. À moins qu’il eût aperçu la chasseresse et fait semblant de paraître démuni devant elle... Peut-être s’était-il laissé sauver la vie afin de pouvoir infiltrer le campement des Myrodins ? Cette hypothèse certes un peu farfelue méritait que l’on s’y intéresse de plus près. Les Sombriens étaient capables de tout… 

    En marchant, la jeune femme repensa au discours tenu par son prisonnier un peu plus tôt et fut prise de nausée. « Vous êtes très jolie », lui avait-il lancé en souriant. Mais enfin, pour qui se prenait-il ? S’il pensait pouvoir l’amadouer avec de belles paroles, il se trompait du tout au tout. Personne ne pouvait la soumettre à sa volonté ! Elle, en revanche, pouvait dompter qui elle souhaitait d’un simple claquement de doigts ! Et son prisonnier, s’il tentait quoi que ce soit, n’y échapperait pas… 

    La suite du discours avait cependant déstabilisé la jeune femme. Voyant que son approche était mauvaise, l’homme avait changé de méthode en essayant de jouer les amnésiques. Il prétendait venir d’un autre monde et avoir été aspiré dans un coffre avec un ami à lui. Comme si tout cela était possible ! 

    Bien sûr, il essayait de semer le trouble dans son esprit afin de reprendre l’avantage. On aurait dit qu’il s’agissait d’une sorte de jeu pour lui. Un jeu dont il était sûr de sortir vainqueur…  

    Tout cela intriguait au plus haut point la jeune femme. Étant donné que son prisonnier changeait sans arrêt de stratégie, elle devait rester vigilante à tout instant. Il fallait qu’elle demeure impassible tout en montrant à son captif qu’il ne pouvait rien faire contre elle. D’ailleurs, elle était très fière de son petit numéro de la matinée, lorsqu’elle avait feint de lui trancher la tête. Il avait vraiment cru qu’elle était prête à le tuer, jusqu’à en mouiller ses yeux. En un sens, elle avait marqué des points. 

    Cependant, et ce malgré elle, une petite voix dans sa tête lui susurrait qu’elle commettait peut-être une grossière erreur. Ce sentiment ne la quittait plus depuis qu’elle avait vu son prisonnier, désœuvré, fermer les yeux en pensant que le coup de couteau lui était destiné. Oui, le doute grandissait en elle. Qui plus est, quelque chose dans le regard du jeune homme trahissait une sincérité déconcertante.  

    Le cœur de la chasseresse se mit alors à battre de plus en plus vite. 

    Et si ce n’était pas un Sombrien ?  

    Bon sang, elle se posait beaucoup trop de questions ! Et s’il était vraiment malveillant, c’est exactement ce qu’il attendrait d’elle : qu’elle hésite !  

    Étant donné qu’elle ne savait plus trop quoi penser à son sujet, elle décida de faire appel au conseil de son père qui disait qu’il valait mieux demander pardon à un ami que de faire confiance à un ennemi. 

    Il fallait donc qu’elle continue de considérer le garçon habillé en noir comme quelqu’un d’hostile et de potentiellement dangereux. Quand elle repensa au cadavre de tripanthère empalé sur l’épinoir qui se trouvait à la lisière de la jungle des ombres et à l’odeur pestilentielle qui s’en dégageait, elle n’en eut aucun mal. 

    En tout cas, si c’était effectivement un Sombrien, il avait traversé cette jungle. Il n’y avait pas d’autres itinéraires possibles. La mer de sang n’était pas envisageable à la nage, en raison des très nombreuses anguilles-sanguines qui lui valaient son nom. En effet, les longs poissons rouge vif n’aspiraient qu’à se nourrir du fluide vital de toutes créatures qui osaient pénétrer dans ces eaux cristallines. 

    Bref, non seulement l’homme en noir avait tué une tripanthère, mais surtout traversé la jungle seul et en pleine nuit ! Sachant cela, il devait être très puissant – ou extraordinairement chanceux ! Sauf bien sûr s’il disait la vérité et qu’il venait bien d’un autre monde… 

    Le prisonnier gémit, arrachant ainsi la jeune femme à ses pensées. Elle ignora d’abord ses complaintes, mais ces dernières se firent plus insistantes. Au bout de cinq minutes, elle céda et s’arrêta pour lui enlever sans douceur le bâillon.  

    Inutile de préciser qu’elle le foudroya puissamment du regard… 

    — Il faut que je satisfasse un besoin pressant…, expliqua-t-il, gêné. 

    Elle lui adressa un signe de la tête en désignant l’herbe située derrière lui. Il parut d’abord décontenancé et devint rouge comme une pivoine. Cependant, il ne broncha pas et finit par tourner le dos à la jeune femme afin d’assouvir son besoin. Après avoir soulagé sa vessie, il se retourna et s’avança tout penaud vers sa ravisseuse sans même la regarder dans les yeux. Celle-ci s’empara du bâillon en vue de condamner de nouveau son prisonnier au silence. 

    — S’il vous plaît, lança-t-il en reculant d’un pas, je ne parlerai plus, promis ! 

    Ignorant ses lamentations, elle lui enfonça le morceau de tissu dans la bouche et le rattacha derrière sa tête. 

    Comme ça, il n’aurait pas l’occasion de cracher de nouveau son venin sur elle. Et elle, qui continuait de penser qu’elle se trompait peut-être sur les intentions de son prisonnier, n’aurait pas la tentation de le libérer. Qui plus est, elle n’en avait pas le droit. Les règles concernant les personnes qui s’introduisaient sur les plaines d’Anomar demeuraient très strictes et il en avait toujours été ainsi. Son père ne lui aurait jamais pardonné une telle erreur. Le chef du village encore moins… 

    D’un geste de la main, elle « invita » son prisonnier à reprendre place à côté d’elle puis se remit en route. Ce dernier, résigné à sa situation, marchait docilement en regardant le sol. À plusieurs reprises cependant, il releva la tête pour admirer les magnifiques paysages qui s’offraient à lui. Il ne cessa d’écarquiller les yeux devant la beauté des immenses plaines verdoyantes en pente qui s’étendaient à perte de vue. De même, il paraissait extatique face à la splendeur du lac Travilia, situé en contrebas de la petite, mais somptueuse forêt d’Avilion, qui brillait de mille feux, tel un miroir reflétant toute la magnificence du monde. 

    Cela alimenta d’autant plus le trouble de la jeune femme. 

    Il est très fort ! songea-t-elle pour se rassurer. Mais ça ne fonctionnera pas sur moi. 

    Pour appuyer ses pensées, elle tira d’un coup sec sur la corde afin que son prisonnier s’étale de tout son long. Il était primordial de lui montrer qui détenait le pouvoir – et qu’elle avait parfaitement les choses en main. À force, son captif comprendrait que toutes ses petites tentatives minables pour se jouer d’elle seraient vouées à l’échec. 

    Tandis qu’il se relevait avec peine, n’osant pas fixer le regard de la chasseresse, l’homme s’immobilisa, les yeux rivés sur quelque chose qui se trouvait derrière elle. Il se mit alors à gémir sous son bâillon pour exprimer sa surprise.  

    Tout en restant vigilante, elle tourna la tête dans la même direction que lui. Mis à part les véholias qui dégustaient leur festin végétal à l’horizon, elle ne vit rien d’anormal. 

    Ce petit manège commençait sérieusement à l’énerver ! Si le prisonnier continuait de jouer la comédie et à être surpris au moindre détail, elle n’aurait pas d’autre choix… De toute façon, elle en avait déjà appris beaucoup plus que ce qu’elle pouvait espérer. 

    Oui, encore un seul geste de travers et elle ferait de lui sa marionnette… 

      

     

      

    Pétrifié sur place, Nathan ne parvenait plus à détacher ses yeux verts du troupeau d’étranges créatures qu’il apercevait au loin. 

    À première vue, on aurait dit des gazelles. Pourtant, ces animaux herbivores avaient davantage de différences que de points communs avec les bovidés d’Afrique qu’il connaissait. 

    En effet, les êtres qui broutaient à une centaine de pas de lui arboraient un magnifique pelage vert feuille et devaient mesurer un mètre cinquante de long. Contrairement aux gazelles, ces créatures verdâtres portaient sur leur crâne une unique corne tordue, en plein milieu du front, non sans rappeler celle des licornes des contes et légendes qui avaient bercé l’enfance de Nathan. 

    S’habituant peu à peu à la vision de ces animaux insolites, le jeune homme finit de se relever en prenant soin de ne pas regarder sa geôlière dans les yeux. Il n’avait pas envie de terminer de nouveau à plat ventre sur le sol à cause d’un caprice de sa ravisseuse. Depuis la matinée, cette dernière lui avait prouvé à plusieurs reprises qu’elle n’était pas très patiente. Il avait donc décidé de se montrer le plus docile possible avant de trouver une faille à exploiter pour une éventuelle fuite. Cependant, il n’avait pas pu s’empêcher de crier à travers son bâillon en apercevant ces curieux animaux, au grand agacement de sa ravisseuse… 

    Elle n’avait pas dit un seul mot depuis leur rencontre. Pourtant, elle parlait sa langue, Nathan en était désormais sûr et certain. Il lui avait expliqué qu’il venait d’un autre monde et que sa seule préoccupation consistait à retrouver son ami, mais elle s’en fichait. Elle se montrait cruelle, sans pitié et violente. Nathan savait que s’il voulait fuir, il devrait être comme elle. Pourtant, il n’arrivait pas à s’y résoudre. Comment pourrait-il lui faire du mal ? 

     Dans sa vie, il avait toujours trouvé que de bonnes paroles pouvaient être plus efficaces que la violence. Jamais il n’avait fait volontairement du mal à quelqu’un. Alors comment pourrait-il poser la main sur sa geôlière, aussi malfaisante fût-elle ? 

    De toute façon, il n’aurait peut-être pas le choix, il le savait.  

    Le duo improbable reprit la marche et les animaux herbivores devinrent plus perceptibles. Nathan remarqua alors un détail auquel il n’avait pas prêté attention à la première observation. Ils possédaient trois paires de pattes ! Enfin, on ne pouvait pas vraiment parler de « paires ». En effet, leurs six membres étaient tous décalés avec les suivants et les précédents, et Nathan se demanda alors comment ces difformes créatures faisaient pour tenir debout. 

    Tandis que sa ravisseuse et lui avançaient vers ces animaux verdâtres, ces derniers se mirent à courir dans toutes les directions, agitant ainsi leurs six pattes athlétiques avec force et célérité. Même s’ils boitaient comiquement dans tous les sens, ils allaient étonnamment vite.  

    S’il avait pu sourire, Nathan l’aurait fait, tant ce ballet animalier était à la fois fascinant et drôle à observer. La jeune femme qui marchait à côté de lui ne s’intéressa guère à ces créatures. Elle se contentait de serrer dans ses mains la « laisse » attachée aux poignets de Nathan tout en conservant un œil sur lui. 

    Difficile de fuir lorsque l’on se trouve sur des plaines à découvert et attaché comme un chien à une corde, avec pour maître quelqu’un qui ne vous lâche pas une seule seconde du regard…, pensa amèrement le jeune homme. 

    Bon sang, tout cela était fou ! Hier encore, il assistait à l’enterrement de sa tante Déborah et voilà qu’aujourd’hui, il était le prisonnier d’une sauvageonne au beau milieu d’immenses plaines verdoyantes avec des créatures sortant tout droit de films de science-fiction !  

    Il fallait qu’il recherche son ami au plus vite et trouve un moyen de fuir ce monde étrange ! 

    Se rendant compte du paradoxe qui naissait dans ses pensées, Nathan secoua la tête.  

    Toute sa vie, il avait espéré vivre une aventure similaire, découvrir de nouvelles contrées, partir sur les traces de son oncle explorateur et maintenant qu’il lui arrivait quelque chose de vraiment extraordinaire, il se décourageait. Ah ! quel aventurier il faisait ! Si Elias le voyait, il lui rirait au nez ! Un explorateur qui a peur de l’aventure et qui perd son sang-froid à la moindre contrariété… 

    Nathan se sentait ridicule. Dans sa vie, il ne s’était jamais montré à la hauteur des épreuves qu’il avait affrontées, et cela continuait aujourd’hui. Son éternel rêve d’évasion et d’aventures était à portée de main, mais il ne tendait pas le petit doigt pour l’atteindre. Même attaché et prisonnier, son oncle aurait trouvé une solution pour se débarrasser de la jeune femme et serait déjà en train d’explorer avec fascination ces contrées exotiques. 

    Nathan, lui, faisait ce qu’il savait faire de mieux : s’apitoyer sur son sort. Alors qu’il cédait à son comportement pessimiste et sombrait de plus en plus dans une autre de ses légendaires déprimes, une silhouette gigantesque attira son regard au loin, effaçant ses idées noires. 

    Effrayé comme jamais il l’avait été depuis qu’il se trouvait sur ce monde, il gémit de toutes ses forces en observant la créature d’une dizaine de mètres de hauteur qui évoluait sur les plaines. Ayant le soleil dans les yeux, il ne put apercevoir que la forme diffuse du monstre gigantesque, mais c’était suffisant pour le terroriser !  

    Il se mit à détaler en sens inverse, arrachant brutalement des doigts de sa geôlière la corde qu’elle tenait. La jeune femme, lance en main, courut aussitôt à sa poursuite. 

    Le sang bourdonnant dans ses oreilles, Nathan cavala le plus vite possible, persuadé que le monstre allait le dévorer. Dans sa précipitation, il s’entrava sur la corde qui traînait par terre et s’écroula dans l’herbe.  

    Il se tourna sur le dos, mais le soleil rouge ardent le força à placer ses poignets liés en face de lui pour se protéger les yeux. Alors qu’il tentait de se relever, sa ravisseuse s’assit à califourchon sur son ventre, posa sa lance sur le sol et lui décocha un magnifique coup de poing dans la figure. 

    La vision brouillée par l’impact, Nathan se débattit, mais la jeune femme était étonnamment forte. La rage déformait son visage et ses cheveux en bataille accentuaient davantage son côté menaçant. Quant à la tresse en perles bleues et en plumes blanches qui décorait sa superbe crinière noire, elle retombait lourdement sur la face du jeune homme. 

    Nathan savait qu’il venait de commettre sa dernière erreur. La femme n’aurait aucune pitié pour lui. Alors qu’elle avait capté son menton entre ses mains, elle plongea son regard dans le sien. 

    Avant que son esprit ne fût totalement aspiré dans un profond trou noir, Nathan fixa les deux globes de lumière verte qui se trouvaient devant son visage. 

      

     

      

    Comme émergeant d’un rêve sans fin, Nathan ouvrit les yeux. Il était en train de marcher sur les plaines, toujours tenu en laisse par sa geôlière. Le lac aperçu un peu plus tôt dans la matinée ne se situait plus qu’à quelques centaines de mètres de lui. La dernière fois qu’il l’avait observé, il devait se trouver à trois kilomètres environ. 

    Incroyable ! Pour être aussi proche de l’étendue d’eau, il aurait fallu marcher pendant une bonne trentaine de minutes, voire plus ! Pourtant, la seule chose dont il se souvenait était d’être couchée sur l’herbe des plaines, sa ravisseuse campée sur lui le fixant de ses yeux verts qui brillaient intensément. 

    Après, l’obscurité… 

    Il observa les alentours, pour essayer d’apercevoir l’énorme silhouette effrayante qui lui avait valu sa fuite désespérée, mais ne vit rien, mis à part une demi-douzaine de ces étranges gazelles vertes. Ça, bizarrement, il s’y était très vite habitué. Puis contrairement à la créature colossale aperçue plus tôt, ces charmants animaux herbivores paraissaient inoffensifs.  

    Tandis qu’il continuait à marcher, il fut interrompu par sa geôlière qui tira faiblement sur la corde. Il se retourna alors vers la jeune femme et fut stupéfait de voir cette dernière assise par terre, haletante, avec ses longs cheveux noirs qui lui collaient sur le front. On aurait dit qu’elle venait d’accomplir un effort surhumain. Elle pointa ses yeux bleus dans les siens, essayant tant bien que mal de le foudroyer du regard. Malheureusement, même ce petit geste d’intimidation ne lui était plus possible dans l’état où elle se trouvait. 

    En la voyant ainsi démunie, Nathan fut pris d’une étonnante compassion. Finalement, elle avait sa fragilité et ses faiblesses, comme le commun des mortels. Il ne se laissa cependant pas prendre à ce jeu-là, n’oubliant pas ses multiples et vaines tentatives d’approche. Le temps n’était plus à la réflexion, mais à l’action 

    D’un coup sec, il tira sur la corde, l’arrachant sans problèmes des mains de la jeune femme affaiblie. Sans réfléchir, il détala à toute vitesse en direction de la petite forêt qu’ils avaient longée une bonne partie de la matinée. Un bref regard en arrière lui confirma que sa geôlière se relevait avec difficulté.  

    Il accéléra le pas, conscient que sa vie en dépendait. Ayant retenu la leçon de sa fuite précédente, il avait pris la corde entre ses mains afin de ne pas s’entraver dedans. 

    Après cinq minutes de course intensive, il arriva à la lisière de la forêt et continua quelque temps à galoper entre les arbres fins, évitant au passage les branches cassées et les petits rochers qui sortaient du sol. S’assurant qu’il avait bien semé sa ravisseuse, il s’autorisa une courte pause afin d’essayer de dénouer les liens attachés à ses poignets. Il s’assit sur une grosse pierre et mit ses bras devant lui. Les nœuds étant beaucoup trop serrés, la meilleure solution consistait à faire coulisser les mains entre les cordes. En revanche, cette opération s’avérerait compliquée et douloureuse. Peut-être pourrait-il tenter de se libérer avec l’eau du lac ? 

    Il reprit sa course en se retournant régulièrement de peur d’apercevoir la sauvageonne.  

    Quelques minutes plus tard, il arriva au lac, essoufflé. La chaleur de ce milieu de matinée était à peine supportable et il transpirait à grosses gouttes. En prenant une grande inspiration, il observa minutieusement les alentours du lac. 

    Ce dernier était tellement immense que l’on ne voyait même pas le bout. Son eau noirâtre ne donnait pas envie d’y plonger son corps, de même que la colonie de moustiques qui papillonnait dans tous les sens au-dessus de la surface. Des arbres rachitiques prenaient naissance dans le lac lui-même, mélangeant ainsi leurs racines au sombre liquide. Sur le côté gauche, à quelques kilomètres de là, d’immenses falaises transperçaient le ciel tels des sabres pointus dressés dans une bataille épique. Sur la droite, l’étendue verte des plaines se déployait à perte de vue, dévoilant ainsi les minuscules reliefs qui la vallonnaient. 

    Sur la berge du lac parsemée d’une multitude de galets gris, d’étranges lianes marron de longueur et de diamètre variés gisaient dans un désordre qui paraissait parfaitement organisé par la nature elle-même. Le calme régnant à proximité de cette ténébreuse eau stagnante avait quelque chose d’oppressant.  

    Quand il s’approcha, le corps en feu tant sa course lui avait demandé d’effort, il sentit un frisson débuter au bas de son dos et suivre graduellement toute la longueur de sa colonne vertébrale. Il essuya du revers de sa manche la sueur qui perlait sur son front et se retourna une nouvelle fois pour s’assurer qu’il était bien seul. Ne voyant personne, il se détendit. 

    Alors que son cœur reprenait un rythme plus régulier, il s’avança davantage vers le lac en prenant soin de ne pas s’entraver dans les énormes lianes qui jonchaient le sol. Arrivé près de l’eau sombre, il s’accroupit et trempa ses poignets liés dedans. Les remous qu’il produisit vinrent troubler la parfaite immobilité du liquide noirâtre avant de s’enfoncer vers le milieu du lac. 

    Au contact de l’eau, la corde s’imbiba et se détendit légèrement. Nathan parvint à la faire coulisser sur elle-même et, au prix de moult gesticulations de ses mains dans tous les sens, réussit à se débarrasser de ses liens. Il retira son bâillon et le jeta avec la corde le plus loin possible dans le lac. Après avoir pris une grande inspiration, un sourire naquit sur ses lèvres, symbole d’une liberté enfin retrouvée.  

    Il se retourna et effectua quelques pas en direction de la forêt, puis s’arrêta quelques secondes afin de masser ses poignets irrités en scrutant à travers les arbres du petit bosquet devant lui. Il n’y avait toujours aucun signe de la femme qui l’avait capturé et traîné de force sur les plaines. Mais il savait pertinemment qu’elle n’allait pas tarder à le rattraper s’il restait ici à contempler le paysage. 

    Alors qu’il entreprit de partir vers le sud à travers l’agréable et rassurante petite forêt – soit l’itinéraire inverse qu’il avait emprunté avec sa geôlière – il crut capter un mouvement entre les galets. Mettant cela sur le compte de sa vision brouillée à cause de sa course effrénée, il se concentra davantage sur sa toute nouvelle destination. Il essaya de lever la jambe pour marcher, mais fut aussitôt interrompu. Paniqué, il abaissa son regard sur ses pieds. 

    Une grosse liane les entourait ! 

    Il gesticula dans tous les sens et tenta de sauter, en vain. Furieux, il entreprit de se défaire de l’emprise de la liane avec ses mains. Alors qu’il se baissait, il remarqua avec dégoût que le sol se mouvait. Ce n’était pas des lianes, mais des serpents !  

    Ils étaient aussi gros et longs que des anacondas et ressemblaient à s’y méprendre à d’interminables tiges végétales. On ne distinguait même pas leurs yeux et Nathan avait compris que c’étaient des reptiles uniquement parce que celui situé à un mètre de lui venait d’ouvrir la bouche et de dévoiler sa langue fourchue. 

    Pris d’une panique sans nom, il se mit à crier de toutes ses forces. Il accentua ses gesticulations, mais en conclut très vite que ça ne servait à rien. De plus, il ne sentait déjà plus ses pieds tellement le serpent les serrait fort. 

    Les autres reptiles avançaient inexorablement vers lui. Si une idée ne venait pas fleurir dans sa tête dans la minute qui suivait, il finirait broyé et étouffé par les muscles surpuissants des monstres à sang-froid. 

    Au bout de quelques secondes de réflexion, un seul plan émergea dans son esprit. Même s’il lui déplaisait fortement, il n’avait pas le choix s’il voulait s’en sortir. 

    Il s’accroupit et chercha la tête de l’animal, qu’il parvint à trouver après quelques autres précieuses secondes perdues. Sans réfléchir – il valait mieux dans ce genre de situation –, il introduisit tous ses doigts dans la bouche de l’énorme serpent. Poussant un hurlement pour se donner du courage, il tira violemment ses mains en sens inverse. 

    Avec un bruit sec, la mâchoire du reptile s’ouvrit comme un livre. 

    Dégoûté, Nathan lâcha la créature morte et essuya ses mains douloureuses et sanguinolentes – séquelles dues aux petites dents qui s’étaient enfoncées dans ses paumes – sur son pantalon noir. Il essaya alors de dégager le corps sans vie entortillé autour de ses chevilles, mais n’y parvint pas. Même mort, le serpent n’avait toujours pas lâché son emprise ! 

    Désespéré, Nathan se dandina sur lui-même pour tenter de se libérer, en vain. Dans une ultime gesticulation, il perdit l’équilibre et s’étala à plat ventre sur les galets, sous les regards affamés des reptiles… 

      

  

 



   
    Chapitre 8 

      

    
     La marée de serpents fondait sur Nathan telle une rivière d’eau boueuse débordant de son lit. Le reptile mort entortillé autour de ses jambes lui coupait la circulation sanguine, mais ce n’était rien comparé à la pression qu’exercerait bientôt la dizaine de ces monstres sur sa cage thoracique.  

    Si ces serpents possédaient les mêmes habitudes que leurs « cousins », les anacondas, ils s’enrouleraient autour de lui pour l’étouffer ou l’entraîneraient dans l’eau afin de le noyer. Ensuite, une fois leur proie neutralisée, ils se battraient pour savoir lequel d’entre eux aurait le privilège de gober d’un seul coup cet énorme gibier qui resterait plus d’un mois dans leur estomac.  

    De toute façon, Nathan n’avait pas vraiment envie d’attendre pour voir quelles méthodes ces horribles animaux à sang froid allaient utiliser pour le tuer. 

    Enfonçant ses doigts entre les galets gris, il se mit à ramper à l’opposé du lac, traînant avec lui le cadavre encombrant du reptile encore attaché à ses membres inférieurs, afin de laisser le plus de distance possible entre lui et les serpents. Après avoir parcouru un bon mètre, il s’horrifia de constater que tous les animaux à sang-froid avançaient inexorablement vers lui et gagnaient du terrain. Il y avait même quelques têtes qui émergeaient de l’eau noirâtre pour pointer leur langue fourchue dans sa direction. 

    Prenant conscience que sa vie pouvait prendre fin d’une minute à l’autre s’il ne trouvait pas une solution, Nathan laissa son puissant instinct de survie prendre le contrôle de son corps. 

    D’une force qu’il n’avait jamais soupçonnée – l’adrénaline y était sans doute pour beaucoup –, il parvint à desserrer avec ses mains l’emprise du reptile mort enroulé autour de ses pieds. Il en profita pour retirer son premier membre inférieur avant de faire suivre l’autre tout naturellement. Tandis qu’il essayait tant bien que mal de se mettre à quatre pattes sur les galets, il aperçut du coin de l’œil sa geôlière, trottinant dans sa direction en sortant de la forêt. 

    Elle était dans un piteux état. 

    Le reste de ses cheveux noirs qui ne lui collaient pas sur le crâne à cause de la sueur partait dans tous les sens, telle une haie que l’on aurait oublié de tailler. Ses yeux bleus à demi clos laissaient supposer qu’elle pouvait s’évanouir d’un moment à l’autre. Quant à sa peau pâle, elle lui donnait l’air d’un cadavre fraîchement déterré… 

    Elle tenait sa lance non plus d’une, mais de deux mains, comme une canne sur laquelle elle s’appuyait. Sa jupe était tachée de terre à différents endroits, signe qu’elle avait dû s’affaler à plusieurs reprises pendant qu’elle poursuivait son prisonnier. Ses jambes écorchées venaient d’ailleurs appuyer cette hypothèse… 

    Lorsqu’elle aperçut le jeune homme sur la petite plage de galets, son visage exprima une détermination sans bornes. Nathan ne comprenait pas pourquoi il revêtait autant d’importance à ses yeux, et cela l’angoissait d’autant plus… 

    Focalisée sur lui, elle se mit en quête de le rejoindre, ne s’apercevant pas que la plage était recouverte d’une dizaine de reptiles longs de plusieurs mètres. 

    Nathan se releva et fila en direction de la forêt, ignorant les milliards de fourmis qui engourdissaient ses jambes. En son for intérieur, il espérait malgré lui que la jeune femme tombe dans les serpents et se fasse dévorer. 

    Quelques secondes plus tard, comme pour répondre à son souhait silencieux, un cri déchira la quiétude oppressante du bord du lac. 

    Le premier son qui sort de sa bouche, songea Nathan, surpris de constater que la voix de la sauvageonne était beaucoup moins grave que ce qu’il avait imaginé. 

    Il se retourna et vit celle-ci allongée sur le sol, à quelques centimètres seulement de la tête du serpent le plus proche. Dans sa chute, elle avait propulsé sa lance très loin devant elle, tout près de l’eau stagnante du lac. 

    Nathan tourna les talons, essayant tant bien que mal de supprimer en lui toute once d’empathie. Il courut le plus vite possible, souhaitant ainsi échapper à ce cauchemar. Alors qu’il avait déjà parcouru une bonne dizaine de mètres, un autre cri, beaucoup plus aigu que le précédent, le força à s’arrêter. 

    — C’est dans ces situations-là que je regrette d’avoir un cœur ! balança-t-il avec colère.  

    Pestant contre son altruisme légendaire, il fit demi-tour et sprinta vers le massacre sur lequel il avait failli fermer les yeux sans broncher. En approchant de sa geôlière, il déglutit. Contrairement à lui, la jeune femme avait eu beaucoup moins de chance. En essayant de ramper pour échapper aux reptiles, elle avait coincé sa lanière de sandale dans une racine qui sortait du sol. Profitant de son immobilité, un serpent s’était enroulé autour de ses genoux alors qu’un autre lui comprimait la cage thoracique, la privant ainsi d’oxygène. 

    La jeune femme avait porté sa main à sa ceinture, à quelques centimètres seulement du couteau au manche en bronze dont elle voulait s’emparer, mais le reptile ligoté à son torse l’empêchait d’extraire son arme. 

    Alors qu’elle était sur le point de s’évanouir à cause du manque d’air, elle pointa son regard agonisant sur Nathan, l’implorant silencieusement de lui venir en aide. 

    Vif comme l’éclair, ce dernier s’empressa de la rejoindre et esquiva avec des petits sauts maladroits les autres serpents affamés qui attendaient que leur déjeuner s’affale sur le sol. 

    Une fois parvenu près de la sauvageonne, il s’aperçut avec terreur que ses yeux étaient clos. Sans réfléchir, il s’agenouilla et fourra sa main dans la ceinture de la victime inconsciente pour en sortir non sans mal le couteau au manche en bronze. N’ayant pas le temps de trouver la tête du monstre, il planta la lame dans la chair de l’animal et ouvrit une fente d’une trentaine de centimètres, laissant se déverser sur le sol boyaux et intestins.  

    Il réitéra l’opération cinq fois avant que le serpent, déchiqueté, ne daigne lâcher son emprise sur sa proie. 

    Sentant quelque chose de froid remonter le long sa jambe, Nathan se retourna avant de planter le couteau entre les deux yeux du reptile qui voulait le surprendre par-derrière. 

    Il s’intéressa de nouveau à la victime et, dans un mélange de sang et de viscères, dégagea à mains nues les restes de l’immense serpent qui lui comprimait le torse. Il s’essuya ensuite sur sa chemise noire pour se débarrasser de ce visqueux et nauséabond liquide noir et rouge. 

    Quant au reptile enroulé autour des genoux de la jeune femme, il relâcha de lui-même son emprise et rampa vers le lac, imité par les autres animaux à sang froid qui occupaient encore la plage de galets. On aurait dit qu’assister à la mort de trois de leurs congénères en si peu de temps leur avait coupé l’appétit. À moins qu’ils aient jugé le « tueur de serpents » trop dangereux pour eux. Quoi qu’il en soit, leur réaction, qui ne ressemblait en rien à celle d’animaux classiques, troubla Nathan. 

    Néanmoins rassuré de ne pas affronter un autre monstre reptilien, il rangea le couteau dans sa poche, dénoua la lanière de la sandale de la victime qui s’était accrochée à la racine et porta ensuite la femme inconsciente dans ses bras afin d’aller la déposer une quinzaine de mètres plus loin, à l’abri de tout danger.  

    Il s’accroupit auprès d’elle et colla son oreille sur son thorax. 

    Elle ne respirait plus. 

    N’écoutant que son cœur, il déposa ses lèvres sur les siennes et lui insuffla de l’air, priant pour que sa poitrine se soulève. Puis, il plaça ses paumes sur son thorax et le pressa à intervalles réguliers.  

    Alors qu’il s’apprêtait de nouveau à lui faire du bouche-à-bouche, elle se réveilla en toussant, les yeux écarquillés de surprise en s’apercevant que son prisonnier avait ses lèvres aussi proches des siennes.  

    Nathan, soulagé d’avoir réanimé la victime, se retira, la laissant ainsi reprendre son souffle. 

    — Doucement, murmura-t-il en lui poussant les épaules alors qu’elle essayait de se relever. Vous êtes encore faible. 

    Elle finit par capituler d’un hochement de tête exténué, n’ayant plus la force de protester. 

    Nathan partit récupérer le baluchon qu’elle avait perdu en tombant et fouilla à l’intérieur en vue de dénicher de quoi la recouvrir. Décelant enfin ce qu’il cherchait, il sortit une couverture en peau de bête marron et enveloppa la victime jusqu’au cou. Cette dernière ne broncha pas, mais posa sur lui un regard à la fois interrogateur et plein de gratitude. Nathan lui sourit avant de lui placer le baluchon sous la tête pour la surélever.  

    Une fois la jeune femme bien calée, il se leva et récupéra la lance près de l’eau, non sans avoir vérifié au préalable que les serpents étaient bien partis. Il revint ensuite s’asseoir à côté de son ex-geôlière – du moins, il l’espérait maintenant qu’il lui avait sauvé la vie – en posant l’arme sur le côté. 

    Voyant qu’elle regardait fixement le couteau qui dépassait de sa poche, il s’en empara et le replaça dans la ceinture de cordes tressées de sa propriétaire. La surprise et l’incompréhension qui se lisaient sur le visage de cette dernière firent sourire Nathan. 

    — C’est pour vous prouver que je ne vous veux aucun mal, lui confirma-t-il. Et pour vous montrer que j’avais l’occasion de vous laisser mourir, mais que j’ai préféré à la place vous sauver la vie, comme vous l’avez si bien fait pour moi hier soir. 

    Remarquant que la jeune femme était déchirée par un conflit intérieur qu’elle seule pouvait comprendre, il décida d’alléger l’atmosphère avec une petite plaisanterie.  

    — Au moins, on est quittes maintenant, continua-t-il en rigolant. Promis, la prochaine fois, c’est à moi de faire la victime ! 

    Aussi incroyable que cela pût paraître, Nathan parvint enfin à arracher un sourire à la jeune femme, avant qu’elle ne s’abandonne aux bras de Morphée. 

      

     

      

    Assis sur une souche, Nathan regardait la jeune femme se réveiller. Elle s’était reposée pendant un peu plus de deux heures et il en avait profité pour faire le point sur sa situation.  

    Il en était arrivé à la conclusion qu’il valait mieux suivre la jeune femme, peu importe l’endroit où elle comptait l’emmener. En effet, on ne pouvait pas dire que les deux fois où il s’était retrouvé tout seul lui avaient réussi ! Et puis, cette femme, qui semblait être née dans ce monde étrange, devait connaître tous les dangers qu’il recelait. En outre, elle était beaucoup mieux équipée que lui. La suivre restait donc la solution. Du moins, pour le moment… 

    Elle désirait probablement se rendre dans un endroit où il y avait d’autres personnes, cela paraissait logique. En tout cas, Nathan préférait être confronté à des humains qu’à des panthères démoniaques ou à des serpents géants. Au moins avec les gens, il y avait toujours moyen de se comprendre et de parler calmement… 

    De toute façon, en sauvant la vie de la jeune femme, il venait de marquer des points, c’était certain. Avec un peu de chance, son statut de prisonnier se transformerait peut-être en celui d’ami ou de compagnon de voyage, qui sait ? 

    Quand elle lui avait souri, il s’était senti serein. Depuis le début, il savait qu’au fond, elle n’était pas la femme froide et malveillante qu’elle avait voulu paraître. Elle était méfiante, voilà tout. Et vu la dangerosité des animaux du coin, cela pouvait se comprendre ! 

    Autrement dit, la toute première impression de Nathan, qui lui disait qu’elle n’était pas quelqu’un de mauvais, restait la bonne. Il comprit que tous les coups assenés, tous les regards noirs lancés, n’avaient été que pure intimidation. 

    Maintenant, les choses devenaient claires dans son esprit, tout comme il espérait qu’elles devaient l’être dans celui de la jeune femme. 

    Partant sur ces toutes nouvelles bases, il se rapprocha de la dormeuse avec la gourde en peau de bête dénichée dans son baluchon. Ayant étanché sa propre soif quelques instants auparavant, il avait laissé à la victime du serpent géant une bonne portion de ce liquide précieux par une journée aussi chaude. 

    La jeune femme posa ses yeux ensommeillés sur son sauveur, avec une méfiance due en partie à l’habitude. Après quelques secondes d’hésitation, elle s’assit et accepta d’un hochement de tête la boisson qu’il lui tendait. 

    Nathan sourit en remarquant le grotesque de la situation. Il n’y avait pas si longtemps, c’était elle qui venait le voir pour lui apporter à boire et à manger… 

    La jeune femme, qui parut frappée par la même idée, se mit également à sourire, mais cacha discrètement ce dernier en plaçant la gourde devant sa bouche. 

    Feignant de n’avoir rien remarqué, Nathan partit se rasseoir sur la souche en scrutant l’eau noire du lac. 

    Il n’y avait rien d’anormal. 

    Pendant que la jeune femme somnolait, les reptiles n’avaient fort heureusement pas refait d’apparition. Dans le cas contraire, Nathan aurait été contraint de transporter la dormeuse au cœur de la forêt, prenant ainsi le risque d’interrompre son sommeil réparateur. Par bonheur, les serpents avaient retenu la leçon et la victime ranimée par ses soins avait pu reprendre quelques forces. 

    Il cherchait encore à comprendre la cause de ce tel état de faiblesse chez elle. Tout ça était relié à son fameux trou noir, il en aurait mis sa main à couper. 

    En effet, tout s’était passé très vite…  

    Les yeux de la sauvageonne, à l’origine bleus, avaient dégagé une étrange lumière verte. Après cela, il s’était retrouvé comme par magie en train de marcher sur les plaines aux côtés de sa ravisseuse, vidée de ses forces. 

    Que lui était-il donc arrivé ? Et quelle était cette lumière verte qu’elle semblait contrôler ? 

    Il se posait beaucoup plus de questions qu’il n’obtenait de réponses et tout cela en devenait frustrant ! Cependant, il décida de ne pas accabler la jeune femme d’interrogations. Il ne voulait pas détruire ce petit bout de « relation amicale » qu’il avait commencé à tisser avec elle.  

    Toutefois, une seule question lui parut essentielle pour le moment. 

    — Comment vous appelez-vous ? demanda-t-il d’une voix douce. 

    La jeune femme sembla d’abord vouloir éluder la requête et tourna la tête vers le lac. Après de longues secondes d’hésitation, elle consentit quand même à se lever et à s’emparer d’une branche cassée. Elle fit quelques pas, puis s’arrêta à un endroit démuni de galets et écrivit son prénom dans la terre. Ensuite, elle fixa Nathan de ses magnifiques yeux bleus. Ce dernier lut l’inscription à haute voix : 

    — Maïwena… 

    La femme hocha la tête. 

    — C’est très joli. 

    Sans daigner lui répondre, elle se retourna et partit récupérer ses affaires. Alors qu’elle rangea sa gourde ainsi que la couverture dans laquelle Nathan l’avait emmitouflée dans son baluchon, le jeune homme comprit que son prénom demeurait la seule chose qu’elle consentait lui révéler pour le moment. Trouvant que c’était déjà un bon début, il n’insista pas et regarda Maïwena s’équiper de son sac. Elle s’empara également de son arc et de ses flèches, qu’il avait pris soin de lui enlever pour éviter toute gêne durant son sommeil. Elle enfila l’arme à distance en diagonale sur sa poitrine et fixa le carquois rempli de projectiles dans son dos. Enfin, elle ramassa sa lance d’une main et brossa grossièrement ses longs cheveux noirs de l’autre. La chasseresse avait repris le pas sur la jeune femme fragile… 

    Elle se retourna, gênée, et regarda Nathan dans les yeux. Il prit les devants pour ne pas la mettre plus dans l’embarras : 

    — Ne vous inquiétez pas, je vous suis. De toute façon, je n’ai nulle part où aller… Par contre, il est hors de question que vous me rattachiez. Je viens de mon plein gré alors plus de coups et de regards noirs, c’est compris ? 

    Maïwena hocha la tête avec sincérité. 

    — Très bien, reprit-il en souriant. Dans ce cas, cela me convient. Nos relations ne seront que plus agréables. Au fait, je ne vous ai toujours pas dit mon prénom. (Il s’avança vers elle.) Je m’appelle Nathan. 

    La jeune femme esquissa un demi-sourire, puis partit en direction du nord. Son nouvel ami, tout content d’avoir enfin pu faire la paix avec son ex-geôlière, rayonnait de bonne humeur. La journée qui avait si mal commencé allait peut-être trouver un meilleur dénouement. 

      

     

      

    Les deux compagnons avaient accéléré la cadence par rapport à la matinée. Ils ne s’étaient même pas arrêtés pour déjeuner, se contentant de manger des baies récoltées aux abords du lac qu’ils longeaient depuis leur départ. 

    Nathan ne savait pas où Maïwena l’emmenait et cela le tracassait. Mais depuis qu’il n’avait plus à la suivre comme un petit chien, il se sentait tout de même moins angoissé.  

    Il n’avait pas essayé de renouer le dialogue avec elle depuis qu’ils s’étaient remis en route, préférant se laisser guider par les évènements. Et puis, il ne souhaitait pas précipiter les choses. Nul doute que cette entente toute récente et assez instable pouvait très vite se dégrader. 

    Le soleil rouge de cette fin de matinée se montrait particulièrement assassin. De plus, il n’y avait presque aucun arbre au bord du lac pour se protéger des rayons ardents. Nathan, comme Maïwena, transpirait à grosses gouttes, même s’il avait ôté sa chemise noire pour l’attacher autour de sa taille. 

    Pour se changer les idées, il rassasiait sa vision avec le paysage idyllique qu’il foulait.  

    Il avait revu les étranges gazelles vertes et ces dernières venaient s’abreuver régulièrement dans l’eau du lac, gardant toutefois leur distance avec les deux jeunes individus qui empiétaient sur leur territoire naturel. 

    En revanche, il ne s’était pas retrouvé de nouveau nez à nez avec le monstre gigantesque qui l’avait tant effrayé et il s’en réjouissait. Savoir qu’une créature pouvait être aussi énorme lui donnait des frissons, malgré la lourdeur de cette fin de matinée. Ne souhaitant pas repenser à ce monstre dont il n’avait entraperçu que la silhouette, il gratta ses joues rongées par une fine barbe et laissa errer son regard aux alentours. 

    L’étendue d’eau qu’ils longeaient depuis maintenant deux heures n’avait rien à voir avec celle où ils s’étaient fait attaquer par les reptiles. Bien que ce fût le même lac, sa couleur était différente. Contrairement au noir profond qui régnait près de la plage de galets, l’eau ici ressemblait plus à celle des plus beaux lacs d’Angleterre, c’est-à-dire à un fabuleux mélange de nuances bleues et vertes. 

    Selon lui, la couleur sombre du liquide à l’endroit de l’attaque des serpents était due aux racines des arbres qui empiétaient sur l’étang. Ici, il n’y avait presque aucune végétation, mis à part les buissons dont les baies leur avaient servi de collation. 

    L’air étant très lourd, il songea un instant à piquer une tête dans l’immense lac. Il se retint cependant, car Maïwena ne cessait d’accélérer la cadence. Il prit donc son mal en patience et supporta tant bien que mal la chaleur accablante qui lui donnait la migraine. 

    En début d’après-midi, Nathan put enfin découvrir le terme de son périple. En effet, à moins d’un kilomètre de lui se trouvait un village assez modeste, coincé entre le lac, les falaises gigantesques et la mer délicieusement bleue. Une muraille protégeait le seul côté qui n’avait pas de barrière naturelle. Les rondins de bois qui la composaient devaient mesurer cinq bons mètres de hauteur et étaient taillés en pointe au sommet. 

    Alors que Nathan commençait à s’engager vers le mystérieux village, il sentit une pression sur son dos qui le propulsa violemment à terre. Il essaya de se relever, mais Maïwena, qui s’assit sur lui, ne lui en laissa pas l’occasion. Elle s’empara de ses poignets et les rattacha de nouveau avec un morceau de corde. Alors qu’elle le souleva, Nathan se retourna vers elle, furieux. 

    — Pourquoi ? s’enflamma-t-il. 

    En guise de réponse, Maïwena le foudroya du regard et lui fit signe de marcher en direction du village. Ne souhaitant pas revivre l’horrible pénitence qu’elle lui avait infligée, il courut en sens inverse. Aussi vive que l’éclair, Maïwena se plaça en face de lui et pointa sa lance sur son cœur. Voyant qu’il n’avait aucune chance de s’échapper, Nathan se résigna et tomba à genoux. 

    En quelques secondes, tout venait de basculer de nouveau. 

    — Je vous déteste ! hurla-t-il. J’aurais dû vous laisser crever au milieu des serpents ! 

     Sans aucune émotion, la jeune femme lui fit signe de se relever. Nathan obéit – qu’aurait-il pu faire d’autre ? – et partit en direction du village. 

    Cinq minutes plus tard, ils s’arrêtèrent devant la barricade. Une sentinelle postée au sommet les remarqua et lança d’une voix forte : 

    — Maïwena ! Tu rentres enfin ! Et pas les mains vides à ce que je vois, ah ! ah ! Les gars, venez par là. (Deux autres gardes dépassèrent la tête de la barricade.) Regardez ce que notre chasseresse nous ramène comme gibier : un bon gros Sombrien ! 

    Les deux hommes s’esclaffèrent, mettant très mal à l’aise Nathan, qui devint écarlate. 

    — Et en plus, renchérit un autre, elle lui a déjà enlevé sa chemise, comme c’est gentil. Comme ça, le tortionnaire n’aura pas à le faire. 

    Les trois sentinelles se remirent à glousser de plus belle.  

    En entendant la dernière phrase, Nathan crut que son cœur aller se détacher de sa poitrine. Comment ça, le tortionnaire ? 

    Il se retourna vers Maïwena et vit qu’elle restait impassible face à la plaisanterie des gardes, sans lui accorder une seule seconde d’attention. 

    Commençant à devenir de plus en plus pâle, Nathan trembla de tous ses membres. Devant l’hilarité des hommes et la placidité de la jeune femme qui pointait sa lance sur sa colonne vertébrale, il fut pris de nausée et plaqua ses mains sur sa bouche. 

    — Eh ! cria le premier garde qui avait parlé, ne dégobille pas tout maintenant, sinon tu n’auras plus que ton sang à cracher quand nous insèrerons un fer rouge dans la gorge ! 

    Cette fois-ci, Nathan ne put s’en empêcher. Il se mit à vomir tout ce qui se trouvait dans son estomac en se tordant de douleur. Le liquide infect qui en sortit – un mélange rougeâtre composé principalement des baies ingurgitées en longeant le lac – dégoulina de son torse jusqu’au sol. 

    Malheureusement, le bruit abject de sa régurgitation ne put couvrir les rires gras des gardes qui se délectaient des futurs supplices qui allaient lui être infligés… 

  

 



   
    Chapitre 9 

      

    
     Nerveuse, Emma passa ses mains moites et tremblotantes sur sa jupe marron.  

    Le silence oppressant qui régnait dans la petite pièce chichement éclairée accentuait son sentiment de malaise. Assise sur une chaise en métal, son regard vide se posait à intervalles réguliers sur la porte vitrée, tressaillant chaque fois qu’une silhouette passait devant. Fatiguée d’avoir pleuré toute la journée – et de ne pas avoir fermé l’œil de la nuit –, elle plaça ses bras sur la table en face d’elle afin d’y enfouir son visage. Alors que de nouvelles larmes perlaient déjà sur ses joues, la porte s’ouvrit comme un volet projeté par le vent. Elle sursauta en relevant la tête. 

    L’inspecteur Harris venait d’arriver… 

    Plutôt grand, ce dernier portait un pantalon marron ainsi qu’une chemise grise ornementée d’un insigne attestant sa hiérarchie importante au sein du commissariat. À sa ceinture était fixé un revolver aussi noir qu’un morceau de basalte brut. Quand elle vit l’arme, Emma frissonna… 

    D’âge mûr, cet homme aux cheveux grisonnants imposait le respect. La peur qu’il inspirait aux suspects interrogés devait suffire à leur arracher tous les aveux possibles et imaginables. 

    En refermant la porte derrière lui, il s’adressa à la jeune femme d’une voix à la fois autoritaire et rassurante : 

    — Emma Braxton ?  

    Cette dernière essuya ses larmes – qui coulaient maintenant jusqu’à la base de son cou – avec la manche de son gilet bleu et leva ses yeux rouges et humides vers l’inspecteur. 

    — C’est bien moi, hoqueta-t-elle. 

    Le policier s’avança vers elle et prit place à la table en y déposant deux dossiers jaunes marqués d’une inscription au feutre noir. Il déclina ensuite son identité – même si ses collègues s’en étaient chargés quelques minutes plus tôt en accompagnant la jeune femme dans cette salle d’interrogatoire. Emma pouvait très bien voir ce qu’il y avait de noté sur les chemises cartonnées : Nathan BRADLEY et Mickaël BRAXTON. Elle ferma les yeux et ravala les sanglots qui survinrent à la lecture de ces deux noms. 

    Captant son désarroi, le policier posa une main rassurante sur son bras. 

    — Ne vous inquiétez pas, je ne serai pas long avec mes questions. Mais sachez que cet interrogatoire est primordial. Dans cette affaire, le moindre détail, aussi insignifiant qu’il puisse paraître, a son importance. Ainsi, je vous demanderai de répondre à mes questions avec honnêteté et précision.  

    — Je comprends, souffla Emma en passant une main tremblante dans ses cheveux blonds. 

    — Sachez que la police de Bradsburry fera tout son possible pour retrouver votre frère et votre ami. 

    Emma acquiesça d’un vague hochement de tête. 

    — Bien, nous allons commencer. (Il toussa pour éclaircir sa voix.) Quand avez-vous vu les deux hommes pour la dernière fois ? 

    Mal à l’aise, Emma se dandinait sur sa chaise. Elle prit une grande inspiration et se força à stabiliser sa voix vibrante d’émotion. 

    — J’ai vu Mickaël hier en début d’après-midi, juste avant qu’il parte à sa compétition de natation. Quant à Nathan, je suis allée assister à l’enterrement de sa tante pour lui témoigner mon soutien. Ensuite, David, lui et moi avons bu un verre en centre-ville pour essayer de lui changer les idées. 

    — Avez-vous noté quoi que ce soit d’anormal dans leur comportement ? 

    — Pour Mickaël, pas que je sache. Il était à la fois surexcité – comme à chaque fois avant une compétition sportive – et frustré de ne pas pouvoir soutenir son ami dans cette épreuve difficile. Il m’a dit qu’il passerait voir Nathan après l’enterrement, puis je lui ai souhaité bonne chance et il est parti. 

    Emma ferma les yeux, consciente qu’elle évoquait peut-être son dernier échange avec Mickaël. 

    — Et Nathan ? s’enquit le policier. 

    Emma souffla longuement, comme pour essayer de solidifier la digue qui retenait le torrent de ses larmes, puis rouvrit les yeux. 

    — Difficile à dire. Il n’était pas dans son état normal, mais ça pouvait se comprendre, il enterrait sa tante tout de même… Au bar, il ne parlait pas beaucoup, trop calfeutré dans son chagrin. Avec David, on a tout fait afin de le détendre bien sûr, mais rien ne fonctionnait. Il souriait poliment à nos histoires, mais le cœur n’y était pas. 

    — Ensuite qu’avez-vous fait ? 

    — On est partis. On a proposé à Nathan de le raccompagner jusqu’à chez lui, mais il a refusé, prétextant vouloir marcher seul pour réfléchir. 

    — Cela ne vous a-t-il pas paru étrange ? demanda l’inspecteur en sortant un stylo noir de la poche de sa chemise. 

    — Nathan est quelqu’un d’assez réservé, vous savez. Même si je suis l’une de ses plus proches amies et confidentes, et que l’on s’appelle presque tous les soirs pour nous raconter nos petits tracas du quotidien, c’est un garçon très solitaire. Il a souvent besoin de se retrouver seul pour réfléchir.  

    » Régulièrement, quand on est avec lui, il s’enferme dans sa bulle et ne parle presque plus. Je pense, enfin non je sais plutôt, que c’est lié à tous les drames qui sont survenus dans sa vie. 

    — Parlez-vous de la disparition de son oncle, Elias Bradley, par exemple ? 

    Emma caressa du bout de l’index la bague turquoise qui ornait l’auriculaire de sa main droite. 

    — Oui, reprit-elle en soupirant, entre autres. Elias était un peu comme un modèle de réussite pour Nathan, une sorte de second père. Son neveu voulait tout faire pour lui ressembler, c’est pour cela d’ailleurs qu’il a choisi d’étudier à la faculté d’histoire ancienne. La disparition de son oncle l’a énormément peiné. 

    — J’ai lu dans son dossier que son père est également atteint d’un cancer incurable, étiez-vous au courant ? 

    — Oui, il me l’avait dit… 

    L’inspecteur fit tournoyer son stylo entre les doigts puis reprit d’un ton hésitant : 

    — Ne pensez-vous pas que, eh bien…, avec tous les malheurs qui lui sont tombés dessus, il ait pu, comment dire… 

    — Se suicider ? 

    — Eh bien… 

    — Nathan ne ferait jamais une chose pareille ! cria soudainement Emma. Même s’il est d’un naturel pessimiste, il ne se donnerait jamais la mort ! 

    — Pardonnez-moi, Mlle Braxton, je ne voulais pas vous offenser, mais comme vous le savez, il ne faut négliger aucune piste… 

    — Il ne s’est pas suicidé, répéta Emma sur un ton plus calme, tout en fixant le mur gris derrière l’inspecteur. 

    — D’accord, fit le policier. 

    Après avoir rajouté quelques notes sur le dossier « Bradley », il toussa de nouveau pour s’éclaircir la voix. 

    — À quelle heure avez-vous quitté Nathan ? 

    Emma pressa une main tremblante sur son front. 

    — Il devait être dix-huit heures. 

    — D’après sa mère, il était dix-neuf heures trente quand il est rentré chez lui. Pourtant, il faut trente minutes pour rallier sa maison à partir du bar à pied, en marchant vite. Il est donc resté une heure à réfléchir, ça fait beaucoup vous ne trouvez pas ? 

    — Il venait de perdre sa tante. 

    — Bien sûr, mais pendant ce laps de temps, il a pu se passer beaucoup de choses. Quelqu’un aurait pu lui faire des menaces par exemple, le forçant à quitter précipitamment le pays. 

    L’inspecteur tapota son stylo sur son menton tandis que le visage d’Emma se fendait d’une moue perplexe. Elle ne voyait pas où il voulait en venir. 

    — Nous allons essayer de quadriller le périmètre et discerner tous les lieux où il aurait pu se rendre pendant ce laps de temps, reprit-il surtout pour lui-même. Nous trouverons peut-être des indices. 

    Emma acquiesça, satisfaite que l’inspecteur lui propose enfin quelque chose de concret et ne creuse pas davantage sa piste insensée du suicide. 

    — Revenons-en à Mickaël, continua le policier. Il s’est donc rendu au domicile de Nathan… 

    — C’est exact. 

    — À plus de sept heures du soir ? 

    — Oui. Ils se connaissent depuis trois ans maintenant et Mickaël est très apprécié par la famille de Nathan. L’heure tardive ne posait pas de problèmes, surtout en ce jour de deuil. 

    — Oui, je comprends, fit l’inspecteur, visiblement sceptique.  

    Il se gratta le cou en inscrivant quelques notes sur le dossier de Mickaël. 

    — La dernière fois que votre frère et Nathan ont été aperçus, c’était en bas de l’escalier de la maison des Bradley, par Georges Bradley lui-même. Ensuite, Mickaël est monté dans la chambre de son ami pour l’attendre. Nathan est arrivé à son tour et a également emprunté l’escalier. Son jeune frère Dylan, dévasté par cette journée noire, dormait dans sa chambre, juste à côté. Puis… 

    — Je ne suis pas la plus à même pour vous renseigner sur ce qui s’est passé, le coupa sèchement Emma. Je n’étais pas là. Vous devriez plutôt interroger sa famille pour avoir plus de détails. 

    — C’est déjà fait, mais j’espérais que vous éclaireriez ma lanterne. Étant donné que vous connaissez bien les disparus, peut-être verrez-vous quelque chose qui nous a échappé ? 

    Emma haussa les épaules. 

    — Je continue, reprit l’inspecteur Harris… 

    Il se massa le menton en fixant la jeune femme. 

    — Donc, ils se retrouvent tous les deux dans la chambre pendant quelques minutes. Ensuite, Pénélope grimpe réveiller Dylan parce qu’ils vont passer à table. En montant l’escalier, elle entend un bruit assourdissant provenant de la chambre de son autre fils. Quand elle accourt pour voir ce qui se passe, personne… Juste un miroir brisé et des bibelots renversés... 

    L’inspecteur fixa la jeune femme de son regard interrogateur. 

    — La question est : que s’est-il passé ? Bagarre, enlèvement, fuite ? Et surtout : par où sont-ils sortis ? 

    — Par la fenêtre, je suppose. 

    — Évidemment, c’est la première chose à laquelle on pense. Pourtant, la fenêtre était fermée de l’intérieur, donc c’est tout bonnement impossible ! Alors, deuxième hypothèse, le bruit entendu par la mère de Nathan ne provenait pas de sa chambre, mais d’une autre pièce. Et là, nouveau mystère, toutes les fenêtres de l’étage étaient fermées, de l’intérieur elles aussi !  

    » Dans ce cas, me direz-vous, ils sont passés par l’escalier, mais là encore, c’est impossible, car ce dernier débouche sur… le canapé du salon où Georges Bradley affirme ne pas avoir bougé d’un seul pouce ! 

    » Étrange, n’est-ce pas ?  

    Il se balança sur sa chaise en dévisageant la jeune femme. 

    — Alors, quelles conclusions pouvez-vous en tirer ? 

    Emma massa ses tempes tourmentées par un début de migraine. 

    — Eh bien…, soit il y a un passage que vous n’avez pas remarqué, sur le toit par exemple, soit ils se sont tout simplement cachés, pour une raison que j’ignore et qui me paraît stupide, afin de partir plus tard sans être vus… 

    — Vous auriez pu être détective, plaisanta l’inspecteur en se redressant sur sa chaise, vous savez ? (Emma n’esquissa pas l’ombre d’un sourire, n’en ayant tout simplement ni la force ni l’envie.) C’est exactement la piste à laquelle j’ai abouti ! Étant donné que la police a fouillé la maison de fond en comble – en insistant bien sur la chambre de Nathan – et qu’elle n’a trouvé aucune issue, ni aucun indice quelconque, j’en conclus que les deux jeunes gens se sont cachés et qu’ils ont ensuite pris la fuite à l’abri des regards. 

    — Pourquoi auraient-ils fait ça ?  

    — À vous de me le dire. 

    — Qu’est-ce que j’en sais ?  

    — Aucun des deux garçons ne se serait confié à vous, sur de quelconques menaces qu’ils auraient reçues ? Du chantage contre leur famille par exemple, les forçant à s’enfuir pour les protéger ? 

    — Non, je m’en souviendrais, je pense. 

    Emma caressa avec nervosité le coin de la table, agacée par les questions de l’inspecteur. 

    — Vous allez chercher loin quand même. 

    — C’est mon métier, Mlle Braxton. 

    Le policier se leva et invita la jeune femme à faire de même d’un geste de la main. 

    — Bon, conclut-il, je crois que nous en avons terminé pour le moment. Restez dans les parages si nous avons de nouveau besoin de vous parler. Si quelque chose vous revient, n’importe quoi, une phrase qu’a dite votre frère en plaisantant, un homme louche qui suivait Nathan ou quoi que ce soit d’autre qui vous paraît insignifiant, prévenez-nous. 

    Il s’approcha de la porte et l’ouvrit, laissant passer Emma. 

    — Ne vous inquiétez pas, lui souffla-t-il au passage, nous mettrons tout en œuvre pour les retrouver. 

    D’un hochement de tête peu convaincu, la jeune femme quitta la pièce et s’engagea dans le couloir situé à sa droite. 

    En cette fin d’après-midi, le commissariat de Bradsburry était calme. Les quelques policiers qui s’y trouvaient vaquaient à leurs affaires telles des abeilles ouvrières s’occupant de la ruche, ne remarquant même pas la jeune femme dévastée par le chagrin qui croisait leur route. 

    Dans cette succession de couloirs blancs éclairés à outrance, Emma avait du mal à localiser la sortie. Au bout de quelques minutes à marcher sans trop savoir où elle allait, elle prit conscience qu’elle tournait en rond lorsqu’elle se retrouva de nouveau devant la salle d’interrogatoire. Son sens d’orientation et sa mémoire visuelle légendaires lui faisaient aujourd’hui défaut, remplacés par une tristesse démesurée. 

    Elle avait l’impression de ne plus être « complète », d’avoir un trou béant à la place du cœur. Ce gouffre immense, elle le savait, ne se comblerait que lorsqu’elle retrouverait son frère et l’homme qu’elle aimait. 

    Elle se massa les tempes afin d’apaiser, en vain, son mal de tête, puis s’engagea dans un autre couloir qu’elle n’avait pas encore emprunté – enfin lui semblait-il, car il ressemblait à tous ceux qu’elle venait de traverser alors qu’elle tournait en rond. Tandis qu’elle croisa deux policiers en train de discuter d’un vol qui s’était déroulé dans la nuit chez une famille modeste habitant en centre-ville, Emma repensa à l’interrogatoire de l’inspecteur Harris. 

    Ses soupçons sur l’éventuel suicide de Nathan l’avaient mise dans tous ses états. Son ami n’avait pas une vie facile, certes, mais ce n’était pas non plus le genre de personne à baisser les bras. Elle le côtoyait depuis suffisamment longtemps pour le savoir. 

    Pour elle, seules les hypothèses de l’enlèvement ou du maître chanteur lui paraissaient probables – et encore ! Elle connaissait assez bien les deux garçons et s’ils avaient reçu des menaces, ils n’auraient sûrement pas fui, sauf si ceux qui leur faisaient du chantage possédaient de quelconques moyens de pression sur eux. Quant à l’enlèvement, cela ne lui paraissait pas très réaliste non plus, sachant que la dernière fois qu’ils avaient été aperçus, c’était dans la chambre de Nathan, autrement dit au premier étage d’une maison avec trois autres personnes qui auraient obligatoirement entendu leurs cris. 

    Emma espérait que ce fût juste une bonne blague, comme son frère aimait bien en faire. Après tout, ils ne s’étaient volatilisés que depuis un jour. 

    Pourtant, elle restait persuadée que leur disparition revêtait bien plus d’importance que tout ce qu’elle pouvait imaginer, bien au-delà des théories fumeuses de l’enlèvement ou du chantage. Elle le sentait : quelque chose de grave s’était produit… 

    Quand elle passa devant un tableau d’affichage, elle s’arrêta spontanément et jeta un vague coup d’œil aux informations qu’il fournissait. Il s’agissait de photos de personnes disparues. 

    Emma se mit à trembler en lisant les notes en dessous des clichés. 

    « Kevin, disparu le 7 août 2017 » 

    « Claire, portée disparue le 4 novembre 2015 » 

    « Reynald, disparu à l’âge de vingt ans le 19 février 2000 » 

    En lisant la dernière inscription, la jeune femme fit un rapide calcul dans sa tête. 

    Vingt ans ! pensa-t-elle avec effroi. 

    N’y tenant plus, elle éclata en sanglots et tomba à genoux sur le carrelage blanc du couloir. Le visage collé contre le mur, elle martela ce dernier de coups de poing. Comme pour libérer son chagrin et sa souffrance, elle poussa un bruyant cri de désespoir qui résonna dans tout le commissariat. 

    Alarmés par ce signal de détresse, les deux policiers croisés juste avant accoururent vers elle. 

    — Mademoiselle, vous allez bien ? demanda le premier en posant une main sur son épaule. 

    Voyant qu’elle ne répondit pas, il entreprit, avec l’aide de son collègue, de la soulever en tirant sur son bras. 

    Une fois debout, Emma frotta ses mains sur son gilet bleu en fixant le sol. Elle releva alors les yeux et les pointa sur le policier qui lui avait parlé, avant de s’effondrer en larmes sur son épaule. 

    Ne sachant pas vraiment comment réagir, l’homme resta quelques secondes les bras ballants, hébété, puis tapota le dos de la jeune femme avec compassion. Il la laissa pleurer contre lui pendant une bonne minute avant de se dégager. 

    — Qu’est-ce qui vous arrive ? Vous avez besoin d’aide ? 

    — Indiquez-moi juste la sortie, répondit Emma en essuyant ses yeux humides d’un revers de la main. 

    Le policier pointa son doigt devant lui. 

    — Longez ce couloir et prenez la deuxième à droite, ensuite vous arriverez à l’accueil. 

    — Merci, fit Emma d’une voix à peine audible. 

    Alors qu’elle s’apprêtait à partir, le deuxième policier la retint par le bras. 

    — Vous êtes sûre que ça va aller ?  

    Emma fixa l’homme dans les yeux puis lui répondit avec détachement : 

    — On ne peut aller bien quand on est séparé des personnes que l’on aime… 

    Elle abandonna les policiers un peu confus et longea le couloir. En atteignant enfin l’entrée du commissariat, elle souffla, soulagée de sortir de ce labyrinthe de blancheur et de désolation. Elle emprunta la porte vitrée et se précipita vers l’extérieur. 

    Une fois dehors, elle aspira une grosse bouffée d’air frais et posa ses mains sur son front. 

    Le parking du commissariat était presque désert. Une vingtaine de voitures seulement y stationnaient, dont la moitié appartenaient aux forces de l’ordre. La faible luminosité de cette fin d’après-midi nuageux venait assombrir davantage la noirceur du goudron, ce qui donnait au parking un air lugubre et maussade qui collait parfaitement avec l’humeur d’Emma. Quelques lampadaires attendaient que le soleil se couche afin de pouvoir cracher leurs lumières sur les voitures immobiles. 

    Alors qu’elle se dirigeait vers son véhicule, une silhouette familière s’approcha d’elle.  

    Rassurée par la présence du meilleur ami de Nathan, Emma courut à sa rencontre. 

    David avait une petite mine. Ses cheveux châtains paraissaient plus en désordre que d’habitude et sa chemise grise était froissée. D’énormes cernes violacés alourdissaient ses yeux marron, signe qu’il n’avait, tout comme Emma, pas fermé l’œil de la nuit. La profonde tristesse qui se lisait sur son visage vint raviver celle de la jeune femme, qui éclata en sanglots en arrivant près de lui. 

    En bon ami, David enlaça Emma pendant de longues secondes, la laissant ainsi évacuer sa peine. Puis, il se retira avec douceur, essuyant du revers de la main ses propres larmes qui avaient coulé sur ses joues. 

    — Tu as été interrogé par l’inspecteur Harris ? demanda-t-il à Emma en nettoyant ses lunettes sur sa veste. 

    — Ça se voit tant que ça ? parvint à plaisanter la jeune femme entre deux sanglots. 

    David esquissa un demi-sourire. 

    — On les retrouvera, lui promit-il en grattant son ventre rebondi. 

    — La police n’a aucune piste, seulement des « hypothèses ». 

    — Je sais, j’ai été interrogé tout à l’heure. 

    — Oh ! ça m’agace ! ragea Emma en envoyant son pied dans le lampadaire le plus proche. J’ai l’impression d’avancer dans le noir. 

    — Où qu’ils soient, je suis persuadé qu’ils vont bien. 

    — Ce n’est pas ce que pense l’inspecteur Harris en tout cas. Il croit que Nathan s’est suicidé ou bien que Mickaël et lui sont victimes d’un maître chanteur qui les a forcés à quitter le pays. Pourtant, je reste persuadée qu’il y a quelque chose de plus grand et plus obscur derrière leur disparition. 

    — Je pense exactement la même chose que toi. Et puis connaissant très bien Nathan, il m’aurait parlé s’il avait eu des problèmes avec une personne voulant le faire chanter. 

    Emma regarda un policier sortir du commissariat. 

    — On doit enquêter de notre côté, décréta la jeune femme en prenant David par le bras. 

    — C’est précisément ce que j’allais te proposer. Il faudrait que tu fouilles la chambre de Mickaël pour voir s’il n’a pas laissé un indice quelconque. Je me chargerai de celle de Nathan. 

    — Les policiers l’ont déjà fait et ils n’ont rien trouvé, dit-elle en lâchant le bras de son ami. 

    — Peut-être, mais ils n’ont pas un lien fort avec les victimes. Nous, si. Si ça se trouve, Mickaël a pu écrire quelque chose qui n’a pas d’importance pour un inconnu, mais qui pour toi aura une quelconque signification. 

    — Une sorte de message caché ?  

    — Oui, quelque chose comme ça. De toute façon, ça ne coûte rien d’essayer… 

    — Tu as raison. Et toi, tu comptes fouiller la chambre de Nathan ? 

    — Oui, j’irai voir ses parents demain matin pour le leur demander. Je sais que c’est la pièce qui a été la plus inspectée, mais ce n’est pas grave, je tente le coup. Je verrais peut-être quelque chose qui a échappé aux policiers… 

    — D’accord, on fait comme ça.  

    Emma sortit un petit linge blanc de sa poche et se moucha. 

    — Et si on ne trouve rien ? demanda-t-elle. 

    — Je ne sais pas trop. On devrait essayer de refaire le trajet qu’a fait Nathan en sortant du bar… La police s’en occupe déjà, mais là encore, ils ne le connaissent pas aussi bien que nous, donc peut-être qu’on trouvera une piste ? 

    Emma hocha la tête pour montrer à son ami que son plan lui convenait.  

    David, qui paraissait perdu dans ses pensées, se tenait le menton et regardait fixement le lampadaire. Au bout de quelques secondes de silence, Emma posa sa main sur l’épaule du jeune homme. 

    — Qu’est-ce qu’il y a ? le questionna-t-elle, impatiente et pleine d’espoir d’entendre les hypothèses du garçon le plus intelligent qu’elle connaissait – après Nathan bien sûr. 

    David releva ses yeux marron luisant d’imagination. 

    — Oh non ! je réfléchissais… Est-ce que ça ne te paraît pas louche que Déborah se soit donné la mort quatre ans exactement après la disparition de son mari et que Nathan – et Mickaël par la même occasion – s’évanouisse dans la nature quelques jours plus tard ? 

    — Maintenant que tu le dis, j’avoue que c’est étrange, en effet… 

    — Tout ça est peut-être lié à un quelconque secret familial. En tout cas, quelque chose d’assez sombre… Et Mickaël a peut-être été embarqué là-dedans malgré lui. Demain, quand j’irai inspecter la chambre de Nathan, j’essaierai de parler à Dylan, sans doute pourra-t-il me révéler quelque chose... 

    Emma n’était pas convaincue. 

    — Je ne pense pas que la famille de Nathan ait un quelconque secret. Je dirais plutôt qu’ils sont touchés par la malchance, voilà tout. En tout cas, tu pars aussi loin que l’inspecteur Harris, mais vers une autre direction. Au moins, ça diversifie les recherches. Ça me soulage de savoir qu’il y a le plus de monde possible impliqué pour retrouver mon frère et Nathan.  

    — Oui, je comprends. Même si mes idées sont assez farfelues, au moins j’ai un os que je peux rogner… Et puis je suis persuadé qu’un indice nous attend quelque part. Deux personnes ne disparaissent pas comme ça du jour au lendemain sans laisser de traces quand même ! 

    Les deux amis observèrent le corbeau qui se posa sur le lampadaire à côté. Après quelques secondes passées à s’égarer dans ses sombres pensées, Emma enlaça de nouveau David. 

    — Je vais y aller, fit-elle. 

    — D’accord, tiens-moi au courant si tu trouves quoi que ce soit. 

    — Et vice versa… 

    — Ne t’en fais pas pour ça. 

    Emma tourna les talons et alla rejoindre sa voiture. Une fois à l’intérieur de son véhicule, elle regarda pensivement, à travers son rétroviseur, la silhouette de David qui s’éloignait. 

    — Où est-ce que vous êtes passés ? s’interrogea-t-elle. 

      

      

      

      

      

    Chapitre 10 

      

    
     N 

   

      

    athan ne sut dire s’il avait les yeux ouverts ou fermés, tellement la petite pièce humide dans laquelle il croupissait était sombre. Une épouvantable odeur de moisissure imprégnait les murs. Quant au sol, il était envahi par une multitude de rats qui couinaient en s’agitant dans tous les sens. Nathan, pour ne pas se faire « dévorer vivant », avait même été contraint de s’asseoir – faute de banc – sur une irrégularité dans la paroi rocheuse, restant ainsi hors de portée des dents pointues et jaunâtres des rongeurs. 

    En l’acculant dans ce gouffre d’obscurité, les geôliers lui avaient détaché ses liens. De ce fait, il avait pu remettre sa chemise noire, nouée autour de sa taille durant la marche vers le village, se protégeant ainsi de la froideur et de l’humidité de cette prison de roche. 

    Il ne savait pas depuis combien de temps il se trouvait dans ce minuscule cachot, mais il lui semblait que cela faisait des jours. Dehors, il entendait toujours le vacarme que produisait la dizaine de gardes s’entraînant au combat. Entre cris de rage et grincements des lames en métal qui s’entrechoquaient, Nathan se serait cru dans un grand film de capes et d’épées. Le seul petit inconvénient : il avait, non pas le rôle du preux chevalier qui devait délivrer la jolie princesse, mais celui, beaucoup moins enviable, du prisonnier de guerre qui croupissait dans sa cellule… 

    Pour « passer le temps », il décida de se remémorer son entrée au village afin d’essayer de voir si un détail important ne lui avait pas échappé.  

      

    Peu après que Maïwena l’eut de nouveau ligoté et traîné devant l’énorme porte en bois, les trois gardes postés sur la barricade étaient descendus afin de leur ouvrir le passage. La jeune femme à côté de Nathan était restée impassible, n’accordant pas même un regard à celui qui lui avait sauvé la vie en fin de matinée. 

    Les trois hommes s’étaient ensuite emparés de l’individu qu’ils pensaient être un « Sombrien » avant de le bâillonner avec un foulard sale et puant. 

    Nathan s’était débattu pour ne pas avoir à supporter de nouveau cette entrave à la seule faculté qui pouvait le sortir de cette situation : la parole. Mais c’était sans compter sur la puissante musculature des sentinelles.  

    — Tu aurais pu le faire, avait critiqué un des gardes en s’adressant Maïwena. 

    La jeune femme avait alors foudroyé l’insolent du regard avec une telle intensité qu’il s’était senti obligé de rajouter : 

    — Enfin, ce n’est pas grave. Te connaissant, je suppose que tu ne lui as pas laissé l’occasion de te parler. 

    Maïwena avait fixé l’homme avec agacement, le forçant à regarder dans une autre direction pendant que ses deux camarades s’occupaient du prisonnier. 

    Ce dernier avait eu beau gesticuler dans tous les sens, il n’avait pas pu lutter contre ces deux gaillards. Il s’était senti un peu comme une mouche essayant de s’échapper d’une toile d’araignée. À côté d’eux, Nathan – qui avait pourtant une silhouette athlétique à force de côtoyer la piscine universitaire de Bradsburry – passait pour un gringalet. Même Mickaël, beaucoup plus costaud que lui, arrivait tout juste à rivaliser avec ces impressionnantes montagnes de muscles.  

    En les observant de plus près, il s’était rendu compte avec surprise qu’ils se ressemblaient comme trois gouttes d’eau. D’âge moyen, et mesurant deux bons mètres de hauteur, ils affichaient tous des visages durs et austères, comme si leurs traits avaient été sculptés dans la roche. Leur nez immense et leurs yeux bleu clair accentuaient la brutalité qui se lisait sur leur faciès, de même que leurs longs cheveux blonds noués en queue de cheval descendant le long de leur nuque démesurément musclée. 

    Comme vêtements, ils portaient tous trois les mêmes plastrons de cuir marron, ouverts sur leurs bras aussi gros qu’une cuisse de Nathan, ainsi qu’un pantalon en tissu gris foncé. Des marteaux de guerre qui devaient peser plus lourd que Maïwena étaient fixés dans leur dos grâce à des bandes de cuir noir, leur permettant de dégainer leur arme aisément – du moins pour des personnes de leur gabarit bien sûr.  

    Nathan s’était senti moins apeuré face à la panthère démoniaque ou aux serpents géants que devant ces véritables monstres de chair. 

    On dirait des sortes de clones synthétisés à partir de testostérone de taureau, avait-il pensé avec effroi. 

    La seule chose qui permettait de différencier les triplés, c’était la couleur de la lanière de cuir qui ceignait leur bras droit. Il y en avait une rouge, une verte et une bleue. 

    Après avoir bâillonné Nathan, les deux colosses l’avaient donc « escorté » à travers le village, chacun lui tenant fermement un bras en le soulevant du sol, ne le laissant poser pied à terre qu’un pas sur quatre. Le troisième – celui qui s’était adressé à Maïwena et dont une lanière de cuir rouge ceignait l’un de ses énormes biceps – avait pris la tête du groupe. La jeune femme qui, comme à son habitude, n’avait pas décroché un seul mot, s’était contentée de suivre les quatre hommes dans les petites allées de terre en caressant de temps à autre la tresse de perles bleues et de plumes blanches qui décorait sa longue crinière noire. 

    Malgré sa terreur face aux horreurs qu’il allait subir, Nathan n’avait pas arrêté de contempler la splendeur de ce village isolé. 

    Après avoir passé l’énorme porte en bois qui faisait office d’entrée, il avait pu profiter d’une vue d’ensemble de ce fascinant cocon de civilisation organisé de façon méticuleuse. 

    Les petites allées de terre quadrillaient le village, s’insinuant entre des zones habitables, différents monuments que Nathan n’avait pas pu bien contempler de sa position et des aires de verdure. 

    Il avait pris soin de retenir la configuration du réseau de bâtiment afin de ne pas se perdre s’il parvenait miraculeusement à s’échapper. 

    Peu après l’entrée, alors qu’il avait dépassé quelques cabanes en bois, le groupe avait bifurqué à droite, s’éloignant ainsi de la grande allée qui menait au centre du village, afin de s’enfouir plus en profondeur dans les méandres d’un quartier d’habitations.  

    Ces dernières, principalement bâties avec des pierres blanches empilées les unes sur les autres, devaient mesurer plus de deux mètres de hauteur. De forme carrée ou rectangulaire, elles ressemblaient à des petites boîtes en carton que l’on aurait oublié de ranger. Elles étaient recouvertes d’un toit en tuiles d’argile incliné de façon à laisser s’écouler l’eau de pluie dans des gouttières destinées à cet effet. Chaque habitation comportait au minimum deux solides fenêtres en bois ainsi qu’une porte de la même matière où l’on pouvait parfois apercevoir quelques gravures décoratives. 

    Alors que le groupe s’était dirigé dans les rues de ce petit village, des gens qui vaquaient à leurs occupations les avaient lorgnés avec méfiance.  

    En apercevant Nathan, certains avaient crié qu’ils ne voulaient pas d’un tel monstre ici avant de rentrer précipitamment chez eux. D’autres, plus téméraires, avaient craché sur son passage ou jeté des pierres dans sa direction. Un adolescent d’une quinzaine d’années lui avait même lancé un excrément d’animal sur le torse en le traitant de « sale iseuh ». 

    Les trois gardes qui avaient escorté Nathan ne s’étaient pas privés pour s’esclaffer comme des enfants à chacune des attaques portées par les gens du village – et davantage quand leur prisonnier avait été recouvert de cette immonde matière fécale. Pire encore, ils avaient encouragé les curieux à venir admirer le monstre sombrien capturé par Maïwena et s’amuser un peu à lui lancer des projectiles. 

    Cependant, la majorité des villageois l’avait fui comme la peste, n’osant à peine poser les yeux sur lui. Alors que les femmes et les enfants avaient détalé dans la direction opposée, les vieillards, quant à eux, s’étaient mis à le fixer intensément, comme s’ils lui reprochaient tous les malheurs du monde. Seuls les hommes d’âge moyen s’étaient risqués à s’approcher de lui pour l’observer ou pour manifester physiquement leur mécontentement.  

    De toute sa vie, jamais Nathan n’avait été autant méprisé de cette façon. Et le pire dans tout ça, c’était qu’il ne savait même pas pourquoi ! Tout le monde le prenait pour un Sombrien – incontestablement des ennemis à eux – et personne ne lui avait laissé une seule chance de se justifier ! 

    À ce moment-là, tout ce qui lui avait importé était qu’on lui enlève le bâillon afin qu’il puisse clamer haut et fort son innocence. Pour quelqu’un qui avait toujours essayé de faire le bien autour de lui, se retrouver aussi haï de tous était insupportable à vivre ! 

    Maïwena, de son côté, n’avait pas esquissé un seul sourire face à tous ces déchaînements de violence gratuite, sans effectuer non plus un geste pour les en empêcher. Au sens de Nathan, c’était pire que tout. Il lui avait sauvé la vie et elle, pour le « remercier », s’était jouée de lui durant le reste du trajet, en optant pour le silence – et l’hypocrisie – avant de le ligoter de nouveau sans aucun scrupule, une fois arrivés à destination. Une aubaine pour elle : un prisonnier qui la suivait de son plein gré, que demander de plus ?  

    Quel naïf il avait été, bon sang ! À peine lui avait-elle écrit son prénom sur le sol qu’il avait cru que la situation s’était améliorée. S’il n’avait pas été touché par ce que certains scientifiques appellent le « syndrome de Stockholm » – c’est-à-dire le fait, pour un prisonnier, d’éprouver de la sympathie envers son geôlier – il ne serait pas là aujourd’hui. Et Maïwena se décomposerait probablement dans l’estomac d’un serpent géant. 

      

    Dans sa sombre cellule, Nathan lâcha un juron en se maudissant d’avoir été aussi stupide. Puis, reprenant peu à peu son calme, malgré les couinements incessants de ces satanés rongeurs, il continua à se repasser en tête la sinistre marche vers sa geôle. 

      

    Après ces quelques séances d’humiliation et de violence gratuites par les villageois les plus courageux, l’étrange groupe de cinq était enfin arrivé à destination. 

    La maison qui avait mis un terme à leur « promenade » était au moins trois fois plus grande que toutes les habitations que Nathan avait alors aperçues jusque-là.  

    Cette bâtisse de pierre grise, composée de plusieurs étages, émergeait du sol tel un ancien menhir gaulois. Des petites marches confectionnées avec des galets de trois couleurs différentes – noir, rouge et blanc – permettaient d’accéder à une somptueuse porte en bois noir. Afin d’éclairer cette demeure pleine de noblesse et de puissance, de curieuses fenêtres rondes, rappelant les alvéoles d’une ruche, trouaient la paroi de façon symétrique. Sur le toit ovale composé de granit noir poli à la perfection jaillissait une magnifique cheminée bâtie avec les mêmes galets utilisés pour confectionner les marches. Évidemment, avec la chaleur qu’il faisait, aucune fumée n’était sortie du conduit. 

    De chaque côté de la maison, deux palmiers d’une dizaine de mètres pointaient vers le ciel. Quand il avait vu ces arbres, Nathan s’était senti un peu moins dépaysé. Enfin quelque chose qu’il connaissait ! Entourant l’escalier aux galets de trois couleurs, des centaines de petites fleurs violettes ressemblant à s’y méprendre à des tournesols orientaient leur « tête » vers le soleil rouge et ardent, de la même façon que le faisaient leurs cousines d’outre-monde. Enfin, disposés çà et là sur l’herbe délicieusement verte qui poussait alentour, des buissons épais exposaient avec fierté leurs somptueuses fleurs d’un blanc crémeux. Comme pour protéger ces magnifiques trésors, des épines tordues criblaient ces massifs végétaux. 

    Alors que Nathan avait commencé l’ascension de l’escalier de galets, les bras musclés des deux colosses qui le retenaient s’étaient solidifiés, le bloquant aussi sec. Le garde à sa droite, qui portait une lanière de cuir bleue, s’était adressé à lui d’une voix dure : 

    — Tu attends ici avec nous pendant que Maïwena va raconter sa bienheureuse capture. 

    Comme pour appuyer les propos du colosse, la jeune femme avait commencé l’ascension des marches avant d’être avalée par l’énorme porte en bois noir. 

    Pendant une dizaine de minutes, Nathan était resté là, coincé entre pas loin de trois cents kilos de muscles, ne pouvant à peine remuer ne serait-ce qu’un cil. 

    Quand Maïwena était enfin ressortie, un homme l’accompagnait. 

    Ce dernier dégageait une noblesse indéniable, attestant sa position importante – si ce n’était la plus importante – au sein du village. 

    Bien qu’il ne fût pas très grand, il donnait l’impression de toiser tout le monde de sa hauteur, forçant ainsi respect, admiration et crainte. D’une corpulence certaine, son énorme ventre venait tendre sa tunique blanche qui s’arrêtait au niveau des mollets. La barbe blonde qui garnissait la moitié inférieure de son visage se terminait par deux longues tresses serties de billes d’argent qui descendaient jusqu’à son nombril. Ses grands yeux noirs paraissaient transpercer même les plus résistants des métaux ; ils trahissaient un mélange de sagesse et de pouvoir. Quant à son épaisse et longue crinière couleur paille, elle partait dans tous les sens, sans pour autant donner à ce personnage sans conteste important une allure de sauvage. En revanche, il ne portait aucune arme sur lui, comme pour montrer au monde entier qu’il ne craignait aucune menace. 

    Bizarrement, cet homme d’une quarantaine d’années, qui aurait dû provoquer chez Nathan une irrésistible envie de rire du fait de son apparence grotesque, lui inspirait au contraire une peur irascible.  

    — Très bien, avait-il dit à Maïwena d’une voix autoritaire. Tu as fait du bon travail. Tu peux maintenant aller raconter toute cette histoire à ton père, je suis sûr qu’il sera fier de toi. 

    D’un hochement de tête respectueux, la jeune femme, manifestement très en colère à en juger par le rouge de son visage, était partie sans demander son reste. Avant de disparaître dans les ruelles bondées des nombreux curieux venus assister à la scène, elle avait enfin daigné se retourner pour lancer un regard furtif à Nathan. Ce dernier, troublé par le comportement de la jeune femme, n’avait même pas remarqué le silence de mort qui régnait dans la rue. 

    L’individu à la tunique blanche avait adressé un signe de tête aux hommes postés en bas de l’escalier menant à sa demeure, les invitant – ou leur ordonnant plutôt – de monter les rejoindre. Sans attendre que ces derniers aient commencé leur ascension, il avait déjà tourné les talons pour s’engouffrer dans sa maison. 

    Une fois rentré, Nathan avait été surpris par la simplicité de la décoration. Après avoir pu admirer la beauté et la noblesse que cette bâtisse dégageait de l’extérieur, il s’était attendu à quelque chose d’au moins aussi somptueux à l’intérieur.  

    La porte d’entrée débouchait sur une grande salle où les meubles se faisaient rares. Il n’y avait en effet qu’une imposante table ronde entourée de chaises au milieu ainsi que quelques commodes disposées dans les angles. Le sol, recouvert de planches en bois clair, donnait à la pièce une allure de vieux chalet de montagne. Contrairement à ce qu’avait pensé Nathan, les fenêtres rondes ne laissaient que très peu passer la lumière, et les quelques torches fixées sur les murs ne suffisaient pas à prodiguer à la grande salle une atmosphère chaleureuse. Au fond de la pièce, deux portes en bois entouraient un escalier. Ce dernier menait à un étage dont la balustrade surplombait toute la salle. 

    Sur la gauche, un long tapis vert olive d’un état assez médiocre conduisait à un fauteuil rembourré où l’homme à la tunique blanche s’était assis. Sur la droite, d’énormes vases remplis de fleurs bleues essayaient tant bien que mal de donner à la pièce une ambiance plus agréable. Lorsqu’il était rentré dans cette immense salle presque vide, un profond sentiment de malaise et de solitude avait envahi Nathan. 

    Les trois colosses avaient dû le tirer de force sur le tapis tant ses jambes raides avaient refusé de le conduire vers son funeste destin. 

    En se retrouvant face à celui qui semblait être le chef du village, bien calé dans son fauteuil, il s’était senti comme un poussin devant un renard affamé. Cet instant si solennel avait noué ses entrailles d’angoisse et d’appréhension. Il avait compris à ce moment-là qu’il était confronté à l’instigateur de toute cette machination à laquelle il avait été mêlé contre son gré.  

    — Alors comme ça, tu viens d’un autre monde ? avait lancé l’homme corpulent avant d’éclater d’un rire nonchalant. Franchement, tu aurais pu trouver meilleur mensonge, Sombrien ! 

    Les trois colosses qui entouraient Nathan avaient esquissé un sourire malveillant en renforçant davantage leur emprise sur leur prisonnier. Ce dernier avait gémi comme un forcené sous son bâillon, pour essayer tant bien que mal de sauver sa peau. 

    — Silence ! avait hurlé le chef. Un être aussi vil que toi ne mérite pas de parler ! 

    L’homme à la tunique blanche avait lentement lissé sa barbe tressée, comme pour tenter de canaliser sa colère.  

    — Ce n’est pas dans tes habitudes d’agir avant de réfléchir, Ektor… 

    Tous les regards s’étaient tournés vers le détenteur de cette voix puissante, un homme à l’allure mystérieuse pénétrant dans la demeure du chef du village. 

    Il portait une toge rouge sombre, le couvrant de la tête aux pieds, qui se terminait au sommet par une capuche. Les mains insérées dans ses manches, il avait épousé le plancher de ses pas feutrés, l’air déterminé. En arrivant au niveau de Nathan et des quatre autres hommes, il avait ôté sa capuche, révélant ainsi ses traits tirés par l’âge.  

    Assez petit et voûté par le poids des années, le vieillard affichait un visage paisible d’où émanaient une bonté et une sagesse hors du commun. Nathan lui avait trouvé pléthore de ressemblance avec Albert, feu son grand-père paternel. Il arborait en effet la même barbe blanche qui lui tombait jusqu’au milieu du ventre ainsi que le même crâne dégarni au sommet où poussaient néanmoins quelques cheveux sur les tempes et sur le derrière de la tête. En revanche, contrairement à l’homme qui avait tant gâté Nathan pendant son enfance, le mystérieux inconnu possédait une particularité physique rare, mais fascinante : il avait un œil vert et l’autre bleu. Aussi bizarre que cela avait pu paraître, Nathan s’était senti immédiatement rassuré par sa présence.  

    — Ah ! Ophélius, avait lancé l’homme à la tunique blanche qui répondait visiblement au nom d’Ektor. Tu tombes bien ! Maïwena nous a ramené un Sombrien qui s’était aventuré au-delà de la jungle. Une aubaine n’est-ce pas ?  

    Le vieil homme avait émis un grognement rauque, sans lâcher une seule seconde Nathan du regard, le dévisageant avec une telle intensité que c’en était devenu déstabilisant. 

    — Comment sais-tu que c’est un Sombrien ? avait-il répondu d’une voix grave et paternelle. 

    — À ses habits, bien sûr… 

    Ophélius avait lâché un nouveau grognement. Il s’était mis à examiner Nathan sous toutes les coutures avant de prendre la chemise que ce dernier avait enroulée autour de sa taille pour la pincer entre ses doigts. 

    —  Que t’as raconté Maïwena ? 

    — Elle m’a dit qu’elle l’avait trouvé à la lisière de la jungle. Il était en train d’échapper à une tripanthère. Apparemment, il en avait tué une juste avant, ce qui prouve qu’il est assez fort – et dangereux ! Maïwena a jugé bon de lui sauver la vie afin de le ramener ici pour l’interroger.  

    Ophélius avait dévisagé le chef du village en plissant les yeux. 

    — Tu ne me dis pas tout... 

    — Non en effet, mais je suis pressé par le temps. Nous devons le torturer dès ce soir. 

    Nathan avait gémi de toutes ses forces en gesticulant, mais personne n’avait prêté attention à lui, mis à part le vieillard dont les yeux vairons s’étaient posés sur lui avec compassion. 

    — Si un Sombrien s’est aventuré sur les plaines, avait repris Ektor, peut-être qu’il y en a d’autres et je ne veux pas laisser ces vermines empiéter sur notre territoire. 

    — Tu sais très bien que ma création les en empêcherait… 

    — Certes, mais après tout ce temps, les Sombriens ont peut-être trouvé une faille… La preuve avec le prisonnier ! 

    — Lui as-tu parlé au moins ?  

    Le chef s’était levé de son fauteuil pour s’approcher de Nathan et le foudroyer du regard.  

    — Pas la peine, les tortionnaires le feront pour moi. Et puis je n’ai pas envie d’entendre des mensonges quand je connais la vérité, tu sais très bien que je déteste ça. 

    — Peut-être, mais nous ne sommes pas des sauvages. Tout le monde mérite d’avoir une chance de s’expliquer. 

    — Foutaises ! Lorsqu’il a eu l’occasion de parler à Maïwena, il a tout fait pour la manipuler ! Figure-toi qu’il est même allé jusqu’à lui faire croire qu’il venait d’un autre monde ! 

    — Un autre monde ? s’était étranglé Ophélius. 

    — Oui ! Si on le laisse parler de nouveau, ça ne sera que mensonges et manipulation, alors je ne vois pas l’intérêt. 

    — L’intérêt ? s’était brutalement enflammé le vieil homme pourtant si calme au début. Il est simple ! Si tu le tortures sans même être sûr de sa culpabilité, tu agiras exactement comme le font nos ennemis. Ce n’est pas parce que les Sombriens sont cruels et sans pitié que… 

    — C’est décidé Ophélius ! avait coupé le chef en revenant s’asseoir sur son fauteuil. Nous le torturerons dès ce soir. Tes conseils sont souvent précieux, je te l’accorde, mais je ne prends jamais de risques quand il s’agit de l’avenir de notre peuple. Si ça se trouve, cet homme-là est un éclaireur et des dizaines de Sombriens sont déjà en train d’arpenter les plaines d’Anomar en direction du village.  

    Nathan, coincé dans une montagne de muscles, avait assisté péniblement au débat qui trancherait si oui ou non il serait torturé. Il avait eu l’impression de faire partie du décor, et tous ses gémissements ne lui avaient valu aucun regard dans sa direction, seulement des petits coups de coude dans les côtes de la part des colosses qui le tenaillaient. 

    Le vieil homme avait alors posé sa main sur l’épaule du chef du village en se penchant vers lui. 

    — Ektor, avait-il négocié d’une voix pleine de bonté, laisse-moi au moins parler à Maïwena pour qu’elle m’explique au mieux cette histoire, afin que je puisse la tirer au clair. Comme tu l’as si bien dit, je t’ai souvent donné de très bons conseils, qui se sont avérés judicieux et utiles dans de nombreuses situations. Et puis, n’oublie pas la protection que je t’offre depuis vingt ans… Cela me coûte beaucoup d’énergie pour la maintenir. Je pourrais la rompre à n’importe quel moment si l’envie me prenait…  

    Ektor s’était raidi. Visiblement, Ophélius avait fait mouche. 

    — Fais-moi confiance encore une fois, je t’en prie. Tu m’as donné comme mission d’être le garant de la justice dans ce village et c’est exactement ce que je fais. De plus, j’ai un étrange pressentiment concernant ce jeune homme que je ne saurais expliquer.  

    Nathan avait béni son bienfaiteur en plongeant ses yeux emplis de gratitude dans les siens. Ektor avait quant à lui posé ses mains sur son énorme ventre en soupirant. Quelques secondes plus tard, il s’était levé de nouveau et avait pris le vieillard par les épaules. 

    — C’est d’accord Ophélius, je te laisse une heure. Tu peux aller parler à Maïwena, mais je t’interdis strictement de discuter avec le prisonnier. Il n’a pas sa langue dans sa poche et je ne le laisserai pas l’occasion d’utiliser de nouveau son venin sur quelqu’un d’autre. Il est fort probable, en effet, qu’il ait été envoyé ici pour berner tout le monde, ne l’oublie pas Ophélius. 

    —  Il a réussi à amadouer Maïwena ? 

    — Elle te le dira d’elle-même. Comme ça, tu pourras essayer de démêler le vrai du faux. Si tu m’as empêché de faire une erreur, je t’en serais reconnaissant. En revanche, si tu nous as fait perdre du temps pour récolter de précieuses informations et que le village est attaqué par ta faute, je ne te le pardonnerais jamais. 

    — J’ai compris, Ektor. Mais je demeure persuadé qu’il est innocent, et je ferai tout mon possible pour le prouver !  

    Après cela, le vieillard était parti sans demander son reste. 

    — Conduisez-le à la prison, avait ensuite ordonné Ektor aux trois colosses en fixant Nathan de ses yeux noirs. Ensuite, rejoignez vos postes à la porte principale et faites doubler la garde autour du village. 

    — À vos ordres, avait déclaré le triplé à la lanière de cuir rouge. 

    Nathan et son escorte étaient ensuite sortis de l’immense bâtisse pour prendre la direction inverse de celle par laquelle ils étaient arrivés. Au bout d’une minute, ils avaient déboulé sur un somptueux temple. 

    De chaque côté du chemin de terre lisse menant à cet imposant monument religieux s’érigeaient deux magnifiques statues de bronze de cinq mètres de hauteur. Celle de gauche montrait un puissant guerrier équipé d’une épée longue, d’une armure feuilletée de plaques de métal et d’un écu aussi grand que ses jambes. Son regard impassible transcrivait une force de caractère et un courage sans limites. Celle de droite représentait à la ride près Ektor, l’homme corpulent à la tunique blanche qui souhaitait torturer Nathan.  

    Tout en roche plus laiteuse que les nuages et en gravures réalisées d’une façon artistiquement fascinante, le temple attirait tous les regards. Il était positionné sur une esplanade aussi lisse que la surface d’un lac dont aucune bise ne venait perturber le paisible repos. Aux quatre coins de cette immense terrasse, deux magnifiques arbres d’une quinzaine de mètres de hauteur se dressaient sur le fond et deux petites mares où nageaient des poissons rouges et jaunes décoraient le devant. Entre ces charmantes étendues d’eau, un sublime escalier menait à une porte aussi grande que trois hommes. 

    Le temple était composé d’un bloc de pierre rectangulaire d’une dizaine de mètres de hauteur qui pointait vers le ciel sa partie la plus longue. Une tour tout aussi grande prenait naissance au centre de cette masse de roche et se terminait par un toit triangulaire. Sur ce « donjon », trois fenêtres ovales étaient alignées verticalement, laissant ainsi la lumière du jour s’engouffrer dans ce sanctuaire divin. 

    Sur le bloc central, il n’y avait qu’une unique ouverture sur l’extérieur. Celle-ci, horizontale et grande d’un bon mètre de hauteur, parcourait toute la longueur du temple. Contrairement aux églises et cathédrales que Nathan connaissait, il n’y avait aucun vitrail décoratif. Peut-être que cet étrange peuple n’avait tout simplement pas découvert le secret de fabrication du verre ? En effet, il n’en avait pas vu depuis son arrivée. Toutes les ouvertures étaient soit recouvertes par des volets en bois fin, soit laissées telles quelles, sans aucune protection contre les menaces extérieures. 

    Au grand regret de Nathan, les trois colosses n’avaient pas emprunté le chemin menant au temple, mais bifurqué à gauche, rejoignant ainsi la place centrale. 

    Cette dernière, ronde et d’un diamètre d’une cinquantaine de mètres environ, était dallée avec des pierres blanches et noires, comme un damier. Lorsque l’on se mettait en plein milieu de la place, on pouvait apercevoir presque tous les bâtiments à travers les quatre chemins de terre qui desservaient tous les points cardinaux. 

    Le cœur du village était sans nul doute l’endroit le plus peuplé, et ç’avait été de ce fait ici que Nathan avait reçu le plus d’insultes, de regards méprisants et de cailloux sur la tête. Une multitude d’animaux ressemblant à de gros renards gris s’étaient fait pourchasser par des enfants. 

    Voilà donc l’origine de l’excrément qu’on m’a lancé, avait alors songé Nathan qui n’avait pas vu d’autres bêtes dans le village à part ces créatures domestiquées.  

    Les quatre hommes avaient ensuite tourné à droite, empruntant le chemin menant à la mer. Juste avant la plage de sable vert – encore une anomalie mystérieuse que Nathan pouvait ajouter à la liste des choses improbables qu’il avait vues – ils s’étaient engagés vers le sud, en direction de la prison. 

    Celle-ci rassemblait plusieurs blocs de pierre grise avec pour seules ouvertures des portes en fer rouillées par le temps. À côté, une garnison se dressait là, défiant les prisonniers de s’enfuir.  

    Quand Nathan était arrivé à destination, la dizaine de gardes s’entraînant au combat s’était arrêtée comme un seul homme. Tous les guerriers avaient alors fixé le jeune prisonnier avec provocation afin de lui montrer qu’ils n’hésiteraient pas à le tuer s’il tentait quoi que ce soit. 

    Nathan, démuni, avait accepté son sort avec désespoir et baissé la tête, fuyant le regard provocateur des gardes. 

    Après ce moment d’humiliation, les trois colosses lui avaient enlevé ses liens pour le jeter sans ménagement dans ce gouffre obscur infesté de rats en ne lui laissant qu’une petite gourde remplie d’eau. 

    Voilà la pathétique histoire de son entrée dans le village… 

    La seule chance pour qu’il échappe à la torture, c’était que le vieillard à la toge rouge sombre réussisse à convaincre le chef Ektor. Et ça, ce n’était pas gagné, loin de là… Pourtant, cela restait son unique espoir pour le moment. 

    Il n’arrivait toujours pas à comprendre pourquoi cet inconnu s’était tant préoccupé de lui sauver la vie. Depuis qu’il évoluait dans ce monde étrange, ce personnage insolite était le seul qui souhaitait lui laisser une chance de s’expliquer et de prouver qu’il n’était pas hostile. Tous les autres, Maïwena comprise, l’avaient condamné sans même prendre la peine de le connaître… 

    Alors que ses paupières commençaient à se fermer – et ce malgré la position inconfortable dans laquelle il se trouvait – une bande de lumière s’infiltra dans sa geôle. Quand la porte s’ouvrit, une torche vint aussitôt chasser l’obscurité qui enveloppait Nathan. À son grand bonheur, les rats détalèrent vers la sortie en poussant des couinements apeurés. Toujours assis sur l’irrégularité dans la roche, il en profita alors pour remettre ses pieds engourdis au sol. Derrière la silhouette qu’il ne pouvait distinguer à cause des flammes camouflant son visage, le jeune homme s’aperçut que la nuit venait juste de tomber. 

    Le nouvel arrivant ferma la porte et accrocha la torche à une fixation dans le mur étudiée pour cela. Nathan reconnut alors le visage angélique –  mais hypocrite – de celle qui lui avait d’abord sauvé la vie pour mieux l’empêtrer dans ce piège constricteur. 

    Alors qu’il s’apprêtait à la traiter de tous les noms, Maïwena plaqua sa main sur sa bouche, l’empêchant de parler. 

    — Ne perds pas ton temps, le prévint-elle d’une voix pressée. Ophélius et moi avons persuadé Ektor, le chef du village, de te laisser toute la nuit pour t’expliquer. Si demain à l’aube, tu ne m’as pas convaincue, alors je ne pourrais plus rien pour toi. 

    Nathan n’en crut pas ses oreilles. Il ne savait pas quelle émotion prenait le dessus sur les autres. Était-ce la surprise d’entendre Maïwena lui adresser ses premiers mots ? Ou alors la joie d’apprendre qu’elle souhaitait l’aider ? 

    Il n’eut toutefois pas à réfléchir bien longtemps pour savoir ce qui lui importait le plus.  

    Il disposait de toute une nuit pour tenter de sauver sa misérable existence… 

      

      

  

 



   
    Chapitre 11 

      

    
     Pourquoi voulez-vous m’aider ? lança Nathan, plus méfiant que jamais.  

    Maïwena prit place à ses côtés sur l’irrégularité de la paroi rocheuse. 

    — Comme tu me l’as si bien fait comprendre, tu aurais pu me laisser mourir ce matin. Pourtant, tu n’as pas agi de la sorte, même si toutes les raisons du monde t’y poussaient. Après tout ce que je t’ai fait subir, tu m’as sauvé la vie et je t’en remercie. Sincèrement, je ne pense pas que nos ennemis auraient fait preuve d’autant de bonté envers moi. 

    Nathan étudia le visage de Maïwena. Ce dernier, nimbé d’ombre et de lumière orangée par l’éclat de la torche crépitante, semblait refléter une parfaite sincérité. 

    — Bien sûr, il est possible que tu m’aies sauvé la vie pour mieux infiltrer notre village, continua la jeune femme. C’est pour cela que tu vas devoir me raconter toute ton histoire. Et n’essaie surtout pas de me mentir, car je sais plus que quiconque discerner les mensonges sur le visage des gens. Si ton histoire paraît vraisemblable, alors je te promets de tout faire pour te sortir de là. Après tout, c’est de ma faute si tu es ici. Mais sache néanmoins que je ne regrette en rien le comportement que j’ai eu envers toi. J’aurais réagi de la même façon avec n’importe quel individu, parce que j’y suis obligée. 

    Nathan soupira. Après quelques secondes de réflexion, il parvint à mettre de côté ses inquiétudes et laisser la raison lui dicter le chemin. 

    — D’accord, je vais te raconter mon histoire. 

    Le passage au tutoiement lui était venu naturellement. 

    — Mais avant, j’aimerais juste que tu répondes à une de mes questions, bien que je me doute déjà de la réponse. 

    Maïwena caressa la magnifique tresse qui décorait ses cheveux et pointa ses yeux bleus dans ceux de Nathan. 

    — Je t’écoute. 

    — Pourquoi étais-tu obligée de faire tout ça ? Tu ne pouvais pas au moins écouter ce que j’avais à dire pour me défendre ? 

    — C’était beaucoup trop risqué. 

    — À cause de la couleur de mes vêtements, c’est ça ? 

    Maïwena hésita quelques secondes, puis finit par répondre : 

    — Oui, c’est la couleur de nos ennemis. 

    — Les Sombriens…, lâcha Nathan d’une voix à peine audible. 

    — Exactement. Ils vivent de l’autre côté de la jungle des ombres. Ils s’habillent tous en noir et sont sans pitié.  

    — Si j’étais vraiment un Sombrien voulant s’incruster dans votre camp, tu crois que je me serais vêtu de cette couleur ? Pour passer inaperçu, ce n’est pas la meilleure stratégie… 

    Maïwena ouvrit la bouche pour répondre, mais aucun son n’en sortit. Nathan venait de marquer un point… 

    — Non en effet, admit-elle après de longues secondes de réflexion. Mais quand je t’ai vu, dans ton étrange tenue noire, ma haine a pris le dessus sur ma raison. 

    — Qu’est-ce qu’ils vous ont fait, au juste ? osa demander Nathan. 

    Maïwena détourna le regard et se frotta les mains l’une contre l’autre. On aurait dit qu’elle triait dans son esprit les choses qu’elles pouvaient lui révéler et celles qui devaient rester secrètes. 

    — Les Sombriens étaient des pirates sanguinaires. Il y a un peu plus de cinquante ans, ils en ont eu assez d’arpenter les mers, décidant alors de s’installer sur terre. Malheureusement, ils ont jeté leur dévolu sur notre île et détruit dès leur arrivée Allizia, la cité que nos ancêtres avaient bâtie. 

    — On se trouve sur une île ? la coupa Nathan, les sourcils tellement relevés qu’ils touchaient presque ses cheveux. 

    Maïwena fit une moue incrédule, comme pour souligner la stupidité de sa question. 

    — Oui, une île. L’île d’Océliane pour être plus précise. Pourquoi, où pensais-tu te trouver ? 

    — À vrai dire, je ne sais pas trop… 

    Maïwena observa attentivement le visage de Nathan, puis détourna le regard, l’air perplexe. 

    — Bref, les Sombriens nous ont attaqués…, continua Maïwena. Ils étaient deux fois plus nombreux que mon peuple. Après de très lourds affrontements, celui-ci a été contraint de battre en retraite, traversant la forêt pour s’installer au sud-ouest de l’île. Depuis, la jungle des ombres sert un peu de frontière naturelle entre nos deux peuples. Quiconque dépasse cette limite doit en subir les conséquences… 

    Nathan buvait les paroles de Maïwena. Tout cela lui paraissait si fascinant ! À Bradsburry, dans sa ville natale, des batailles contre des pirates étaient plutôt rares à vrai dire… 

    — Je comprends mieux ta réaction, maintenant… Non seulement j’étais habillé en noir, mais en plus, j’avais traversé cette frontière dont tu parles. 

    Maïwena hocha la tête. 

    — Mais une chose m’échappe encore, continua-t-il. Après que je t’ai sauvé la vie, pourquoi tu ne m’adressais toujours pas la parole ? 

    — Parce que je n’avais pas le choix. Tu sais, Ektor est un chef très méfiant, d’autant plus en ce qui concerne les Sombriens. Il nous a toujours dit – et à moi en particulier, car je chasse souvent sur les plaines –, que si nous trouvions un Sombrien, il ne fallait lui parler sous aucun prétexte afin d’éviter de dévoiler des informations importantes sur notre peuple.  

    — Donc, si j’ai bien compris, demanda-t-il avec une pointe d’animosité dans la voix, tu me prenais encore pour ton ennemi après que je t’ai libéré de l’emprise des serpents, puis réanimé ? 

    Mal à l’aise, Maïwena fit mine de jouer avec les cordes tressées de sa ceinture. 

    — Oui et non… J’avais encore des doutes, et pour te dire la vérité, j’en ai toujours quelques-uns, ce qui au fond est normal, car je ne te connais pas ! Du coup, j’ai préféré jouer la muette et laisser Ektor régler ta situation. 

    — Parce que le chef de ton village, cet Ektor, est la seule personne qui puisse interroger en premier les Sombriens ? 

    — En quelque sorte, oui… 

    — Pourtant, on ne peut pas dire qu’il m’ait beaucoup adressé la parole…, fit remarquer Nathan, amer. Il était plutôt impatient de me torturer. 

    — Comprends-le, c’est le dirigeant de notre peuple. Lorsqu’il s’agit de problèmes avec les Sombriens, il ne prend pas de risques. Il ne souhaite en aucun cas revivre ce que les générations antérieures ont vécu. 

    Nathan se gratta pensivement le menton. 

    — C’est pour cette raison que tu m’as de nouveau ligoté quand on est arrivés au village, je suppose ? Tu ne voulais pas entrer avec un Sombrien en liberté, cela aurait perturbé tout le monde. 

    — Tu as tout compris. 

    — Mais pourquoi n’as-tu pas tout simplement expliqué au chef du village que je t’avais sauvé la vie et qu’il y avait de fortes chances pour que je ne sois pas un ennemi ? demanda Nathan, à deux doigts d’exploser. 

    — Je l’ai fait ! se défendit Maïwena. J’ai tout expliqué à Ektor. Je lui ai tout raconté dans les moindres détails, afin qu’il ait la même vision que moi sur la situation. Malgré ça, il a pensé que tu m’avais abusée. Tu sais, je n’ai pas une position très importante au sein du village, alors je n’ai pas pu mieux le convaincre. 

    Voilà pourquoi elle paraissait si énervée lorsqu’elle était sortie de la demeure d’Ektor, pensa Nathan. Ça se tient. 

    Il se détendit peu à peu, conscient que la jeune femme était de son côté. 

    — Je ne suis qu’une chasseresse qui ramène le gibier et une éclaireuse qui surveille les plaines. Mes paroles ne pèsent pas lourd contre un demi-siècle de haine et de crainte. 

    — Oui, je te demande pardon. Je te remercie pour ce que tu as fait. 

    Après un long silence, Nathan se racla la gorge. 

    — Donc, si j’ai bien tout suivi, c’est à cet Ophélius que je dois ma chance de m’expliquer. 

    — Oui. Peu après que je suis rentrée expliquer à mon père ce qu’il s’était passé, Ophélius est venu nous voir. Il a beaucoup d’influence au village et bizarrement, pour une raison qui me dépasse, il avait l’air de s’intéresser à toi. Je lui ai donc raconté mon histoire. Il semblait dans tous ses états ! Il s’est ensuite entretenu seul à seul avec mon père, puis il m’a demandé de venir te voir pour que tu me racontes tous les détails de ton arrivée dans notre monde. 

    — Alors il croit à mon histoire ? l’interrogea Nathan plein d’espoir. 

    Maïwena hocha la tête. 

    — Dans ce cas, si je l’intéresse tant, pourquoi n’est-il pas venu me voir directement ? 

    — Parce qu’il devait s’entretenir de nouveau avec Ektor afin de le convaincre de te laisser jusqu’à l’aube pour t’expliquer. Il m’a envoyée, car je suis la seule personne que tu connais au village et avec qui tu te sentirais plus à l’aise pour raconter en détail ton voyage à travers les mondes. 

    — Te « connaître » est un bien grand mot, fit Nathan avec amertume. Tu m’as quand même traîné comme un chien sur des kilomètres en me traitant comme un moins que rien… 

    La jeune femme soupira en se dandinant sur l’inconfortable paroi rocheuse. 

    — Écoute, souffla-t-elle en se rapprochant de lui, je suis désolée pour ce que je t’ai fait subir. Mais comme je l’ai dit, je ne regrette rien. Ce n’est pas contre toi, sache-le, j’aurais agi de la même façon avec n’importe quel inconnu. Trop d’éléments t’incriminaient. Et l’on m’a toujours appris qu’il valait mieux demander pardon à un ami plutôt que de faire confiance à un ennemi… 

    Nathan évalua avec attention le visage de la jeune femme. Il n’y lut encore une fois que de la sincérité. 

    — Je comprends. Je ne t’en veux plus. Après tout, tu m’as quand même sauvé la vie. 

    — Comme tu l’as dit ce matin, nous sommes quittes… 

    Un long silence s’instaura entre eux, laissant comme unique bruit dans la sombre geôle le crépitement de la torche. Nathan en profita pour poser la question qui lui trottait dans l’esprit depuis la matinée. 

    — Pourquoi tes yeux brillent d’une lumière verte parfois ? demanda-t-il sans lâcher du regard la chasseresse assise à ses côtés. 

    Maïwena détourna la tête. 

    — Tu devrais commencer à me raconter ton histoire, esquiva-t-elle avec brio. Le temps joue contre toi. 

    Frustré de ne pas avoir eu de réponse à sa question, Nathan contempla les ombres dansantes que crachaient les flammes de la torche sur les parois crasseuses et humides. Il passa une main dans ses cheveux noirs et tenta de faire le vide dans son esprit. 

    Par où commencer ? pensa-t-il. 

      

     

      

    Maïwena était restée bouche bée pendant quelques minutes. Au prix d’un pénible effort, elle parvint néanmoins à sortir de sa torpeur. Les yeux fixés sur Nathan, qui avait parlé pendant une heure durant sans s’arrêter, elle secoua la tête, incrédule. Elle semblait lutter pour se convaincre qu’elle n’était pas en train d’halluciner. 

    — Ton monde a l’air si étrange…, arriva-t-elle enfin à lâcher. Et puis comment un coffre peut-il t’aspirer et te transporter dans un autre univers aussi différent du tien ? 

    — Je me pose encore la question, répondit Nathan avec un air dubitatif. 

    Il prit la gourde en peau de bête que lui avaient remise les triplés et but de longues gorgées.  

    — Et tu dis que ton ami a également été amené ici ? 

    — Je n’en suis pas sûr, mais si c’est le cas, il faut absolument que je le retrouve ! 

    — Oui, ça, c’est certain. Avec tous les dangers que cette île recèle, l’unique moyen de survivre est de rester groupé. Seul sur les plaines, ou pire dans la jungle, je ne lui laisse aucune chance. 

    — C’est pour ça qu’il faut l’aider ! S’il te plaît, envoie au moins quelqu’un pour le chercher. 

    — Je suis désolée, ce n’est pas de mon ressort. Mais j’essaierai tout de même d’en toucher deux mots à Ektor. 

    — Merci, fit Nathan en posant sa main sur celle de la jeune femme. 

    — Ne te fais pas trop d’illusions, il y a peu de chances pour qu’il accepte. Il va penser que c’est un piège. 

    — Dans ce cas, laisse-moi y aller seul !  

    Maïwena dégagea doucement sa main. 

    — Je suis désolée, dit-elle en détournant le regard, mais c’est impossible pour le moment. 

    — Tu n’es toujours pas convaincue par mon histoire c’est ça ? 

    Elle ne répondit pas. Agacé, Nathan se leva et entreprit de faire les cent pas dans sa prison de roche. 

    — Bon sang, mais qu’est-ce qu’il faut que je fasse pour que tu me croies ? s’enflamma-t-il. Je t’ai raconté au détail près tout ce qui m’était arrivé. Comment aurais-je pu inventer une histoire pareille ?  

    Maïwena soupira. 

    — Pardonne-moi, mais les Myrodins ont trop longtemps été abusés pour donner leur confiance aussi facilement.  

    — Les Myrodins ? 

    — Oui, c’est le nom des personnes habitant ce village. Écoute, une petite voix dans ma tête me pousse à croire à ton histoire. Mais comme je te l’ai dit, je n’ai que très peu d’influence au village. Bien sûr, je vais relater tout ce que tu m’as raconté à Ophélius, mais c’est la seule chose je peux faire pour toi. 

    — Oui, excuse-moi. Je te suis reconnaissant d’être de mon côté et d’essayer de m’aider. Et je suis content de voir que je ne me suis pas trompé à ton sujet... 

    — Ah bon ? fit la jeune femme en haussant les sourcils. 

    — Malgré le fait que tu m’aies ligoté et frappé à plusieurs reprises, j’avais la certitude que tu n’étais pas aussi cruelle que tu en avais l’air, et que tu jouais un rôle. Maintenant, je sais que j’avais raison… 

    Maïwena, visiblement touchée par ses propos, détourna la tête tandis que son visage se pigmentait d’écarlate. 

    — Tu sais, quand tu étais mon prisonnier, j’ai dû prendre sur moi pour ne pas te relâcher. Tu paraissais tellement sincère que je commençais sérieusement à penser que je faisais une erreur. Ce n’est que ma haine des Sombriens qui a fait barrière à mes propres sentiments. J’ai été aveuglé par la rancune inhérente à ma nature de myrodine. 

    — De toute façon, fit Nathan en esquissant un sourire, on ne peut pas revenir en arrière. Ce qui est fait est fait. Les marques laissées par les coups de pieds, de lance ou de poings que tu m’as assenés ne peuvent être effacées… 

    Maïwena, morte de honte, baissa les yeux. Nathan, debout devant son ex-geôlière, se mit à rire. 

    — Je plaisantais ! expliqua-t-il. Vous ne rigolez jamais sur votre île ? 

    Elle se leva, un peu confuse. 

    — Euh, si bien sûr…, enfin tout dépend des personnes. Beaucoup de Myrodins sont tellement angoissés d’être attaqués à tout moment de la journée que leur visage ne se déride presque jamais. En ce qui me concerne, j’aime bien rire en général… Surtout quand Diago fait le pitre ! Tu vas voir, si tu le croises, c’est un vrai phénomène celui-là ! 

    — Sache qu’avec moi, fit Nathan avec un brin de malice dans la voix, tu pourras plaisanter autant que tu voudras. 

    Maïwena acquiesça avec un sourire amical. 

    — Avec plaisir.  

    Pour ne pas succomber de nouveau à la gêne, elle s’empara de la torche accrochée au mur et se dirigea vers la sortie. 

    — Je vais raconter tout ce que tu m’as dit à Ophélius. J’espère qu’il pourra convaincre Ektor. 

    — Et moi donc, chuchota Nathan avant qu’elle ne quitte la prison et le laisse seul dans l’obscurité la plus totale. 

      

     

      

    La porte s’ouvrit, laissant les premiers rayons de l’astre diurne pénétrer dans la cellule. Plissant ses yeux ensommeillés, Nathan plaça une main en visière. Il n’avait pas pu dormir de la nuit, trop angoissé par son sort qui était en train d’être scellé par des personnes qu’il ne connaissait pas. Et puis de toute façon, il aurait difficilement pu trouver le sommeil à même le sol froid, humide et rocailleux couvert d’excréments de rats. 

    Reconnaissant le visage de Maïwena, il ne put s’empêcher de sourire. La chasseresse en fit de même, avant de s’engouffrer dans cette petite partie de nuit éternelle. 

    Elle tenait dans ses mains deux bols remplis de viande fumante et de sauce délicieusement parfumée, ainsi que deux cuillères en bois. 

    Au grand bonheur de Nathan, elle avait l’intention de partager son repas avec lui. Il supposa que la situation devait donc être sur le point de s’arranger.  

    La jeune femme s’était changée depuis leur dernière conversation, ayant ainsi pu ôter sa jupe et son chemisier tachés de terre et d’entrailles de serpents. Nathan, lui, n’avait pas eu cette chance. En effet, il venait de passer la nuit dans ses vêtements souillés par un mélange de sueur, de crasse, de sang de reptiles, de boue, de vomi et de l’excrément qu’il avait reçu la veille. 

    Rien que ça !  

    Maïwena, aujourd’hui, ne portait qu’une robe serrée toute simple de couleur verte qui moulait ses formes gracieuses et qui s’arrêtait au-dessus du genou.  

    Les cheveux noirs de la chasseresse étaient lavés et brossés, et sa tresse de perles bleues et de plumes blanches lui donnait une allure de déesse de la nature. Elle avait son couteau fixé à sa ceinture et portait sa gourde en peau de bête en bandoulière. Cependant, elle avait laissé son baluchon et le reste de son arsenal meurtrier chez elle.  

    Cette marque de confiance rassura Nathan.  

    Elle déposa les bols et les cuillères sur le sol puis ressortit de la prison pour apporter une torche qu’elle accrocha au mur. Malgré la lumière extérieure, l’obscurité ne semblait pas décidée à perdre du terrain. Elle prit ensuite place sur l’irrégularité rocheuse de la paroi aux côtés de Nathan. Le délicat parfum de fleur qui se dégageait de sa chevelure envoûta le jeune homme. 

    — J’ai pensé que tu aurais faim, lui souffla-t-elle en lui tendant son bol. 

    N’ayant pas mangé un vrai repas depuis un jour entier, Nathan se rapprocha de la chasseresse en s’emparant de la cuillère qu’elle lui donna. 

    — Merci, mon estomac commençait sérieusement à me torturer. 

    — En plus, c’est moi qui ai cuisiné. 

    Nathan fit mine de reposer le bol sur le sol. 

    — Dans ce cas-là, je n’en veux pas… 

    Le mélange d’incompréhension et de vexation qui se lisait sur le visage de la jeune femme fit sourire Nathan. Saisissant qu’il plaisantait de nouveau, elle décida de rentrer dans son jeu. 

    — Dommage, moi qui voulais t’empoisonner pour éviter à avoir à te défendre face au chef du village… 

    Le sourire de Nathan s’estompa, remplacé par une expression angoissée. Captant son embarras, Maïwena décida de crever l’abcès : 

    — Ophélius et mon père sont encore en pleine discussion avec Ektor. Depuis que je leur ai raconté en détail ton histoire, ils ont accouru chez le chef du village pour l’empêcher de te torturer. Et ils ont débattu toute la nuit… 

    Le cœur de Nathan battit de plus en plus vite. Il y avait enfin des personnes qui osaient prendre sa défense ! Même s’il ne connaissait pas les deux hommes, il se promit de les remercier grandement s’ils arrivaient à lui éviter la torture. 

    — Toute la nuit ? répéta-t-il. Mon cas fait débat on dirait… 

    — Ne t’en fais pas, je connais Ophélius et il a un très grand pouvoir de persuasion. 

    — Espérons-le. 

    Pour se changer les idées, il prit la gourde en peau de bête posée sur la paroi et se désaltéra. Il s’intéressa ensuite à son repas aux senteurs inconnues. Il s’agissait d’une bouillie blanche très consistante composée de pièces de viande cuite et de quelques tubercules. Il plongea sa cuillère dans cette étrange mixture puis se délecta de sa première bouchée, croquant dans un morceau de viande tendre et savoureux. Quant à la sauce épicée et sucrée qui l’accompagnait, c’était une pure merveille. 

    — C’est bon ! s’exclama-t-il. Qu’est-ce que c’est ? 

    Maïwena, qui avait commencé son repas, attendit d’avoir terminé sa bouchée avant de prendre la parole : 

    — C’est du tamiok, une sauce à base de fleurs de lithiore, de morceaux de viande de véholias et de quelques tubercules. 

    Nathan fit une moue perplexe qui fit sourire Maïwena. 

    — Le lithiore est un buisson épineux très épais où poussent quelques fleurs blanches magnifiques. Il y en a à côté de la demeure d’Ektor par exemple. 

    Le jeune homme se rappelait vaguement en avoir vu. 

    — Quant aux véholias, continua Maïwena, ce sont les animaux herbivores que tu as aperçus sur les plaines d’Anomar.  

    — Les étranges gazelles vertes qui ont six pattes et une corne sur la tête ? 

    — C’est bien ça oui, bien que je ne sache pas ce qu’est une gazelle… En tout cas, la chair des véholias est très savoureuse. Nous nous en servons pour faire de nombreux plats. 

    — Et les plus gros monstres, vous les chassez aussi ? 

    Maïwena haussa les sourcils. 

    — Les tripanthères tu veux dire ? 

    — Euh, attend les tripanthères, c’est les créatures horribles avec trois queues comme celle que tu as tuée pour me sauver la vie ? 

    — Oui, c’est bien ça. Ça m’arrive d’en chasser quand le petit gibier se fait rare, mais leur chair est sèche et… 

    — En fait je ne parlais pas de ces monstres-là, mais de celui – beaucoup plus gros ! – qu’il y avait sur les plaines. 

    Maïwena, qui s’apprêtait à avaler une autre bouchée interrompit son geste en lui lançant un regard interdit. 

    — Tu as vu le monstre des plaines ? demanda-t-elle, stupéfaite. 

    — Euh, peut-être, je ne sais pas trop… Je n’ai aperçu qu’une silhouette grande d’une dizaine de mètres environ. Je ne pouvais pas discerner ses traits, mais… 

    Nathan s’arrêta, interloqué par un détail. 

    — Attends, pourquoi tu me demandes si je l’ai vu, tu étais là toi aussi, non ? Il fallait être aveugle pour ne pas avoir aperçu cette ombre gigantesque. 

    — Je…, comment dire… Disons que je ne peux plus voir le monstre. Enfin bref, c’est compliqué. Quoi qu’il en soit, cette créature est… hum… conditionnée… pour s’attaquer à n’importe quel Sombrien qui arpente les plaines. À vrai dire, à force de ne plus la voir, j’oublie qu’elle existe… Comment ai-je pu être aussi stupide ? 

    Elle se rapprocha de Nathan, qui ne comprenait absolument rien, et posa sa main sur son épaule. 

    — Est-ce que la créature a voulu t’attaquer ? demanda-t-elle avec gravité.  

    Nathan, dépassé, était en train de perdre le fil de la conversation. 

    — Euh, je ne crois pas non, elle ne bougeait pas. Enfin, comme je t’ai dit, je n’arrivais pas trop à la distinguer. De toute façon, je n’ai pas cherché à en savoir plus, j’ai pris mes jambes à mon cou et… 

    — C’est pour ça que tu t’es enfui ? le coupa Maïwena. 

    — Oui, fit Nathan, surpris par cette question. Même si le monstre des plaines, comme tu l’appelles, n’avait pas l’air de s’intéresser à nous, j’ai préféré le fuir au cas où il nous aurait repérés. Et c’est après ça que tu m’as frappé puis que tes yeux ont brillé d’une couleur verte. Ensuite, le trou noir… 

    Maïwena paraissait perdu dans ses pensées, la tête baissée sur son repas. 

    — D’ailleurs à ce propos, tenta maladroitement Nathan après avoir ingurgité un morceau de viande, tu ne m’as toujours pas expliqué le truc avec tes yeux. 

    Sortant de sa torpeur, Maïwena se tourna vers lui. 

    — Je t’expliquerai plus tard. Je crois qu’il est important de te laisser digérer les informations au fur et à mesure, sinon ta tête va exploser. 

    Sur ce point, elle avait absolument raison. 

    — Oui, je suis d’accord. J’ai déjà du mal à accepter l’existence de ce monde peuplé de créatures terrifiantes, alors il est peut-être judicieux d’en rester là pour le moment. 

    Le repas se termina dans le silence. Maïwena s’empara ensuite des bols et des cuillères, les déposa devant l’entrée et revint s’asseoir à côté de Nathan. 

    — Je peux te poser une question ? demanda-t-elle sur un ton hésitant. 

    — Bien sûr. 

    — Hier matin, après t’être réveillé, pourquoi… tu as dit que… tu me trouvais jolie ? 

    Troublé, Nathan ne sut d’abord pas de quoi elle parlait. Puis, en fouillant dans ses pensées, ce souvenir lui revint en mémoire et il se mit à sourire.  

    — Je ne savais pas si tu parlais ma langue, commença-t-il, un peu gêné, alors j’ai dit ça pour te faire réagir. Et ça a fonctionné, puisque l’espace de quelques secondes, tu avais l’air surprise. 

    — Astucieux, fit Maïwena en esquissant un demi-sourire.  

    Nathan détailla la jeune femme assise à ses côtés. Il n’avait pas osé rajouter qu’en plus de ce petit stratagème, ses paroles reflétaient également ses pensées.  

    En effet, la beauté de la jeune chasseresse était indéniable. 

    Alors qu’il s’apprêtait à poser des questions en vue de mieux connaître sa nouvelle amie, une tache rouge sombre s’engouffra dans la petite geôle. Quand l’individu ôta sa capuche, Nathan reconnut sans mal la seule personne à avoir ouvertement pris sa défense : Ophélius. 

    Ce dernier s’approcha des jeunes gens. Avant qu’il eût le temps de s’adresser à eux, Maïwena se leva et le prit de court. 

    — Le monstre des plaines est passé près de lui ! s’exclama-t-elle. Et il ne l’a même pas attaqué ! 

    — C’est une bonne nouvelle ! renchérit Ophélius. Ça prouve définitivement que ce n’est pas un Sombrien.  

    Il se rapprocha du jeune prisonnier.  

    — De toute façon, même si cette dernière information t’innocente, sache que ton sort a quand même été tranché. 

    Nathan avala la boule qui s’était formée dans sa gorge et retint sa respiration en attendant que le couperet tombe. 

    — J’ai convaincu Ektor, avec l’aide du père de Maïwena, que tu n’étais pas un Sombrien. Tu es tiré d’affaire mon garçon. 

    Nathan souffla de soulagement pour expulser toute la pression accumulée depuis la veille. Spontanément, il serra dans ses bras l’étrange vieillard qui venait de lui sauver la vie. Se rendant compte de ce qu’il était en train de faire – et que ce geste pouvait paraître déplacé – il recula et se dégagea d’Ophélius. 

    — Pardon, bredouilla-t-il. 

    — Ah ! ah ! ce n’est rien mon garçon ! La joie n’a pas été créée pour être contenue ! 

    Entièrement d’accord avec les propos du vieillard, qui avait ponctué sa phrase d’un clin d’œil rassurant, Nathan hocha la tête avec enthousiasme.  

    Maïwena, toujours postée aux côtés des deux hommes, paraissait ravie et avait le sourire jusqu’aux oreilles. C’était la première fois que Nathan la voyait ainsi. La veille, jamais il n’aurait pu imaginer que de telles émotions puissent se lire sur son visage. Et pourtant… 

    À ce moment très précis, quelque chose d’étrange se passa dans sa tête. Un sentiment puissant explosa, faisant vibrer toutes les fibres de son être. 

    L’espoir renaquit en lui. 

    Dans sa geôle, il s’était tellement persuadé de subir tous les supplices du monde et de ne plus jamais revoir sa famille, que cet instant même lui semblait irréel. 

    Il était conscient que le chemin n’allait sûrement pas être facile, mais au moins désormais, il y avait un chemin ! Cet Ophélius venait de supprimer l’obstacle qui l’obstruait et de nouvelles perspectives d’avenir s’ouvraient à lui. 

    Son objectif numéro un restait avant tout de retrouver Mickaël, qu’il avait entraîné malgré lui dans cette histoire. Une fois réunis, ils trouveraient un moyen de rentrer chez eux afin de revoir les personnes qu’ils aimaient. Emma, David, leur famille respective… 

    Des mains se posant sur son épaule le ramenèrent à la réalité. 

    — Suis-moi, fit Ophélius. Tout le village s’est réuni sur la place afin qu’Ektor annonce publiquement que tu n’es pas un Sombrien. Comme ça, il n’y aura plus de raison pour que les villageois te jettent des excréments chaque fois qu’ils te verront ! 

    Le vieil homme avait ponctué sa phrase d’un clin d’œil moqueur. 

    Nathan esquissa un large sourire. Quand ses deux visiteurs quittèrent la prison en emportant avec eux la torche accrochée au mur et le reste du repas, il s’empressa de leur emboîter le pas afin de sortir du minuscule lieu qui avait bien failli devenir son tombeau. 

      

      

  

 



   
    Chapitre 12 

      

    
     On ne pouvait même plus distinguer le dallage de pierres noires et blanches qui carrelait la place du village tellement cette dernière était saturée de villageois curieux de connaître enfin le sort réservé à l’étranger. À vue de nez, Nathan estima qu’il y avait au moins deux cents personnes, si ce n’était plus. Tous le dévisageaient avec un tel mépris qu’il aurait été difficile de ne pas se sentir mal à l’aise sous leur regard. 

    Cependant, après que Maïwena lui avait raconté l’histoire du conflit qui opposait les Myrodins aux Sombriens, il comprenait leurs réactions et ne leur en voulait pas. Être chassé de la ville que l’on avait bâtie de ses propres mains par des pirates et être contraint de repartir à zéro – en restant dans la crainte de tout perdre à nouveau ! – devait être une expérience traumatisante. Nathan savait que toute cette colère n’était pas dirigée directement contre lui. Et cela, au fond, lui redonnait un peu plus de courage pour affronter les regards acérés que lui jetaient les villageois. 

    Malgré l’heure matinale, l’astre flamboyant commençait déjà à projeter ses rayons dévastateurs. 

    Ophélius, dans sa toge rouge sombre qui le couvrait de la tête aux pieds, se tenait à la gauche de Nathan. Son air noble et serein lui donnait l’allure d’un roi. Le jeune homme ne savait pas vraiment quelle place occupait le vieillard au sein de ce peuple, mais il ne doutait pas de son importance. Le chef du village, Ektor, lui avait quand même demandé conseil, et Nathan devinait que ce n’était pas la première fois. Ophélius devait s’apparenter à une sorte de sage. Peut-être était-il le doyen du peuple des Myrodins ? 

    Maïwena se tenait à droite de Nathan et marchait avec fierté, la tête haute et le regard imperturbable. Elle pointait avec défiance ses yeux bleu azur sur l’attroupement devant elle. Le sourire qui avait embelli son visage quelques minutes plus tôt avait disparu, laissant place à une détermination sans faille et une confiance en elle absolue. Un instant, Nathan crut revoir la terrible geôlière qui l’avait maltraité la veille. Cependant, il ne se laissa pas abuser bien longtemps. Il savait que sa toute nouvelle amie essayait de paraître la plus forte possible afin d’affronter les regards méprisants des personnes qui n’accepteraient pas le jugement qui allait être prononcé… 

    Nathan, au milieu de ses deux sauveurs, se mordait l’intérieur des joues pour éviter d’afficher sur son visage un sourire béat, qui viendrait contraster avec le masque d’austérité que s’était créé la jeune chasseresse. Il allait enfin sortir de cette situation. La justice était sur le point de prendre le dessus sur la haine… 

    Arrivés à l’orée de la foule bruyante, Nathan, Maïwena et Ophélius durent s’arrêter pour ne pas percuter les trois montagnes de muscles qui jaillirent de la marée humaine. 

    Quand il reconnut les triplés qui l’avaient traîné de l’entrée du village à la maison du chef puis jusqu’à la prison, Nathan sentit ses membres inférieurs se raidir. 

    Captant sa gêne, Maïwena plaça sa main gauche sur l’épaule du jeune homme et désigna du menton les trois colosses. 

    — Je te présente Rok, avec la lanière rouge sur son bras, Zok avec la bleue et Wok avec la verte. Bien sûr, tu les « connais » déjà, mais ces présentations-là sont plus hum… comment dire… officielles. 

    Maïwena se tourna ensuite vers les triplés. 

    — Les garçons voici Nathan.  

    Tous hochèrent la tête sans grande sympathie. Étonnamment, aucun sourire sadique ne naquit sur leur grossier visage. Ils devaient déjà être au courant que le prisonnier n’était pas un Sombrien. Malgré cela, ils ne prirent pas la peine de s’excuser comme l’avait fait Maïwena. La déception se lisait dans leurs yeux menaçants. Sûrement auraient-ils préféré que Nathan se fasse torturer – voire s’occuper de lui personnellement ? 

    — Je suppose que vous êtes venus nous dégager le passage ? demanda sèchement Maïwena, qui avait très vite remarqué l’attitude irrespectueuse des trois frères. (Rok hocha la tête en fixant la chasseresse du regard.) Dans ce cas, qu’attendez-vous ? 

    Les triplés se retournèrent comme un seul homme et commencèrent à créer une brèche dans la foule. L’opération ne s’avéra pas trop difficile, car les villageois, en voyant ces montagnes de muscles jouer des coudes parmi eux, détalaient sans demander leurs restes. 

    En quelques secondes à peine, une belle ligne droite scindait le peuple des Myrodins en deux. Maïwena, Ophélius et Nathan pénétrèrent dans ce corridor humain avant d’atteindre le centre de la place. 

    Ektor, debout sur une estrade en bois, affichait une mine maussade. À la lueur de l’ardent soleil matinal, les petites billes d’argent qui décoraient les deux tresses blondes de sa barbe brillaient intensément, lui donnant un aspect divin. Il portait toujours sa tunique blanche immaculée qui renforçait l’impression de noblesse qu’il dégageait. 

    Lorsque Nathan croisa le regard du chef du village, il crut apercevoir à travers ses yeux noirs une pointe de frustration et de colère.  

    Le cercle des villageois se referma ensuite, laissant les acteurs au centre de la scène. Alors que Nathan, Maïwena et Ophélius montèrent sur l’estrade, en ligne aux côtés d’Ektor, les triplés se positionnèrent en triangle autour d’eux. 

    Quand tout ce petit monde fut placé, le chef du village leva la main, stoppant instantanément tous les bavardages qui émanaient de la foule. 

    Cette marque d’autorité absolue impressionna Nathan. 

    — Myrodins ! commença Ektor d’une voix portante et assurée. Je vous ai réunis aujourd’hui pour vous annoncer le sort du jeune homme ici présent. 

    Il pointa du doigt Nathan, puis gratta son énorme ventre avec nonchalance. 

    — Pour ceux qui ne le savent pas encore, Maïwena l’a capturé deux jours auparavant à la lisière de la jungle des ombres. Hier soir, elle l’a ramené au village. Comme vous pouvez le constater à la couleur de ses vêtements, il devrait a priori n’y avoir aucun doute sur son appartenance… 

    Les villageois crièrent d’indignation et injurièrent Nathan. Ektor leva de nouveau la main afin d’instaurer le silence. 

    — Cependant, continua-t-il, il s’avère que les apparences sont visiblement trompeuses. En effet, Maïwena affirme que cet homme lui a sauvé la vie, l’extirpant ainsi d’une marée de serpents-lianes. 

    Quelques cris d’horreur surgirent d’un peu partout dans la foule. 

    — Mais ce n’est pas tout. Ophélius, notre grand sage, ainsi que Zarim, le père de Maïwena, sont persuadés que cet homme n’est pas une menace. Au début, j’étais sceptique et je dois dire que je comptais le torturer afin qu’il avoue appartenir au peuple des Sombriens. Mais après de très longs et virulents débats, j’ai fini par… hum… changer d’avis. 

    Nathan devina que ce discours en coûtait beaucoup à Ektor et qu’il ne semblait pas croire un traître mot de ce qu’il racontait. 

    En réponse à sa dernière déclaration, des cris de haine et de colère se répercutèrent partout dans l’assemblée. 

    — C’est faux ! hurla une vieille femme. C’est un Sombrien ! Il t’a dupé tout comme il a dupé Maïwena ! 

    — Qui te dit qu’il ne va pas nous tuer dans notre sommeil ? lança un villageois situé au fond de la foule. 

    — Et s’il brûle nos maisons ? ajouta une jeune mère qui tenait son bébé dans les bras. Ou pire, s’il contamine notre eau, notre nourriture ou s’en prend à nos enfants ? 

    — C’est un monstre ! renchérit un autre. 

    Mal à l’aise, Nathan se tourna vers Maïwena. Cette dernière hocha la tête pour lui signifier que tout aller bien se passer.  

    Encore une fois, Ektor leva la main. Cependant, le brouhaha s’intensifia, rendant inaudibles les multiples complaintes des villageois. 

    En colère, le chef des Myrodins lança un « silence ! » qui se répercuta dans l’air tel le hurlement d’un loup dominant. 

    Le calme revint aussitôt. 

    — N’avez-vous donc pas confiance en Ophélius ? s’enflamma Ektor. Vous oubliez que si les Sombriens ne nous attaquent pas, c’est grâce au monstre des plaines ! Pensez-vous qu’Ophélius ne nous a pas assez prouvé sa valeur et son incommensurable sagesse à diverses reprises ? 

    La majorité des villageois baissèrent la tête. 

    — Tout le monde fait des erreurs, lança un homme au milieu de la foule, visiblement pas convaincu par le discours de son chef. Même les plus sages ! 

    Poussés par cette dernière phrase, les Myrodins se remirent à crier de plus belle. 

    Du coin de l’œil, Nathan vit Ophélius s’éclipser de l’estrade pour aller s’entretenir avec un homme qui devait avoir un peu plus d’une cinquantaine d’années. Il n’eut aucun mal à reconnaître le père de Maïwena. 

    En effet, ce dernier affichait, malgré quelques rides en plus, les mêmes traits que la jeune femme. Sa longue chevelure poivre et sel descendait sauvagement sur ses épaules, s’harmonisant avec sa barbe grise relativement courte. Ses yeux bleu clair étaient aussi magnifiques que ceux de sa fille. Une épée longue au pommeau en forme d’étoile garnissait un fourreau doré. Vêtu d’un pantalon de cuir bleu et d’une chemise de la même couleur où étaient brodés avec un fil jaune des symboles mystérieux, il dégageait une aura similaire à celle de Maïwena, à savoir un mélange de force brute et de douceur. Un peu comme si de l’eau cristalline était emprisonnée dans un bloc de granit. 

    Lorsqu’il croisa son regard, le père de la chasseresse adressa un sourire chaleureux à Nathan. Ce dernier en fit autant. Après tout, cet homme avait tenté de convaincre Ektor de lui laisser une chance, alors c’était la moindre des politesses. 

    S’avisant que le silence était revenu – sûrement grâce à une nouvelle intervention d’Ektor – Nathan balaya la foule du regard.  

    — D’après ce que l’étranger nous a raconté, continua le chef du village, il viendrait d’un autre monde. 

    — Foutaises ! cria un vieillard. 

    — Il peut voyager entre les mondes, c’est bien un démon ! lança une voix féminine. 

    Tous les villageois se mirent à brailler de nouveau. Dès qu’une personne partageait son avis négatif sur l’étranger, une autre criait le sien deux fois plus fort, comme si les décibels pouvaient donner davantage d’importance à ses dires. 

    À bout de nerfs, Ektor plaça les paumes de ses mains face à la foule en colère. Les villageois, aussi surprenant que cela pût paraître, se calmèrent aussitôt. 

    Nathan n’en crut pas ses yeux. En l’espace d’une seconde, les deux cents personnes debout devant lui étaient passées d’un état de profonde haine à celui de tranquillité absolue.  

    Ektor jeta un regard à Ophélius et au père de la chasseresse. Ces derniers, d’un hochement de tête commun, lui intimèrent de continuer. Serrant les dents, le chef des Myrodins poursuivit en faisant mine de cacher tant bien que mal l’aversion qu’il portait à la teneur de son propre discours : 

    — Il viendrait donc d’un autre monde. J’aimerais que vous le considériez comme une personne pacifique en visite dans notre village. Je ne vous demande pas d’être son ami, mais juste de ne pas entretenir d’hostilités envers lui. Il ne connaît rien de notre monde, il est loin des siens, alors il n’a pas besoin en plus d’être en conflit avec vous. Traitez-le avec respect, c’est tout ce que je vous demande. Faites honneur au fier peuple des Myrodins auquel vous appartenez ! Pour le reste, Maïwena se chargera de lui faire visiter le village et de lui enseigner les choses à savoir sur notre monde. 

    En apprenant qu’il allait passer plus de temps avec la chasseresse, Nathan ne put s’empêcher de sourire. Il regarda alors le père de la jeune femme, qui avait arrêté de s’entretenir avec Ophélius, et crut voir briller dans ses yeux une lueur d’inquiétude… 

    — Est-ce que je peux compter sur vous ? demanda Ektor d’une voix chargée d’autorité. 

    Comme un seul homme, les villageois hochèrent la tête, résignés à un jugement qu’ils n’acceptaient pas. Nathan ne comprit pas leur soudain changement de comportement, mais il s’en réjouissait. 

    — Encore une chose, précisa Ektor avec un léger sourire qu’il ne parvint pas à dissimuler. S’il s’avère qu’Ophélius s’est trompé, je peux vous assurer qu’il en paiera les conséquences. Tout comme son protégé d’ailleurs… 

    La majorité des villageois approuvèrent vivement cette décision. 

    — Bien ! Étant donné qu’il vient d’arriver dans notre monde, nous procéderons ici même, après le coucher de la Flamme, au rituel du pouvoir. Que ce jour ne soit pas assombri par la menace des Sombriens ! 

    Quelques personnes applaudirent, mais la plupart se dispersèrent dans tous les sens, pressées de vaquer à leurs occupations et de fuir le regard de l’étranger qu’ils semblaient toujours considérer comme un ennemi. 

    Pour Nathan, il était clair qu’il avait encore un long chemin à parcourir pour que les Myrodins lui accordent leur confiance. Il devrait faire ses preuves afin de briser la haine que ce peuple faisait germer en lui depuis tant d’années. 

    Sentant une pression sur son bras, il se retourna et vit Maïwena en compagnie d’Ophélius et de l’homme qu’il supposait être le père de la chasseresse. Ektor, quant à lui, était parti vers le nord, sans avoir pris la peine de présenter ses excuses à celui qu’il avait voulu torturer – et encore moins de lui souhaiter la bienvenue au village. 

    — Nathan, voici mon père, Zarim ! s’exclama Maïwena. 

    Impressionné, Nathan esquissa un sourire gêné quand l’homme un peu plus grand que lui s’avança pour le saluer en lui saisissant vigoureusement les épaules. 

    — Alors c’est lui le sauveur de ma fille ? Je ne te remercierai jamais assez pour ce que tu as fait. 

    — C’est moi qui vous remercie, parvint à dire Nathan d’une voix qui ne tremblait presque pas. 

    — Oh ! ce n’est rien, tu sais. Dans notre famille, nous détestons l’injustice. En voyant que Maïwena était certaine de ton innocence, je me suis empressé de te sortir de ce bourbier. 

    Zarim lâcha les épaules du jeune homme en lui lançant un clin d’œil amical. Nathan en profita pour s’adresser à Ophélius. 

    — Je tenais aussi à vous remercier. 

    Le vieil homme s’avança et lui serra la main en portant sur lui un regard paternel. Troublé par cet élan de compassion venant d’une personne qu’il ne connaissait pas, Nathan posa la question qui lui trottinait dans la tête depuis la veille : 

    — Je ne comprends toujours pas, pourquoi m’avez-vous aidé, Ophélius ? Après tout, vous ne savez pas grand-chose de moi. Pourquoi avoir pris ma défense ? 

    Le vieil homme sourit en se tapotant trois fois le bout du nez. 

    — L’intuition, mon garçon… L’intuition. Quand tu auras mon âge, tu verras que tu pourras discerner plus facilement les choses que les autres ne voient pas. 

    Nathan remercia une dernière fois les deux hommes, puis les regarda partir, songeur. Il se retourna ensuite vers Maïwena. 

    — Prêt pour une petite visite de notre humble village ? demanda-t-elle, un sourire au coin des lèvres. 

      

     

      

    La matinée défila à une vitesse fulgurante.  

    En premier lieu, Maïwena expliqua en détail à Nathan la composition du village. Ce dernier se découpait en quatre zones bien distinctes. Il y avait le quartier dit du repos, au sud-est, où se concentrait la majeure partie des habitations. Au sud-ouest, le quartier de la lame se destinait à la protection du village. On y trouvait la garnison, où nombre de Myrodins s’entraînaient quotidiennement pour faire face à d’éventuelles attaques sombriennes, et la prison. Le quartier de la vie, au nord-ouest, regroupait quelques échoppes telles qu’une herboristerie, une forge, une épicerie… Enfin, le magnifique temple de roche opaline dominait le quartier de la sagesse, au nord-est. C’était dans ce dernier où l’on pouvait rendre visite au chef des Myrodins. 

    Tous les chemins qui desservaient ces parties du village se rejoignaient sur la grande place carrelée de pierres noires et blanches où s’était déroulée l’annonce publique de l’innocence de Nathan. 

    Après ces quelques informations pratiques, la guide emmena son visiteur dans le quartier du repos afin de lui montrer la maison dans laquelle il allait habiter. 

    Parmi trois habitations inoccupées, le jeune homme opta pour celle qui se trouvait à quelques mètres seulement du grand lac. Bien sûr, avant, il se renseigna auprès de Maïwena afin de savoir s’il y avait également des serpents sur cette berge. La jeune femme lui expliqua que les reptiles ne vivaient que sur la rive opposée et qu’ils ne s’approchaient jamais du village. 

    Satisfait de la réponse, Nathan s’empressa de rentrer dans la petite maison rectangulaire bâtie avec des pierres blanches posées les unes sur les autres et collées entre elles par un enduit de couleur jaune. À l’intérieur, une délicieuse fraîcheur le saisit. Ce type d’habitation était parfaitement approprié pour échapper à la fournaise du dehors. 

    Une table en bois reposait au milieu de la demeure, accompagnée de deux chaises. Sur le côté gauche, une grande paillasse était installée sur le sol. Dessus reposaient des peaux de bêtes – incontestablement des véholias, car elles étaient vertes – ainsi que des coussins rembourrés cousus dans un tissu jaune de qualité ordinaire. Enfin, sur la droite, non loin d’une cheminée en briques, un coffre en bois noir trônait à même le sol. Une petite réserve de combustibles naturels – principalement des brindilles et quelques grosses bûches – gisait à côté. 

    Nathan fut ravi de prendre connaissance de son nouvel habitat. Habitué à beaucoup plus luxueux avec sa maison en périphérie de Bradsburry, il n’en était pas moins flatté de posséder un endroit rien que pour lui dans ce monde étranger. Cependant, il espérait que cet « aménagement » serait provisoire… En effet, il n’oubliait pas son objectif principal. Dès qu’il en aurait l’occasion, il partirait à la recherche de Mickaël et les deux amis trouveraient un moyen de rentrer chez eux. Si ce moyen existait bien sûr… 

    Pendant qu’il contemplait sa nouvelle demeure, Maïwena sortit lui chercher un seau d’eau et du savon afin qu’il puisse faire un brin de toilette. Elle lui apporta également un confortable pantalon en tissu bleu et une chemise de la même couleur.  

    — Ces vêtements sont provisoires, lança la jeune femme. Ils appartiennent à mon père donc ils seront probablement trop grands pour toi. Mais ne t’en fais pas, nous irons en chercher à ta taille tout à l’heure.  

    Nathan crut qu’il allait lui sauter au cou tellement il était reconnaissant. Il pouvait enfin se laver et enfiler des vêtements propres ! Cependant – retenue oblige –, il s’était contenté de la couvrir de remerciements. 

    — C’est la moindre des choses, répliqua Maïwena en se dirigeant vers la sortie. Je t’attends dehors, prends le temps qu’il te faut. 

    Après avoir retiré son costume d’enterrement et s’être nettoyé de la tête aux pieds, Nathan se vêtit de ses nouveaux habits. Ces derniers étaient effectivement trop grands pour lui, mais il n’en avait cure. Faute d’avoir quelque chose à se mettre aux pieds, il fut contraint de garder ses vieilles pantoufles avec lesquelles il était parti. 

     En regardant l’eau du seau qui était devenue marron foncé, il eut un haut-le-cœur, prenant alors conscience de la répugnance de son allure lorsqu’il était prisonnier. Il se sentit presque honteux en pensant aux longues heures que Maïwena avait passées avec cet énergumène sale et puant… 

    Il sortit rejoindre la jeune femme, qui n’essaya pas de cacher son sourire ravi en le voyant aussi propre. 

    — Oh ! mais c’est qu’il y avait un être humain derrière toute cette crasse ! se moqua-t-elle en observant son ancien prisonnier franchir le seuil de sa maison myrodine. 

    — Eh oui ! Ça fait un bien fou de se laver, tu ne peux même pas imaginer ! 

    — Au moins, je n’aurai plus besoin de me boucher le nez lorsque je me tiendrai à côté de toi... 

    Nathan sourit à la plaisanterie – non sans devenir rouge jusqu’aux oreilles – et glissa une main dans ses cheveux noirs et humides. 

    La chasseresse décida de faire découvrir à son nouvel ami le quartier de la vie en prenant soin de passer par la place du village et non par le quartier de la lame. En effet, Nathan lui avait expressément demandé de ne pas le conduire vers la garnison et la prison, afin que sa journée ne soit pas gâchée par ses récents et désagréables souvenirs.  

    En sortant du quartier du repos, Nathan s’arrêta, troublé par une magnifique mélodie qui semblait provenir à la fois de nulle part et de partout. Au bout d’une ruelle, il trouva finalement la chanteuse de cette litanie si douce à ses oreilles. Il s’approcha pour écouter une jeune femme qui ensorcelait un public essentiellement composé d’enfants. Elle tenait dans sa main un étrange instrument à cordes – une sorte de petite harpe tordue taillée dans du bois peint en blanc – qu’elle pinçait vigoureusement de façon à produire des sons mélodieux. De sa voix douce et envoûtante, elle chantait les louanges du fier peuple des Myrodins. Captivés, les enfants assis en cercle autour de l’adolescente ne la lâchaient pas une seule seconde du regard.  

    Remarquant sa fascination, Maïwena s’approcha de Nathan. 

    — Elle chante bien, n’est-ce pas ? 

    — C’est divin…, parvint-il à murmurer, comme hypnotisé. 

    — C’est ma petite sœur. 

    Sortant peu à peu de sa torpeur, le curieux spectateur arrêta de contempler la « chanteuse » et se concentra davantage sur la « jeune femme ». 

    Effectivement, c’était le portrait craché de Maïwena, avec quelques années de moins. Elle avait les mêmes cheveux bruns qui lui cascadaient dans le dos, les mêmes yeux bleus qui pouvaient charmer n’importe qui et le même visage si fin et si parfait. La seule chose qui les différenciait était la tresse de perles bleues et de plumes blanches qui décorait la superbe chevelure de Maïwena que Nathan trouvait si jolie. La chasseresse, un peu plus mate de peau, était également plus grande que Namélia, mais cette dernière avait encore du temps pour la rattraper.  

    Côté vestimentaire, les deux sœurs avaient opté pour des robes unicolores. Bien sûr, celle de Maïwena, légèrement serrée, et décolletée faisait délicieusement ressortir ses formes. Cependant, la petite sœur n’avait pas à rougir de la grande, car sa robe violette mettait tout aussi bien en valeur ses charmes naissants.  

    Du coin de l’œil, Nathan s’aperçut qu’un homme au torse nu et aux larges épaules les observait, adossé à un arbre à une vingtaine de mètres de là. Une pluie de longs cheveux châtains dégoulinait sur sa musculature impressionnante, lui donnant des airs de Conan le Barbare. Ses yeux noirs n’arrêtaient pas de fixer Nathan avec intensité, si bien que ce dernier dut se forcer à regarder ailleurs, très mal à l’aise. 

    À la fin de la chanson, les enfants, remarquant enfin que le mystérieux étranger venu d’un autre monde les observait, se dispersèrent en trottinant. 

    Maïwena en profita pour faire les présentations et s’approcha de la chanteuse. 

    — Nathan, voici Namélia, ma petite sœur. 

    Il s’avança de quelques pas et inclina la tête avec respect. 

    — Ravi de faire ta connaissance, Namélia. 

    L’adolescente rosit en évitant le regard de Nathan. 

    — Moi aussi, murmura-t-elle timidement. 

    — Je lui fais visiter notre village, l’informa Maïwena. Tu peux venir avec nous, si tu veux ? 

    — Euh…, non ! Enfin, euh… je… dois aider notre père à faire quelque chose. (Elle se tourna vers Nathan et le salua avec politesse, toujours en prenant soin de ne pas le regarder dans les yeux.) Bonne visite ! 

    Avant qu’il ait pu répondre quelque chose, la timide chanteuse avait presque déjà disparu derrière une ruelle étroite. 

    Elles se ressemblent peut-être physiquement, mais elles n’ont pas du tout le même caractère, pensa Nathan. 

    Après ce petit intermède musical, ils se dirigèrent comme prévu vers le quartier de la vie. En jetant un dernier regard en arrière, Nathan ne revit pas l’étrange individu aux longs cheveux châtains. Sûrement était-il parti après avoir écouté la chanson de Namélia ?  

    Dans le quartier de la vie, il passa le plus clair de son temps à visiter les diverses échoppes qui le composaient. Il s’arrêta de longues minutes devant la forge afin d’observer le maître artisan finaliser sa superbe vasque en métal. Après avoir contemplé ce fascinant travail d’orfèvre, il entra dans une épicerie où l’on pouvait acheter toutes sortes d’aliments qu’il ne connaissait pas. Maïwena en profita pour prendre des morceaux de viande séchée ainsi qu’une généreuse portion de minuscules graines rouges. 

    Pendant plus d’une heure, Nathan vadrouilla parmi les cinq petites boutiques du village. Après la forge et l’épicerie, il erra dans les étals de l’ébéniste, de l’herboriste et du marchand de vêtements. 

    Dans cette dernière boutique, Maïwena demanda à Nathan de choisir les habits qu’il souhaitait porter au quotidien. Le jeune homme se sentit un peu comme un enfant dans un magasin de jouets. Tout cela lui semblait tellement irréel ! Lui qui avait l’habitude de s’habiller en jean et en T-shirt, il devait choisir entre une pléiade de chemises en tissu, de pantalons de cuir, de bottes fourrées et d’accessoires divers et variés tels que des capes, des protèges-poignets, des ceintures de corde… C’était si excitant ! 

    Au final, il opta pour une tenue à la fois simple et élégante, qui lui donnait l’impression d’être un aventurier. Il choisit un pantalon de tissu renforcé marron foncé qui lui arrivait juste au-dessous du genou et qui se terminait par des lanières entrelacées sur les chevilles, des bottes en cuir noir, une chemise blanche aux manches courtes et ouverte en triangle sur la poitrine et enfin une cape vert sombre agrémentée d’une épaisse capuche. 

    La couturière ne jugea pas nécessaire que Nathan essaye ses vêtements, car elle prétendait connaître exactement les mensurations du jeune homme rien qu’en le voyant. Mais Nathan, lui, n’était pas dupe. La vieille femme avait été tellement mal à l’aise à la seconde même où il était rentré dans sa boutique qu’elle était pressée qu’il s’en aille. De même, les jeunes filles qui travaillaient sur d’étranges métiers à tisser avaient à peine levé les yeux de leur ouvrage pour le regarder. 

    Cependant, cette aversion, qu’il percevait chez de nombreuses personnes, dont entre autres la sœur de Maïwena, les enfants qui l’écoutaient chanter, le forgeron et une bonne dizaine de villageois qui lui avait lancé des regards noirs, ne le touchait presque plus. Il préférait de très loin subir ces marques de mépris plutôt que de recevoir de nouveau des pierres sur la figure accompagnées d’insultes. 

    Maïwena fit signe à Nathan de récupérer ses habits et sortit en saluant la couturière. Troublé, il emporta avec lui ses nouvelles possessions et rattrapa la chasseresse. 

    — Tu ne payes pas ?  

    Il avait déjà remarqué cette bizarrerie lorsqu’ils étaient à l’épicerie. 

    — Non, répondit Maïwena en se retournant vers Nathan. Étant donné que nous sommes un petit village, on ne s’embarrasse pas avec l’argent. Nous sommes une communauté, un peuple uni. Chacun à un rôle à jouer, et ce rôle lui donne des avantages. Moi par exemple, je suis une chasseresse, je ramène le gibier et nourris tout le village. Il est donc normal qu’en contrepartie, j’aie accès à certains biens. 

    — Tu peux en avoir autant que tu veux ? 

    — Non. On ne peut acquérir que ce qui nous est nécessaire. Les marchands notent sur des registres les biens qu’ils cèdent et à qui ils les cèdent, car ils ont en quelque sorte des quotas. Là par exemple, je t’ai pris des habits, donc je ne pourrai plus m’approvisionner dans cette échoppe pendant un certain temps, afin de laisser aux autres villageois le loisir de venir choisir les vêtements qu’ils souhaitent.  

    Nathan était fasciné par ce mode de fonctionnement. Il est vrai que l’argent, dans son monde, était souvent la cause de très nombreux problèmes… 

    — En clair, résuma-t-il, c’est comme si tu avais troqué la viande que tu ramènes contre des habits ? 

    — Tu as tout compris. 

    Il se gratta la tête, un peu gêné. 

    — Donc tu ne pourras plus prendre de vêtements ici pendant quelque temps à cause de moi… 

    Maïwena secoua la tête et lui sourit.  

    — Ne t’en fais pas, je n’ai pas besoin de nouveaux habits pour le moment. Et puis ma petite sœur Namélia est aussi, en plus d’être chanteuse, une couturière hors pair. C’est elle qui confectionne mes vêtements. 

    Rassuré, Nathan suivit la chasseresse vers leur nouvelle destination. 

    Après ces quelques emplettes, Maïwena décida de l’emmener sur la plage verte, à l’ouest du village, afin de se détendre en regardant la mer. 

    Alors qu’ils marchaient côte à côte, Nathan remarqua que le colosse aux longs cheveux châtains aperçu un peu plus tôt dans la matinée les suivait de nouveau. Inquiet, il posa sa main sur l’épaule de la jeune chasseresse. 

    — Il y a un homme qui ne nous lâche pas depuis ce matin, chuchota-t-il, tu sais qui c’est ?  

    — C’est mon frère-de-père, lança Maïwena sans même avoir eu besoin de se retourner, pour voir de qui il parlait. Il est très protecteur envers moi. Peut-être même plus encore que je ne le suis avec ma petite sœur. 

    — Ton frère-de-père ? demanda Nathan, surpris par cet étrange lien de parenté. 

    — Oui, ça signifie que nous avons le même père, mais pas la même mère. 

    — Ah ! d’accord, c’est ton demi-frère. 

    — C’est comme ça que vous dites dans votre monde ? C’est bizarre… 

    — Pas plus que « frère-de-père » lâcha Nathan en rigolant. 

    Maïwena donna un léger coup de coude au jeune homme. 

    — Je crois que ton apprentissage va être très drôle, finalement. Autant pour toi que pour moi. 

    — Nos mondes sont si différents, ce n’est pas étonnant. 

    — Tu verras, dans quelques jours, tu ne voudras plus partir du mien. 

    — Étant donné que j’ai frôlé la mort au moins trois fois en deux jours dans ton monde – plus que durant toute ma vie dans le mien ! –, je pense que ça va être difficile ! 

    Maïwena lui adressa un sourire gêné, puis détourna la tête. Nathan observa de nouveau le demi-frère de la chasseresse qui exhibait une musculature impressionnante. Son regard était empli de colère… 

    — Pourquoi est-ce qu’il nous suit ?  

    — Comme je te l’ai dit, Korn est très protecteur envers moi. Il a perdu sa mère alors qu’il n’avait que huit ans. Du coup, Namélia et moi sommes les deux femmes qui comptent le plus à ses yeux. Mais en général, il ne me suit pas partout comme il le fait aujourd’hui. Il y a une autre raison. 

    — Moi, devina Nathan. 

    — Oui. Hier soir, quand j’ai raconté mon périple à mon père, Korn était là, tout comme Namélia d’ailleurs. Il n’a pas cru une seule seconde à ton innocence. Pour lui, tu m’as sauvé la vie uniquement dans le but d’infiltrer les Myrodins. 

    — Ce n’est pas la première personne à penser ça. Mais je suis convaincu que pour que je sois un peu plus accepté au sein de ton village, il faut que je montre aux gens que je ne suis pas celui auquel ils croient. En discutant avec quelques-uns, je devrais pouvoir améliorer ma « réputation ». D’ailleurs, peut-être que je ferais mieux de commencer par ton frère… 

    Alors qu’il allait à la rencontre de Korn, Maïwena le retient par le bras. 

    — Non ! cria-t-elle. 

    Lorsqu’il se retourna vers elle, surpris, elle baissa le ton. 

    — Ce n’est pas une bonne idée. Mon frère-de-père n’est pas du genre à se laisser convaincre par de simples paroles. Seuls les actes comptent pour lui. 

    À contrecœur, Nathan renonça, sous le regard menaçant de Korn. 

    — D’accord. Dans ce cas, je lui prouverai ma valeur autrement… 

    Ravie de sa réponse, Maïwena se dirigea en direction de la plage, invitant Nathan à la suivre. 

    En chemin, celui-ci lui demanda: 

    — Tu as d’autres frères et sœurs susceptibles de nous pister ou c’est tout ? 

    — C’est tout…, souffla la chasseresse en souriant. Et toi, tu en as ? 

    Nathan, qui avait redouté cette question, dut fermer les yeux pour ne pas montrer à Maïwena son regard empli de tristesse. 

    — Oui, j’ai un petit frère et une grande sœur. Et ils me manquent terriblement… 

    La chasseresse, pleine de compassion, posa sa main sur l’épaule de Nathan.  

    — J’espère de tout mon cœur que tu vas vite les retrouver. Je sais comment ces liens fraternels peuvent être puissants. S’il existe un moyen de revenir dans ton monde, nous le trouverons, j’en suis sûr. 

    Pas vraiment convaincu, Nathan se contenta de hocher la tête. 

    Ils traversèrent ensuite un magnifique jardin où poussaient toutes sortes de légumes, fruits, plantes médicinales, aromatiques et culinaires qu’il n’avait pour la plupart jamais vus de sa vie. Volant de fleur en fleur et slalomant entre de petits arbustes, une myriade de minuscules oiseaux colorés virevoltaient au rythme du vent chaud, qui charriait dans l’air des senteurs et des arômes exotiques inconnus pour l’odorat de Nathan.  

    Arrivés à la plage, ils se posèrent sur le sable émeraude, admirant les mouvements gracieux du va-et-vient des vagues. Ils se couchèrent en fermant les yeux pour mieux profiter des sons hypnotiques que produisait le déplacement de ces énormes masses d’eau. 

    À ce moment très précis, la profonde nature de Nathan resurgit à la surface de son âme aussi brusquement que l’explosion d’un geyser.  

    En effet, sa pénitence étant terminée, son puissant désir d’évasion, d’aventure et d’exploration était en train de reprendre le dessus. Il voulait partir de ce monde, c’était certain. Mais rien ne l’empêchait, en recherchant Mickaël, de profiter des paysages qui s’offriraient à lui. Car si l’on mettait de côté les monstres et le comportement paranoïaque des gens du coin, il se trouvait quand même sur une île paradisiaque dans un autre monde que le sien. Le genre d’endroit pour lequel des milliers de scientifiques auraient été prêts à vendre leur mère sans hésiter pour en explorer les moindres recoins. 

    Oui, maintenant que la situation était débloquée, Nathan se promit de faire un effort, ne serait-ce que pour honorer la mémoire du très célèbre explorateur qu’avait été son oncle. 

    Il s’assit et gratta sa barbe broussailleuse, émergeant peu à peu de ses pensées braquées vers l’avenir. Il ôta ses vieilles pantoufles pour enfouir ses pieds dans l’étrange sable vert et se délecta de la fraîcheur contenue en profondeur. 

    Maïwena, toujours étendue sur le sol, savourait l’air marin chargé d’iode qui glissait sur sa peau bronzée. Au bout d’un moment, elle s’assit à son tour, mettant ses bras autour de ses jambes pliées devant elle. Ses cheveux noirs virevoltaient au rythme aléatoire du vent salé provenant de la mer. 

    Étrangement, Nathan eut l’impression de revoir Emma, car elle avait l’habitude de se tenir dans cette position-là quand ils pique-niquaient sur les aires de verdure de la faculté de Bradsburry. 

    Au souvenir de son amie, Nathan eut un pincement au cœur. Elle devait se sentir terriblement mal. Perdre son frère et l’un de ses meilleurs amis en même temps, difficile de faire pire comme épreuve… Surtout qu’elle ne savait même pas s’ils étaient encore en vie… 

    Décidant de penser à autre chose, afin de ne pas sombrer dans une de ses innombrables déprimes, Nathan estima que le moment était bien choisi pour poser à sa nouvelle amie la question qui lui brûlait les lèvres depuis le début de matinée. 

    — C’est quoi le rituel du pouvoir ? 

    Maïwena revint à la réalité et pointa sur Nathan un regard voilé d’appréhension. 

    — C’est quelque chose qui risque d’être assez difficile à avaler, je te préviens… 

    Nathan prit une poignée de sable vert dans sa main, le laissa s’écouler entre ses doigts et sourit. 

    — On n’est plus à ça près… 

    — Cette fois-ci, insista la chasseresse, c’est vraiment important. Je ne sais pas si ça existe dans ton monde, je ne pense pas d’après ce que tu m’as raconté la nuit dernière, alors je vais essayer de peser mes mots pour ne pas te brusquer. 

    Elle prit une longue inspiration. 

    — Sur Sténasia, commença-t-elle… 

    — Sténasia ? C’est le nom de ce monde ? 

    — Oui. 

    — C’est joli, dit-il plus à lui-même qu’à la chasseresse. 

    — Sur Sténasia, continua Maïwena en ignorant la remarque de Nathan, comme dans ton monde je suppose, chaque être humain né avec des caractéristiques propres à sa nature. Par exemple, tout le monde à des cheveux, des yeux, un cœur…               

    Elle fit une pause et se frotta les mains avec nervosité. Visiblement, elle n’était pas pressée de poursuivre ses explications. 

    — Mais dans ce monde, il y a une particularité qui a beaucoup plus d’importance que les autres. Elle détermine qui nous sommes et ce que nous deviendrons. Elle nous permet de nous épanouir, de nous sentir utiles, vivants... 

    Elle n’arrêtait pas de tourner autour du pot. Nathan commençait à s’impatienter, mais par politesse, il ne la pressa pas de continuer. 

    — Cette particularité n’est pas physique, elle est plutôt… (Ne trouvant pas ses mots, elle se décida finalement à lâcher le morceau.) Chaque habitant de Sténasia possède un pouvoir spécifique, qui lui est propre. 

    Cette révélation claqua dans l’air comme un coup de tonnerre et fut suivie par un silence de mort 

    Nathan ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Pendant plus d’une minute, il resta hébété, n’arrivant pas à former des mots avec ses lèvres, ni à aligner ne serait-ce qu’une seule pensée cohérente. 

    Il se prit la tête entre les mains et essaya de faire le vide dans son esprit. Digérer cette nouvelle information allait s’avérer difficile, car son seuil de tolérance en matière de surnaturel commençait réellement à se fissurer. 

    Conscient qu’il ne parlait plus depuis bien trop longtemps, il releva la tête et riva ses yeux sur la chasseresse un peu confuse de lui avoir révélé une chose aussi effarante. 

    — C’est donc ça tes yeux verts, alors ? 

    Maïwena acquiesça.  

    Nathan souffla longuement, s’attendant à des révélations qui allaient peut-être creuser un fossé entre la chasseresse et lui. 

    — En fait…, commença-t-elle, hésitante, lorsqu’une créature ou un être humain me regarde quand mes yeux sont verts, j’ai accès à son esprit et je peux… comment dire…, je peux contrôler son corps et faire de lui ma marionnette pendant quelques instants. On appelle ça le pouvoir de contrôle mental. 

    — Et que devient l’esprit de la personne envoûtée ? 

    — Il sommeille dans un coin reculé de son cerveau. Pour la victime, cela à équivaut à… 

    —… un trou noir. 

    Mal à l’aise, Maïwena baissa les yeux. 

    — C’est ça. 

    Nathan réfléchit. Dans sa tête, toutes les pièces du puzzle commençaient peu à peu à se remettre dans l’ordre. Le trou noir qu’il avait eu… Il avait l’impression d’être un aveugle qui retrouvait progressivement la vue. 

    — Tu as donc utilisé ton pouvoir sur moi… 

    Maïwena esquiva son regard accusateur. 

    — Je n’avais pas le choix, tu étais en train de t’enfuir ! se défendit-elle. Et au cas où tu l’aurais oublié, je te prenais pour mon ennemi, à ce moment-là… 

    — C’est pour ça que tu étais si fatiguée après, en déduisit Nathan. Utiliser ton pouvoir t’a épuisée.  

    — Je ne comprends pas ce qui s’est passé… En règle générale, je peux manipuler jusqu’à quatre créatures en même temps, et ce pendant assez longtemps. Mais avec toi, je ne sais pas ce qui m’a posé autant de difficulté à maintenir le contrôle. Tu avais quelque chose… d’instable. 

    Un éclair explosa dans la tête du jeune homme. 

    — Attends ! Si je dois passer le rituel du pouvoir, ça veut dire que j’en possède un ? 

    Question stupide, se rendit aussitôt compte Nathan. Ça coulait de source, évidemment… 

    — J’ai bien peur que oui…, lui confirma Maïwena. 

    — Mais je ne suis pas né ici ! Tu viens de dire que les pouvoirs sont comme des caractéristiques que les habitants de ce monde acquièrent à la naissance, alors je ne peux pas en avoir, c’est impossible ! 

    — Sur Sténasia, tu apprendras vite que rien n’est impossible…  

  

 



   
    Chapitre 13 

      

    
     Soufflé par ce qu’il venait d’entendre, Nathan fixait l’horizon avec une parfaite immobilité, son regard vert émeraude figé sur l’écume blanchâtre que produisaient les vagues.  

    Cette révélation provoquait chez lui un profond malaise. Toutes les barrières de son esprit qui séparaient la réalité du mystique venaient de se briser, tel un vase en cristal lâché du quinzième étage d’un immeuble.  

    Bien sûr, après tout ce à quoi il avait été confronté ces derniers jours, il ne s’était fait aucune illusion sur l’existence du surnaturel. En effet, depuis son arrivée dans ce monde, il avait été témoin de choses si étranges que les doutes n’étaient plus permis. Un coffre magique, des monstres effrayants, les yeux verts de Maïwena… On ne pouvait pas le nier : des forces mystiques étaient à l’œuvre. 

    Mais cela le mettait dans tous ses états de savoir qu’il était directement touché par un phénomène magique ! Lui ! Un pauvre étudiant sans histoire allait se retrouver avec un pouvoir quelconque ! Cela semblait inimaginable – et terrifiant ! 

    Dans son monde, tout ce qui touchait de près ou de loin à la magie n’était que pure croyance. Très évoqué à travers la religion, la littérature, le cinéma…, le surnaturel était considéré comme une invention créée de toutes pièces par l’Homme, avide d’histoires fantastiques ou d’autres rêves invraisemblables lui permettant de s’évader de sa vie beaucoup trop conventionnelle et fade à son goût. 

    Nathan avait été habitué dès sa naissance à cette distinction fondamentale entre illusion et réalité. Mais depuis deux jours, son monde animé d’une parfaite rationalité venait de s’écrouler, au profit d’un autre, beaucoup moins concret et prévisible.  

    — Ce n’est pas si grave, lui expliqua Maïwena. Tu sais, ici, c’est normal. Tout le monde naît avec un pouvoir, tu n’as pas à être inquiet. Et c’est plutôt utile souvent. Enfin tout dépend du don que l’on détient bien sûr… 

    — Parce qu’il y en a plusieurs ? demanda Nathan sans réfléchir. 

    Malgré la stupidité de la question, Maïwena essaya de se montrer la plus rassurante possible. 

    — Oui. C’est pour cela que tu vas passer le rituel du pouvoir. Afin de savoir quelle aptitude particulière tu as acquise en venant dans ce monde.  

    — Mes yeux deviendront verts aussi ? 

    Nathan, qui n’arrivait plus à faire fonctionner son esprit d’habitude si aiguisé, posait des questions toutes plus idiotes les unes que les autres. 

    Avec la patience d’une mère, Maïwena répondit : 

    — Je ne sais pas. Nous le saurons ce soir. Mais ne t’en fais pas, une fois que tu connaîtras ton pouvoir, tu te sentiras beaucoup mieux. 

    Pas le moins du monde convaincu par les affirmations de la chasseresse, Nathan se renferma dans son mutisme. 

    — Si tu veux, proposa Maïwena avant qu’un grand vide s’installe de nouveau entre eux, on peut aller déjeuner dans ta nouvelle maison. Je préparerai le repas. Peut-être qu’avoir l’estomac bien rempli t’aidera à avoir les idées plus claires ? 

    — Je veux bien, lâcha-t-il sans conviction. 

    Il se leva et emboîta le pas de la chasseresse. Sur le chemin, il avançait sans vraiment regarder où il mettait les pieds. Perdu dans ses pensées, tiraillé entre une profonde angoisse, une pointe de curiosité et une vague d’excitation, il ne remarquait même plus les regards noirs que lui lançaient les Myrodins, et encore moins la présence du demi-frère de la chasseresse qui les suivait en retrait. 

    Arrivé près de sa petite maison, il se détendit, comme si le lieu qu’on lui avait prêté représentait un sanctuaire où rien ni personne ne pouvait l’atteindre. Une fois à l’intérieur, il se dirigea spontanément vers sa paillasse, déposa les vêtements que Maïwena lui avait « achetés » sur le côté puis s’allongea. Les mains sur la tête, il essaya d’empêcher sa migraine de faire exploser son crâne bien trop saturé d’informations inexplicables pour son esprit rationnel.  

    Maïwena, sans un mot, se dirigea vers le coffre noir et l’ouvrit. Elle en sortit un pot en terre cuite. Puis, elle piocha quelques brindilles dans le réservoir à bois et les déposa dans la cheminée. Elle déboucha ensuite le pot en terre cuite et fit couler la matière gluante inflammable qu’il contenait sur les combustibles naturels, avant de sortir de la maison. Une minute plus tard, elle revint avec une petite torche enflammée. Elle posa cette dernière sur les branches imbibées d’huile et le feu prit aussitôt.  

    Après cela, elle récupéra une casserole en métal dans le coffre en bois et informa Nathan qu’elle partait la remplir avec l’eau du lac. 

    Le jeune homme regardait les allées et venues de la chasseresse d’une manière détachée, sans vraiment chercher à comprendre ce qu’elle était en train de faire. 

    Quand elle revint, la casserole remplie d’eau, il trouva néanmoins le courage de se lever. 

    — Je peux t’aider ? demanda-t-il d’une voix mal assurée. 

    Maïwena lui adressa un sourire presque maternel. 

    — Bien sûr, il y a des bols et des cuillères en bois dans le coffre. Tu n’as qu’à les sortir pour les poser sur la table. 

    Maïwena avait mis la casserole sur le feu afin de faire chauffer l’eau pendant que Nathan dressait le couvert. Une fois l’opération terminée, Nathan, qui s’était assis sur une chaise, la regarda plonger dans le liquide bouillant les petites graines écarlates et les morceaux de viande séchée qu’elle avait achetés à l’épicerie du quartier de la vie. 

    Quelques minutes plus tard, l’étrange mixture avait pris la forme d’une purée rougeâtre. Reconnaissant le premier met auquel il avait goûté à sa venue dans ce monde, Nathan s’approcha de Maïwena avec les deux bols dans les mains. 

    — Qu’est-ce que c’est ? 

    — Nous appelons cela « le sang des vaincus ».  

    Nathan fit une moue dégoûtée. 

    — Charmant… 

    — Je croyais que tu aimais ça ? demanda la jeune femme, un brin déçue. 

    Un sourire fendit le visage de Nathan. 

    — C’était avant que tu dises le nom… 

    Comprenant sa plaisanterie, la chasseresse se sentit quand même obligée de lui expliquer l’origine de ce plat : 

    — On le nomme ainsi, car c’est le repas que mangent les guerriers après un terrible affrontement dont ils sont sortis vainqueurs. Ils l’appellent le sang des vaincus pour fêter leur victoire. C’est une mixture très consistante composée de graines de saignolente et de morceaux de viande d’iseuhs. Elle reconstitue grandement les forces, alors j’ai pensé que ça te ferait du bien… 

    — Tu as bien fait. 

    Une fois les récipients remplis, les deux amis prirent place autour de la table. Au milieu du repas, Nathan se demanda ce que faisaient les membres de sa famille au même moment. Étaient-ils en train de manger eux aussi ?  

    L’intervention de Maïwena ne lui permit pas de se poser plus de questions. 

    — Tu ne t’es toujours par remis de la nouvelle que je t’ai annoncée, visiblement…  

    — Pas vraiment, marmonna Nathan. 

    Maïwena posa sa cuillère sur la table avec un léger agacement. 

    — Écoute, il ne faut pas te focaliser là-dessus ! Nous ne sommes pas des monstres quand même. Nous sommes juste des êtres humains ayant des capacités spéciales nous permettant de réaliser beaucoup de choses. Et puis, tous les pouvoirs ne sont pas logés à la même enseigne… 

    — Comment ça ? demanda Nathan, tout ouïe. 

    — Comme je te l’ai dit, les dons sont innés à chacun. Comme les particularités physiques des êtres humains, ils changent d’un individu à un autre, comme pour les cheveux ou les yeux, qui sont de couleur différente en fonction des personnes. 

    » Il y a une infinité de pouvoirs. Mais la plupart sont totalement inoffensifs. Par exemple au village, il y a une personne qui peut changer la couleur des objets, une autre qui peut dégager n’importe quel parfum… C’est original tu ne trouves pas ? 

    » Certains pouvoirs servent même à aider autrui. C’est le cas de celui d’Ethna, la femme d’Ektor et la grande prêtresse qui dirige le temple. Son don lui permet de soigner les autres. Et je peux te dire qu’elle s’en sert le plus souvent possible afin de soulager les Myrodins. 

    » Enfin, il y a les pouvoirs qui sont effectivement dangereux et souvent utilisés pour la guerre. Ces derniers sont plutôt rares, et c’est une bonne chose, car sinon, le chaos régnerait en maître. Le mien fait malheureusement partie de cette catégorie, c’est pour cela que beaucoup de gens ont peur de moi… 

    Nathan capta l’étincelle de tristesse qui fit briller les yeux de la jeune femme. 

    — Mais je t’assure, tous les pouvoirs ne sont pas aussi terrifiants que le mien. Il y en a qui sont drôles parfois et d’autres qui sont fort utiles. Tiens, par exemple, plusieurs personnes au village peuvent voir aussi bien dans le noir qu’en plein jour, c’est pratique non ? 

    Rassuré par les propos de la chasseresse, Nathan s’autorisa à sourire. 

    — Voir dans le noir ? Plutôt utile en effet… 

    Maïwena avait l’air ravie d’avoir apaisé les peurs de Nathan et afficha sur son visage une franche satisfaction. 

    Le repas se termina en interrogatoire de la part du jeune homme qui souhaitait connaître les aptitudes des gens qu’il avait aperçus. 

    — Pour l’instant, tu as vu de tes propres yeux trois pouvoirs…, l’informa la chasseresse sur un ton mystérieux. 

    Nathan effectua un rapide calcul dans sa tête. Troublé de n’en avoir décelé qu’un seul, il regarda Maïwena, qui semblait prendre un malin plaisir à lui torturer l’esprit. 

    — Il n’y a pas que le mien que tu as vu…, dit-elle d’un air malicieux. Ce matin par exemple, tu as aperçu notre chef Ektor utiliser le sien d’une manière très discutable moralement, mais qui a permis d’éviter une émeute. 

    Nathan réfléchit longuement, mais ne vit pas à quoi la chasseresse faisait allusion. Puis, une image lui revint en tête comme un boomerang : Ektor, les paumes de ses mains dirigées vers la foule en colère. La seconde d’après, tous les villageois s’étaient calmés. 

    Maïwena lui annonça alors ce qui lui était apparu comme une évidence. 

    — Notre chef a le pouvoir de changer l’humeur et les émotions de n’importe qui pendant quelques instants. Il peut par exemple dissiper toute la rage d’un esprit belliqueux pour la transformer en une douce béatitude ou bien apeurer le plus courageux des hommes. Cependant, il ne peut pas influencer les sentiments mêmes des gens et encore moins les supprimer. Enlever l’amour qu’un homme éprouve pour une femme lui est impossible, tout comme détruire la tristesse que l’on ressent suite à la perte d’un être cher. Ce matin par exemple, il a apaisé la colère des villageois, mais de façon temporaire. En effet, il n’a pas pour autant ôté l’aversion que certains te portent.  

    » Ce pouvoir est extrêmement puissant. C’est d’ailleurs en partie grâce à lui qu’Ektor est devenu le chef des Myrodins. Il peut canaliser les émotions de tous les villageois et ainsi mieux les diriger. Enfin, c’est ce que tout le monde dit. Moi, je ne suis pas vraiment de cet avis… 

    — Tu trouves qu’il abuse de son pouvoir ? 

    — Oui. Et c’est un peu le risque lorsque l’on détient un don. J’espère que tu ne commettras pas cette erreur… 

    Nathan hocha la tête puis avala une nouvelle bouchée du sang des vaincus. 

    — Et le troisième pouvoir que j’ai vu ?  

    — Celui de Namélia, ma petite sœur. Elle a une voix magique qui a diverses propriétés. Elle peut capter l’attention et procurer différentes émotions, comme elle l’a fait tout à l’heure, mais elle peut aussi détendre et régénérer l’énergie vitale. 

    — Comment ça ? 

    — Disons que quelques minutes passées à l’écouter peuvent être plus bénéfiques qu’une longue nuit de sommeil. 

    Nathan écarquilla les yeux de surprise. Il avait du mal à y croire, mais tout cela le fascinait. 

    — C’est un pouvoir vraiment intéressant… 

    — Et tu n’as encore rien vu. 

    Le repas terminé, Maïwena emmena Nathan laver les couverts dans le lac. Une fois la corvée accomplie, ils revinrent ranger les ustensiles dans le coffre de bois noir. La chasseresse offrit de l’eau à Nathan, qui accepta avec plaisir, car la chaleur commençait à devenir étouffante. Après s’être désaltérée à son tour, elle remit sa gourde en bandoulière et s’exclama avec enthousiasme : 

    — On continue notre visite ? 

    — Je pense plutôt que je vais me reposer un peu, s’excusa Nathan. On ne peut pas dire que j’ai beaucoup dormi la nuit dernière. Et puis j’ai besoin de réfléchir à tout ce que tu m’as dit. C’est un peu trop à assimiler d’un coup... 

    — D’accord…, lâcha Maïwena, déçue. Nous visiterons le temple une autre fois alors ? 

    — Oui, une autre fois. 

    La chasseresse plissa les lèvres puis sortit de la petite maison en pierre blanche. 

    Content d’être enfin seul afin de pouvoir réfléchir à la situation, le jeune homme se coucha sur la paillasse et, malgré la chaleur, déposa la peau de bête verte sur lui de façon à retrouver les sensations de confort et de bien-être que pouvait procurer un bon lit. 

    Comme dans un maelström, ses pensées tourbillonnaient et se mélangeaient jusqu’à ne former qu’un amas de nœuds inextricables. N’arrivant pas à choisir un point de départ à sa réflexion, Nathan finit par s’endormir comme une masse, sans avoir pu mettre au clair son étrange situation. 

      

     

      

    Les paupières lourdes, Nathan émergea d’un rêve bien trop effrayant à son goût. Il avait vu son ami Mickaël se faire dévorer par une centaine de tripanthères, alors qu’il faisait son footing sur le campus de Bradsburry.  

    Le genre de cauchemar qui faisait froid dans le dos… 

    Cependant, l’improbable de la situation le rassura. En effet, un songe trop réaliste aurait pu lui faire penser que son pouvoir consistait à faire des rêves prémonitoires. Fort heureusement, ce ne fut pas le cas. Sauf bien sûr si des tripanthères étaient apparues en Angleterre. Après tout, Nathan ne pouvait être sûr de rien. Sa vision du monde était en train de changer et il ne savait plus vraiment à quoi s’attendre… 

    Quoi qu’il en soit, ce rêve insensé avait renforcé son désir de retrouver son ami. 

    Tandis qu’il se redressait sur sa paillasse, la vision encore un peu brouillée, il s’aperçut, non sans gêne, que Maïwena l’observait. Cette dernière, assise sur une chaise, avait posé sur la table son baluchon de cuir marron. 

    Devant l’air surpris de Nathan, la chasseresse se sentit obligée de s’excuser : 

    — Je ne voulais pas te réveiller, alors j’ai attendu ici. Je ne suis là que depuis quelques minutes. 

    Nathan acquiesça d’un hochement de tête. Lorsqu’il eut repris ses esprits, il se leva, vacilla un peu sur ses jambes, puis vint s’asseoir en face de la jeune femme. 

    — Est-ce que vous avez envoyé quelqu’un chercher Mickaël ? 

    — Justement, je suis venue pour ça, et pour te dire de te préparer pour la cérémonie. 

    Troublé, Nathan regarda à travers la petite fenêtre en bois et remarqua qu’il faisait presque nuit. Il avait dormi toute l’après-midi… Cependant, il n’émit aucun commentaire, attendant patiemment des nouvelles de Mickaël. 

    — Ektor a réuni tous les éclaireurs des plaines d’Anomar. Il leur a donné la description que tu m’as faite de ton ami la nuit dernière, à savoir quelqu’un de grand, robuste et aux cheveux blonds très courts.  

    » Le chef leur a ordonné d’arpenter les plaines de fond en comble afin de le retrouver. En revanche, il leur a interdit de s’aventurer dans la jungle des ombres à cause des dangers qu’elle recèle. 

    Maïwena marqua une pause et lissa sa tresse entre ses doigts.  

    — Les éclaireurs sont partis il y a quelques heures. Nous saurons rapidement s’ils l’ont trouvé ou non. 

    Malgré la bonne nouvelle que lui annonçait la jeune chasseresse, Nathan ne parvenait pas à se détendre. Pour une raison qu’il ignorait, il restait persuadé que son ami n’était pas dans les plaines. 

    — J’ai pu me procurer quelques objets pratiques, continua Maïwena en passant du coq à l’âne. Je me suis dit que ça te ferait plaisir. 

    Elle sortit de son baluchon et posa sur la table un morceau de papier enroulé, un couteau ainsi qu’une gourde en cuir noir. 

    — Je t’ai également apporté un sac que ma sœur a confectionné, ajouta-t-elle en pointant du doigt ledit objet accroché sur le dossier de sa chaise. Tu pourras y ranger tes affaires lorsque tu auras envie de te balader. 

    — Merci, dit Nathan en souriant. 

    — La cérémonie commence dans une heure, je te laisse le temps de te préparer. Je t’ai apporté un seau d’eau chaude et du savon si tu désires te raser et te laver de nouveau. (Elle se leva de sa chaise et se dirigea vers la sortie.) À tout à l’heure ! 

    — Oui, à tout à l’heure. 

    Une fois la chasseresse sortie, il s’intéressa aux objets posés sur la table.  

    Le couteau était le parfait jumeau de celui que détenait Maïwena. Mesurant vingt centimètres de long, il était composé d’un manche en bronze et d’une fine lame aussi tranchante qu’un rasoir.  

    Tenant cette magnifique arme blanche dans sa main, Nathan s’approcha du seau rempli d’eau et découvrit accroché au mur sur le côté une plaque de métal très fine et brillante qui servait de miroir. 

    Décidément, Maïwena pensait vraiment à tout ! 

    Cependant, Nathan savait pourquoi la jeune femme se sentait obligée de faire tout cela pour lui. Elle essayait simplement de se faire pardonner son comportement agressif avec lui lors de leur rencontre. Mais tout cela n’était pas nécessaire, car il lui avait déjà pardonné depuis longtemps. Il admirait beaucoup sa façon de faire la part des choses et d’adapter son comportement en toute situation. Elle pouvait tout aussi bien être cruelle et sans pitié avec ses ennemis que douce et généreuse avec ses amis. Une qualité indéniable, il n’y avait pas à en douter… 

    Nathan se savonna la barbe, puis commença à se raser avec la plus grande précaution. N’ayant pas l’habitude de réaliser cette opération avec un couteau, il se coupa à diverses reprises. Au final, le résultat n’était pourtant pas si désastreux. Rasé de près, il n’arborait que quelques coupures superficielles. 

    Il se rinça les joues et le cou à l’eau chaude, puis partit examiner le morceau de papier enroulé posé sur la table. 

    Il s’agissait d’une carte de l’île d’Océliane. Sur cette dernière, on distinguait la partie ouest où habitaient les Myrodins et la partie est qui appartenait, depuis une cinquantaine d’années environ, aux Sombriens. Séparant ces deux peuples antagonistes, la jungle des ombres s’étendait du nord au sud, telle la frontière entre l’enfer et le paradis. 

    Nathan observa de plus près le village où il se trouvait. Coincé entre le lac Travilia, les montagnes d’obsidiennes et la mer de sang, il était dans une position à double tranchant. En effet, même si les ennemis n’avaient qu’une option pour entrer, les villageois eux, n’avaient qu’une seule échappatoire – à moins de posséder des bateaux, mais il ne lui semblait pas en avoir vus. 

    Étudiant la carte pendant une vingtaine de minutes, Nathan essaya de mémoriser le plus de détails possible. En effet, connaître la géographie de l’île lui paraissait primordial et il ne doutait pas un instant que cela lui servirait pour rechercher son ami. 

    S’avisant qu’il ne devait plus lui rester beaucoup de temps, il se dirigea vers sa paillasse et s’empara des habits qu’il avait choisis dans l’après-midi. 

    En retirant ses vieilles pantoufles trouées de partout, il se demanda comment il avait fait pour marcher avec de telles horreurs pendant tout ce temps. Repensant au regard surpris que leur avait lancé Maïwena le premier soir, il sourit jusqu’aux oreilles tellement la situation avait été comique – du moins pouvait-il en rire maintenant. Quoi qu’il en soit, il déposa ses pantoufles dans un coin de la pièce en se promettant de ne plus jamais les remettre. 

    Une fois déshabillé, il enfila ses premiers vêtements personnels sur Sténasia. 

    Après s’être métamorphosé, il se pressa d’aller admirer son allure dans le reflet que produisait la plaque de métal. 

    Ce qu’il vit lui coupa momentanément le souffle. Il ne se reconnaissait absolument pas ! Il avait l’air d’un aventurier en quête de combats épiques et de trésors enfouis, ou d’un explorateur décidant d’aller voyager à travers le monde afin de découvrir des contrées inconnues. 

    D’une certaine façon, il contemplait l’image même de l’homme qu’il avait toujours rêvé d’être. En outre, chaque vêtement ajoutait sa touche personnelle de noblesse. 

    Bottes montantes noires, épaisse cape à capuche vert sombre, pantalon marron en tissu renforcé, chemise blanche, tous ces habits donnaient à Nathan l’allure d’un prince. 

    Fier de son nouvel accoutrement, il enroula la carte encore posée sur la table, s’empara de la gourde noire et plaça ces derniers dans son sac de voyage gris accroché au dossier d’une chaise. Quant à son couteau, il le rangea dans une pochette de son pantalon étudiée pour ça.  

    On n’est jamais trop prudent, pensa-t-il. 

    Cependant, il espérait ne jamais s’en servir pour autre chose que se raser ou couper des aliments… 

    Une fois prêt, il sortit et distingua Maïwena, adossée à un arbre non loin d’ici, une torche à la main. 

    Dès qu’elle le vit, la chasseresse s’approcha de lui, faisant onduler gracieusement les plis de sa robe verte. 

    — Quelle allure ! lâcha-t-elle en le dévisageant de la tête aux pieds. Je ne savais pas que les habitants de ton monde avaient de si bons goûts vestimentaires ! 

    — Tu m’as aidé à choisir ne l’oublie pas ! 

    — Oh ! je t’ai juste conseillé de rajouter la cape, c’est tout. 

    — Et tu as bien fait ! J’adore ce vêtement ! (Il pinça le tissu vert sapin de sa cape entre ses doigts.) Il me donne un air… royal ! 

    — N’allons pas jusque-là, se moqua la jeune femme. 

    Nathan sourit de toutes ses dents, malgré l’appréhension qui lui nouait le ventre. Avoir Maïwena à ses côtés pour cette épreuve le rassurait beaucoup. Elle était en effet très à l’écoute, généreuse et pleine de vie. 

    — Prêt ? demanda la chasseresse. 

    — Prêt !  

    Ils dirigèrent vers la place du village. Sur le chemin, Nathan tenta tant bien que mal de canaliser son angoisse. Fort heureusement, il n’y avait personne dans les rues pour le fusiller du regard. En effet, tous les Myrodins étaient – à en juger par le bruit qui émanait du centre du village – déjà présents sur la place. 

    Lorsqu’ils arrivèrent, la foule se tut instantanément, comme pour rajouter à ce moment si solennel une pointe de théâtralité. Comme le matin même, le seul espace non occupé était le cercle au milieu de la place, où se dressait une petite estrade en bois. Malgré les quelques torches disposées çà et là parmi la foule, la nuit ne semblait pas décidée à céder du terrain. 

    Cette fois-ci, les triplés n’eurent pas besoin de forcer le passage, car les villageois laissèrent Nathan et Maïwena s’avancer sans problème. Le jeune homme lisait toujours de la haine sur leur visage, mais remarqua aussi qu’ils semblaient curieux et impatients de connaître son pouvoir. 

    Une fois parvenue près de l’estrade, Maïwena passa la torche à Nathan, et avec un regard d’encouragement, alla se placer dans la foule.  

    Cette épreuve, comprit-il, était une expérience à vivre seul. 

    Grâce à la torche qu’il tenait devant ses yeux, il ne pouvait pas voir les visages des villageois. Au moins, cela lui enlevait un peu de son angoisse. 

    Il monta sur l’estrade aux côtés d’Ektor. Ce dernier tapotait le sol du pied – signe qu’il était tout aussi frustré et agacé que le matin même – et s’éclaircit la voix pour s’adresser à son peuple : 

    — Myrodins, nous sommes de nouveau réunis afin de procéder au rituel du pouvoir de l’étranger. Je sais que cette cérémonie est habituellement destinée aux nouveau-nés et que cela en perturbe plus d’un, mais nous ferons une exception, car c’est la première fois que nous recevons quelqu’un qui vient d’un autre monde. 

    — Monstre ! lança une voix dans le lointain. 

    — Silence ! Étant donné qu’il n’est pas né ici, je ne sais pas vraiment s’il aura une aptitude particulière. Nous allons très vite le découvrir de toute façon. Allez, il est temps de procéder ! 

    Le chef du village s’approcha de Nathan et lui donna une roche blanche aussi grosse qu’une pomme. 

    — Ceci est une pierre de pouvoir, chuchota Ektor à l’oreille du jeune homme. Place-toi au milieu du cercle de poudre que tu vois là. Ensuite, nous allumerons le feu et tu devras positionner cette pierre sur ton cœur. 

    — Est-ce que ça va faire mal ? demanda Nathan, plus anxieux que jamais. 

    — Non.  

    — Et comment connaîtrez-vous mon pouvoir ? 

    — La pierre réagit de façon différente en fonction de chaque don. Les érudits des Myrodins, dont bien sûr Ophélius fait partie, connaissent la majorité des réactions. De plus, ce village compte plus de cent aptitudes différentes, donc peut-être auras-tu le même que l’un des villageois ? 

    — Dans ce cas, pourquoi attendre ? ironisa le jeune homme. 

    Ektor acquiesça. 

    Les jambes mal assurées, Nathan descendit de l’estrade et se plaça au centre du cercle de poudre blanche qu’il n’avait pas aperçu jusque-là, bien trop angoissé par la cérémonie. 

    — Assieds-toi, ordonna Ektor d’une voix suffisamment forte pour qu’il entende. 

    Docile, Nathan obéit et opta pour la position du tailleur.  

    — Ah oui ! rajouta le chef du village, encore une chose. Ne te lève sous aucun prétexte. 

    Le jeune homme, troublé par cette dernière phrase, ne vit qu’au dernier moment Ophélius lui adresser un sourire rassurant avant de poser une torche sur le cercle de poudre, qui s’embrasa aussitôt. 

    Au milieu de ce rond de flammes qui lui léchaient le visage, Nathan paniqua et se mit à trembler de tous ses membres. Sa confiance envolée en même temps que la fumée noire qui émanait du feu, il aurait donné cher pour ne pas se trouver dans cette situation. 

    Soudain, une bribe de conversation qu’il avait eue avec Maïwena explosa dans sa tête. « Mais toi, tu avais quelque chose… d’instable », avait-elle dit. Nathan, blême, sentit une puissante angoisse remonter de son bas-ventre jusqu’à son cou.  

    Il ferma les yeux, tentant tant bien que mal de retrouver son calme. Voyant que cette technique ne fonctionnait pas, il les rouvrit et parcourut la foule de son regard agité. 

    Peut-être qu’instable voulait tout simplement dire différent, c’est-à-dire sans pouvoir… Rassuré par cette ultime pensée, il aperçut enfin ce qu’il cherchait à la lueur d’une flamme plus haute que les autres : les magnifiques yeux bleus de Maïwena, qui lui indiquaient que tout se passerait pour le mieux et qu’il n’avait pas à avoir peur. 

    Alors, sans réfléchir, il plaça la pierre blanche sur son cœur. 

    Un sifflement aigu retentit dans l’air tel le cri déchirant d’une femme que l’on écartelait. Les flammes du cercle s’intensifièrent et commencèrent à virevolter dans tous les sens malgré l’absence totale de vent. Elles se mirent à hurler, comme si elles étaient douées de volonté propre, avant de devenir aussi vertes que les yeux de Maïwena lorsqu’elle utilisait son pouvoir. 

    Au même instant, Nathan lâcha la pierre, désormais brûlante. Cependant, cette dernière ne toucha pas le sol, et resta en suspension dans l’air, comme une étoile qui venait de naître. Elle changea de couleur de manière ininterrompue, passant ainsi du blanc au jaune, à l’orange, au rouge, au vert, au bleu puis enfin au noir.  

    Après sa dernière transformation, la pierre se mit à tourbillonner dans les airs à une vitesse fulgurante, donnant l’impression qu’une tornade de ténèbres s’était formée autour de Nathan. 

    Le jeune homme, au milieu de cet enfer de flammes et d’obscurité, cria de toutes ses forces. N’osant pas se lever, car Ektor le lui avait formellement interdit, il se tortilla furieusement sur ses fesses. 

    Soudain, le sifflement aigu s’intensifia, provoquant un vacarme assourdissant. Les flammes vertes devinrent noires et furent aspirées par la pierre qui s’était immobilisée au-dessus de la tête du jeune homme.  

    Puis, sans aucun avertissement, elle implosa dans un bruit de fin du monde. 

    Nathan se protégea le visage des éclats meurtriers tandis que le silence s’emparait de la place du village. Tétanisé, il ne parvenait plus à bouger. Ses oreilles bourdonnaient à cause de la proximité de la détonation.  

    Sous le choc, il parvint néanmoins à redresser la tête pour regarder devant lui. 

    Dans la foule, il pouvait distinguer trois sortes de comportements. Il y avait ceux qui couraient dans tous les sens, comme s’ils avaient vu le diable en personne. Une plus grande majorité était restée figée sur place, la bouche grande ouverte et les yeux écarquillés. Et enfin, une poignée d’individus seulement applaudissait en affichant de larges sourires. 

    — Nul doute possible, annonça Ektor avec une certaine pointe de mépris dans la voix. C’est un sorcier ! 

    Nathan, de plus en plus pâle, se demanda dans combien de secondes il allait tomber à la renverse, pris de malaise. Depuis qu’il était sur Sténasia, il avait l’étrange impression d’être le spectateur de sa vie. Il voyait les évènements se dérouler sans pouvoir les modifier. Un peu comme un poisson rouge enfermé dans son bocal… 

    Tel un enfant voulant se cacher des monstres qu’il croyait enfouis sous son lit, Nathan ferma les yeux, espérant que ce cauchemar allait enfin prendre fin et qu’il se réveillerait chez lui, avec ses parents et son petit frère Dylan. 

    Malheureusement, les choses n’étaient pas aussi simples… 

    Lorsqu’il rouvrit les yeux, il vit Ophélius s’approcher vers lui en faisant de grands gestes avec les bras. Ce dernier pleurait et rigolait en même temps, comme un hystérique. 

    — Félicitations ! hurla-t-il comme s’il venait d’annoncer à une femme qu’elle était enceinte. (Le vieil homme prit Nathan par les épaules et le releva.) Tu es un sorcier ! 

    Nathan, devant l’avalanche d’émotions qui le submergeaient et les réactions contradictoires des villageois, ne chercha pas à comprendre plus longtemps cette horrible mascarade. 

    Se dégageant violemment de l’emprise d’Ophélius, il prit la fuite vers la première ruelle qu’il aperçut.  

    Du coin de l’œil, il remarqua une silhouette verte s’élancer à sa poursuite. 

      

  

 



   
    Chapitre 14 

      

    
     Nathan filait à travers les ruelles, rattrapant sans peine les quelques myrodins apeurés qui avaient fui la cérémonie. Ces derniers hurlaient comme si le diable en personne les poursuivait. Certaines femmes, persuadées que leur fin était proche, s’agenouillaient devant le fugitif en lui adressant des « Pitié, ne me tuez pas ! » ou des « S’il-vous plaît, épargnez mon bébé ! » 

    Ignorant les villageoises en larmes, Nathan continua de courir à grandes enjambées en évitant les outils, caisses ou encore bancs en bois que leur propriétaire avait omis de ranger et qui obstruaient le passage. 

    Malgré la lumière que diffusaient la lune violette et les quelques rares étoiles qui tapissaient le ciel, on n’y voyait pas plus loin que dix mètres devant soi. 

    Le sang bourdonnant dans ses oreilles meurtries par la détonation, Nathan avait l’impression d’être immergé dans un océan de confusion. La peur qu’il avait ressentie quelques minutes auparavant restait très présente dans son esprit, le pourchassant à travers les étroites ruelles. 

    De la sorcellerie… Il avait vu de la sorcellerie de ses propres yeux et c’était terrifiant ! Des flammes vertes devenues noires, des bruits aussi perçants que des milliers d’aiguilles s’insinuant sous la peau, une pierre lévitant et tournoyant dans les airs… Et lui, seul au milieu de cet enfer sans nom. 

    Tout ce déferlement de puissance mystique l’avait bouleversé. Et la révélation de son pouvoir encore plus. Peut-être même autant que le jour où son père Georges lui avait annoncé souffrir d’un cancer incurable. 

    Il remarqua que la silhouette verte le suivait toujours, une torche à la main. Ne souhaitant discuter avec personne, car seule la solitude pouvait désormais le calmer, il bifurqua en direction de la garnison.  

    Lorsqu’il dépassa cette dernière, il remarqua avec étonnement que Maïwena l’avait presque rattrapé. Il se retourna brusquement et attendit qu’elle soit assez près de lui pour entendre ce qu’il avait à dire. 

    — Laisse-moi ! hurla-t-il, les larmes aux yeux. 

    — Qu’est-ce qui te prend ? demanda la chasseresse, tellement inquiète que ses sourcils rehaussés firent apparaître de grosses rides sur son front. 

    — Qu’est-ce qui me prend ? répéta-t-il hystérique. (Il leva les deux bras au ciel.) Tu te moques de moi, c’est ça ? 

    Bouleversée par le comportement de Nathan, Maïwena n’osa pas répondre. 

    — Tu n’as donc pas vu les visages apeurés des villageois ? On aurait dit que la mort elle-même leur aurait été préférable plutôt que d’apprendre cette nouvelle. 

    — Écoute, ils ne te connaissent pas, ils ont peur c’est tout. Il ne faut… 

    — Je suis un monstre ! Oui, un monstre ! Certaines villageoises ont même cru que j’allais les étriper jusqu’aux dernières ! 

    — Ces femmes-là sont idiotes ! Elles ont toujours vécu sur cette île, dans la crainte et l’angoisse. Elles sont effrayées au moindre bruissement d’insectes. Elles pleurent dès que leur mari a un peu de retard en rentrant de la chasse ou que leurs enfants se sont écorché les genoux… Tu ne dois pas tenir compte de leur avis. 

    — Les autres Myrodins étaient pétrifiés quand ils ont découvert quel était mon soi-disant pouvoir. 

    — Ils sont surpris, voilà tout… 

    — Arrête ! N’essaie pas de jouer avec moi ! Tu te rappelles ce que tu m’as dit ce matin ? « Ne t’en fais pas, une fois que tu connaîtras ton pouvoir, tu te sentiras beaucoup mieux. » Eh bien tu vois, ce n’est pas le cas ! Cette fois-ci, aucune de tes belles paroles ne pourra me calmer. Et tu sais pourquoi ? 

    Maïwena secoua la tête, impuissante. 

    — Parce que les sorciers existent dans mon monde ! 

    Devant l’air médusé de la chasseresse, Nathan leva un index menaçant. 

    — Eh oui, ils existent ! Ils ne sont peut-être pas faits de chair et de sang, mais ils existent. Dans nos contes, dans notre folklore, dans notre imaginaire. Et devine quoi ? Ils ont souvent le rôle de l’être diabolique, avide de pouvoir, qui détruit tout sur son passage. 

    » Et quelque chose me dit, avec tous les visages apeurés que j’ai pu voir dans la foule, que c’est la même chose dans votre monde ! 

    — Tu te trompes, ils… 

    — Tais-toi ! Toi-même tu l’as dit. Il y a quelque chose d’instable en moi ! 

    — Ça n’a rien à voir. C’est juste que les sorciers sont plus difficiles à contrôler, car ils ont un pouvoir plus complexe, c’est tout. Il ne faut pas que tu… 

    — J’ai besoin d’être seul…, l’interrompit Nathan. 

    — Mais… 

    — Va-t’en ! 

    Maïwena baissa la tête, soufflée par la brutalité des paroles de Nathan. 

    — Je t’attendrai devant chez toi lorsque tu te seras calmé. 

    — Ce n’est pas la peine ! Dès demain, je partirai de ce village de fou et je retrouverai mon ami moi-même ! 

    Il tourna les talons et courut en direction de la plage. 

    — Nathan ! cria Maïwena. 

    Le jeune homme se retourna, une lueur de haine dans le regard. 

    — Ophélius aussi est un sorcier, lui avoua-t-elle. À toi de juger si tu le trouves malveillant ou non. 

    Cette fois-ci, ce fut la chasseresse qui tourna les talons en partant dans l’obscurité. 

     

     

      

    Marchant pieds nus sur le sable vert depuis plus de deux heures, ses bottes noires dans les mains, Nathan estima qu’il était temps de rentrer.  

    Depuis qu’il s’était retrouvé seul pour réfléchir, il avait pu trouver la force de se calmer. Il fallait dire que la dernière phrase de Maïwena avait fait mouche. 

    En effet, savoir que l’homme qui l’avait tiré d’affaire était en fait un sorcier le déstabilisait. Il ne voyait chez ce curieux personnage que bonté et générosité. Comment pourrait-il être malveillant et avide de pouvoir ? 

    En somme, il venait de commettre exactement la même erreur que Maïwena lorsqu’elle l’avait confondu avec un Sombrien – à savoir laisser la haine prendre le dessus sur la raison. Mais c’était plus fort que lui… 

    Enfant, son père lui racontait toujours des histoires avant d’aller se coucher. Dans la plupart de celles-ci, le « méchant » comme aimait l’appeler Georges, prenait souvent la forme d’un horrible sorcier – ou d’une horrible sorcière. Le jeune Nathan, à la fois fasciné et terrorisé par ces récits fantastiques, avait alors commencé à développer une sorte d’aversion pour ces odieux personnages, qu’il croyait à l’époque parfaitement réels. 

    En grandissant, il avait bien sûr appris que les sorciers faisaient partie de ce que tout le monde appelait le « folklore », une succession de mythes et légendes servant à nourrir l’imaginaire de ceux, enfants et adultes, qui avaient besoin d’échapper à la morosité de leur existence. 

    Cependant, depuis son arrivée sur Sténasia, toutes les choses que Nathan croyait inventées de toutes pièces par des conteurs, des auteurs ou encore des cinéastes, étaient devenues réelles : un monde parallèle, des monstres, de la magie… Il savait désormais que « le folklore » en question n’avait plus vraiment de sens à ses yeux…  

    Après l’annonce de son pouvoir, tous ses souvenirs d’enfant avaient resurgi, notamment ses croyances sur ces néfastes personnages magiques. À cause des nombreuses situations invraisemblables vécues jusque-là – et en y rajoutant les réactions des villageois –, il avait cru incarner un être malveillant dans ce monde. 

    Une pensée stupide induite par la peur et l’incompréhension… 

    Néanmoins, c’était trop difficile à encaisser pour quelqu’un qui avait passé sa vie à faire le bien autour de lui. Cet ascenseur émotionnel avait eu raison de sa lucidité, le poussant à rejeter l’une des seules personnes à s’être montrées bienveillantes envers lui. 

    À ce souvenir, il se sentait mal. Repenser au visage peiné de la chasseresse suffisait à lui donner la nausée. Elle n’avait rien fait pour mériter ça ! Elle venait juste pour le calmer et le rassurer et il l’avait rejetée comme un imbécile ! 

    Décidant qu’il avait assez retourné la situation dans tous les sens, il rechaussa ses bottes noires et se dirigea vers sa maison. 

    Histoire de passer inaperçu et d’éviter de terrifier de nouveau les villageois, il mit sa capuche verte sur la tête et la serra avec la lanière en cuir pour dissimuler son visage. 

    Lorsqu’il s’engouffra entre les habitations du quartier du repos, il baissa les yeux en arrivant devant un petit groupe de quatre femmes et un homme.  

    — Il va raser tout le village ! explosa une des villageoises. Il fait mine de venir d’un autre monde, mais je suis sûre que c’est un puissant Sombrien qui a réussi à duper notre vigilance ! 

    — Je ne suis pas de ton avis, objecta l’homme. Ophélius est convaincu de son innocence. Grâce à ses pouvoirs, il a sûrement détecté des choses que nous ne pouvons pas voir. 

    — Oui, renchérit une vieille femme, je suis d’accord avec toi. Et puis n’oubliez pas que si l’étranger n’est pas notre ennemi, il peut devenir un atout majeur pour notre village et dans notre lutte contre les Sombriens. Laissons-lui une chance. 

    La plupart acquiescèrent. 

    Les villageois ne prêtèrent nullement attention à Nathan lorsqu’il passa près d’eux. Un peu rassuré par ce qu’il venait d’entendre – à savoir que tout le village n’était pas unanimement ligué contre lui et que les avis restaient mitigés –, il continua son chemin jusqu’à sa maison. 

    Ne voyant pas Maïwena, il eut un pincement au cœur. Mais après tout, n’était-ce pas lui qui avait demandé à la jeune femme de ne pas l’attendre ? 

    En soupirant contre lui-même, il ouvrit la porte en bois et s’engouffra dans sa demeure provisoire.  

    Une bougie était posée au centre de la table et éclairait chichement la pièce. À la lueur de la flamme, Nathan croisa le regard bleu azur de Maïwena, assise sur une chaise. En une fraction de seconde, les battements de son cœur s’accélérèrent et un frisson lui parcourut l’échine. Debout face à elle, il se sentait un peu comme un chiot qui baisse les oreilles devant son maître, car il a fait une bêtise. 

    Ne sachant pas quoi dire, il parvint néanmoins à lancer une phrase pour détendre l’atmosphère : 

    — Tu ne lâches jamais l’affaire, hein ? commença-t-il en refermant la porte derrière lui. 

    Son sourire forcé en disait long sur sa culpabilité. 

    Maïwena se leva lentement de sa chaise, propulsant de sa main droite ses interminables cheveux noirs ondulés dans son dos. 

    — Ce n’est pas mon genre, en effet, répondit-elle en lui lançant un clin d’œil complice.  

    Rassuré qu’elle ne soit pas fâchée contre lui, il se sentit quand même obligé de s’excuser : 

    — Je suis désolé pour tout à l’heure, j’ai totalement… 

    — Ce n’est rien, n’en parlons plus. 

    — Je… non ! Ce n’est pas rien justement. Jamais je n’aurais dû te parler sur ce ton. Surtout après tout le mal que tu t’es donné pour me libérer et pour que je m’adapte plus facilement à ton monde. 

    — J’ai beaucoup réfléchi moi aussi et j’en suis venue à la conclusion que j’aurais réagi de la même manière que toi. Si du jour au lendemain je me retrouvais dans un autre monde, privée des personnes que j’aime et qu’en plus, on m’annonçait que je n’avais plus mon pouvoir – pour prendre le cas inverse du tien –, je deviendrais enragée. Alors je comprends très bien ton énervement. Tu n’as plus aucun repère et c’est très difficile pour toi. 

    — Alors tu ne m’en veux pas ? 

    — Hum… non. Mais il y a une condition. 

    — Laquelle ? 

    — Désormais, j’aimerais devenir ton repère dans ce monde. Cela implique bien évidemment que tu me fasses confiance et que tu comprennes que je suis de ton côté. 

    — Si c’est ça la condition, je l’accepte avec plaisir. Pour être honnête, si tu n’avais pas été là pour m’expliquer les subtilités de ton monde, pour essayer de ménager mon esprit et pour me rassurer le plus possible, je crois que j’aurais craqué bien avant que je découvre mon pouvoir. 

    Maïwena s’approcha et plaça la paume de sa main au niveau du cœur de Nathan, ce qui le fit tressaillir. 

    — Qu’est-ce que… hum… tu fais ? 

    — C’est comme ça que nous concluons un pacte chez nous. Les deux personnes doivent toucher le cœur de l’autre, afin que les paroles qu’ils prononceront soient parfaitement sincères. 

    Gêné, Nathan posa sa main sur la robe verte de la jeune femme, un peu en dessous du cou. 

    — Je ne sais pas si dans ton monde, le cœur des êtres humains est ici, mais chez moi, il est un peu plus bas. 

    Rougissant de plus en plus – ce qui valut à Maïwena un petit sourire en coin – Nathan posa finalement sa main juste en dessous du sein de la chasseresse. 

    — Moi, Maïwena, serai le repère de Nathan dans ce monde et je le guiderai du mieux que je le pourrai à travers les épreuves qu’il affrontera. À ton tour… 

    Le jeune homme prit une grande inspiration, ignora les sueurs froides qui se formaient sur son front, et se lança : 

    — Moi, Nathan, accepte que Maïwena soit mon repère dans ce monde et qu’elle rende la vue à mes yeux devenus aveugles. 

    — Très bien, souffla la chasseresse en enlevant sa main du cœur du jeune homme, qui fit de même. 

    Nathan s’approcha de la table et soupira. 

    — Et maintenant, que va-t-il se passer ? 

    Comme pour répondre à sa question, Ophélius entra dans la pièce sans même avoir pris la peine de frapper. Il souriait comme un enfant. 

    C’est vrai qu’il n’a pas l’air malveillant du tout, pensa le jeune homme. 

    — Ah ! Nathan te voilà ! Où donc étais-tu ? Tu es parti si vite, tu vas bien au moins ? 

    Jetant un regard complice à Maïwena, Nathan afficha un sourire gêné. 

    — La nouvelle a été plutôt difficile à avaler, je l’avoue. Mais disons que je viens de trouver un repère qui me permettra de mieux faire face à des épreuves similaires… 

    — Bien, lança Ophélius qui ne savait pas le moins du monde à quoi faisait allusion Nathan. Mais maintenant, Zarim et moi devons discuter avec toi de quelque chose de très important. (Le vieil homme se tourna vers la chasseresse.) Et avec toi aussi Maïwena. 

    La jeune femme s’avança de trois pas et demanda, les lèvres tremblantes : 

    — Moi ? 

    — Oui. Il est grand temps que tu rejoignes notre cause ! 

    Le visage de Maïwena s’illumina autant que celui de Nathan se décomposa.  

    Dans quoi allait-il être encore embarqué ?  

      

     

      

    Après avoir parcouru une trentaine de mètres, Ophélius, Nathan et Maïwena arrivèrent devant la maison de Zarim. 

    Trois fois plus grande que celle de Nathan, elle semblait toutefois identique vue de l’extérieur. 

    En entrant, Nathan se sentit mal à l’aise. Était-ce dû aux trois ridicules bougies presque fondues disposées aux coins de la pièce qui n’arrivaient plus à repousser l’obscurité ou bien au fait de revoir l’étrange demi-frère de Maïwena qui n’avait pas arrêté de les suivre toute la journée ? À bien y réfléchir, c’était un condensé des deux. 

    Contrairement à la maison de Nathan, cette demeure comportait deux pièces. La première était une salle moyenne avec une table, des chaises et quelques meubles en bois tout simple où étaient entreposés des livres, de la vaisselle et des vêtements. Cependant, Nathan ne voyait aucune paillasse posée sur le sol. La deuxième salle devait donc être une chambre à coucher – si l’on pouvait appeler comme ça une pièce où les occupants dormaient par terre sur des « matelas » en paille ou en peau de bête. 

    Assis à l’unique table ronde au milieu du « salon », Zarim et Korn se levèrent presque en même temps pour accueillir les nouveaux arrivants. 

    Nathan, persuadé qu’il s’agissait d’un traquenard, restait sur ses gardes. Il s’avança prudemment, sans trop s’éloigner de celle qui incarnait désormais son « repère ». 

    — Nathan, lança Zarim d’une voix forte, ça va mieux ? Pourquoi as-tu fui comme ça ? C’était une nouvelle trop difficile à entendre ? 

    — Tout est rentré dans l’ordre, répondit Ophélius à la place du jeune homme, c’est l’essentiel. 

    — Bien ! s’exclama le père de la chasseresse qui n’en demandait pas plus. (Il pointa du doigt deux autres chaises.) Asseyez-vous, je vous prie. 

    Pendant que Nathan et Maïwena prirent place autour de la table, Ophélius partit s’installer aux côtés de Zarim qui s’était rassis. Korn, lui, restait debout, les deux bras dans le dos, pareil à un militaire au repos. 

    Nathan n’aimait pas trop ça… Cela ressemblait à une sorte d’interrogatoire – ou à une discussion capitale qui allait changer sa vie à jamais.  

    Au même moment, une femme d’une quarantaine d’années vêtue d’une simple robe grise sortit de la salle voisine et s’avança vers eux, en tenant une grosse bougie dans ses mains tremblantes. Elle déposa cette dernière au centre de la table, redonnant à la pièce un aspect un peu plus « convivial ». 

    — Voici mon épouse Sanda, annonça Zarim à l’attention de Nathan. La mère de mes deux filles. 

    — Enchanté, fit le jeune homme en esquissant un demi-sourire. 

    — Enchanté, répéta la nouvelle arrivante avec une froideur désarmante qui renforça le malaise de Nathan. 

    À la lueur de la bougie, il comprit d’où Maïwena tirait sa beauté. La nature elle-même avait décidé de « piocher » dans les meilleures qualités physiques de ses parents afin d’engendrer une créature proche de la perfection.  

    Maïwena avait en effet hérité des magnifiques yeux bleu clair de son père ainsi que de son nez très fin et de ses traits de visages si bien sculptés. Du côté de sa mère, elle avait acquis sa longue chevelure brune ondulée, ses pommettes délicates et ses formes généreuses. 

    Namélia, étrangement, avait eu droit au même héritage génétique, puisque les deux sœurs se ressemblaient comme deux gouttes d’eau. 

    Sanda, après avoir déposé la bougie et salué Nathan se retourna sans un mot, ni un sourire. 

    — Elle est un peu sur les nerfs, s’excusa Zarim en passant une main dans ses longs cheveux poivre et sel. 

    — Elle ne veut toujours pas que j’adhère à l’Ordre ? demanda Maïwena en fronçant les sourcils. 

    — Non. Comme tu le sais, lorsque tu es née, ta mère ne souhaitait pas que tu fasses partie de cette confrérie, car elle jugeait cela bien trop dangereux. À cette époque, je lui avais dit que j’attendrais que tu sois prête et surtout, que je te laisserais le choix d’entrer ou non dans l’Ordre le moment venu. 

    » Et aujourd’hui, après avoir sauvé la vie de Nathan, j’estime que tu es devenue assez forte et courageuse pour que je t’explique en quoi consiste notre mission. J’ai respecté ma parole envers Sanda, maintenant c’est à toi, et à toi seule, de prendre ta décision. 

    Se tortillant sur sa chaise, la jeune chasseresse paraissait tout excitée. Nathan, pour n’y rien changer, ne comprenait absolument rien à la situation.  

    — Et toi, pourquoi est-ce que tu es là ? lança Maïwena à son frère-de-père. 

    — Parce que je fais partie de l’Ordre et que je ne voulais pas manquer ton adhésion, répondit-il simplement d’une voix grave. 

    Maïwena lui adressa un sourire plein de reconnaissance. 

    Depuis que Sanda avait apporté la bougie, Nathan n’avait pas pu s’empêcher de fixer les yeux noirs de Korn. Cependant, ne pouvant pas soutenir son regard assassin très longtemps, il avait été obligé de s’y reprendre à plusieurs reprises afin de visualiser en détail les traits de son visage. 

    Debout derrière Zarim, on aurait dit un véritable titan. Plus grand que son père d’au moins dix centimètres – ce qui le rapprochait presque des deux mètres de haut ! –, le frere-de-père de Maïwena devait avoir un peu moins d’une trentaine d’années. Il avait de longs cheveux châtain clair qui paraissaient aussi lisses que du cristal et qui lui arrivaient au niveau des épaules. Le cou plus musclé qu’un taureau, on aurait dit qu’il passait ses journées à tracter des blocs de granit en tirant sur une corde.  

    Ses yeux noirs comme les ténèbres trahissaient un mélange de confiance en lui et de sévérité. Comme ses deux demi-sœurs, il avait hérité des si beaux traits du visage de son père – c’était d’ailleurs la seule chose que Zarim lui avait apparemment léguée. Ce contraste entre la dureté de son regard et le charme indéniable de son faciès avait de quoi désarmer n’importe qui dans ce bas monde. 

    Torse nu, exhibant des muscles imposants, il ne portait qu’un simple pantalon en cuir noir, des serre-poignets de la même couleur ainsi qu’une ceinture argentée composée d’anneaux entrelacés les uns aux autres. Arborer cette couleur sombre était bien sûr une marque de provocation, car c’était le symbole des Sombriens, mais personne au village ne devait lui avoir fait la remarque, trop angoissé à l’idée de recevoir l’un de ses immenses poings dans la figure… 

    Aussi improbable que cela pût paraître, il était encore plus impressionnant que les trois triplés réunis ! 

    Une phrase de Maïwena revint alors à l’esprit de Nathan : « Mon frère-de-père n’est pas du genre à se laisser convaincre par de simples paroles. Seuls les actes comptent pour lui. » 

    Et lorsqu’elle parlait d’actes, il comprit vite qu’elle voulait plutôt dire « force brute ». 

    En effet pour Korn, il était fort probable que le respect qu’il éprouvait pour une personne était corrélé à la puissance de cette dernière. 

    Sur ce point-là, Nathan ne se faisait guère d’illusions sur une possible amitié avec ce colosse. Malgré son physique plutôt athlétique, il n’était pas en mesure de l’impressionner… 

    Zarim se racla la gorge afin de monopoliser l’attention de ses auditeurs. Une fois qu’il fut certain d’être écouté, il prit la parole avec sa voix de stentor : 

    — Maïwena, comme tu le sais, une dizaine de personnes ici dans ce village appartiennent à une confrérie très ancienne, l’Ordre de Prosaïus, dont je suis le chef. Ophélius et moi t’avons déjà raconté plusieurs fois son origine et ses desseins. Cependant, tu ne connais pas toute l’histoire. En effet, tu ignores toujours la raison de notre venue sur cette île, il y a vingt ans, ainsi que notre rôle actuel et futur. Aujourd’hui, je comblerai tes lacunes sur le sujet. Mais je vais d’abord raconter à Nathan la partie de l’histoire que tu connais déjà. Ensuite, vous aurez le choix de rejoindre ou non notre cause. 

    Malgré l’air plus que perplexe de Nathan, Zarim prit une grande inspiration. 

    — Depuis sa création, Sténasia était protégée par un gardien du nom de Prosaïus, un demi-dieu. Celui-ci était un bienfaiteur puissant et très investi dans sa mission. Il y a un peu moins de cinq cents ans, il fonda un ordre, auquel il donna son nom, afin de combattre les Grinelocks, des créatures démoniaques qui étaient en train de coloniser Sténasia.  

    » Au bout de trois cent cinquante ans de Purge et au prix de lourdes pertes humaines, Prosaïus réussit à éradiquer le mal et rétablir la paix sur Sténasia. Après cela, les gens durent réapprendre à vivre. Cependant, les notions d’harmonie et de pacifisme n’étaient plus vraiment sur toutes les lèvres. Tout le monde gardait à l’esprit les évènements tragiques qui s’étaient déroulés, laissant une cicatrice béante dans leur cœur. Un peu comme les Myrodins aujourd’hui, les Sténasiens vécurent dans la peur constante de subir une nouvelle menace. 

    » Toutefois, au bout de longues années, la méfiance finit par s’évaporer et la prospérité revint peu à peu sur notre monde. L’Ordre de Prosaïus, qui n’avait plus vraiment d’utilité puisque les combats étaient terminés, commença à se désagréger. Ceux qui restèrent devinrent des chevaliers visant à protéger la liberté et le droit de vivre de chaque Sténasien. Une bien noble cause… 

    » Bref, la période qui suivit la guerre fut une époque dorée, comme certains anciens l’appellent encore aujourd’hui. 

    — Les gens étaient heureux, souffla Ophélius le regard vide. 

    — Oui, très heureux même, renchérit Zarim. 

    Korn s’assit sur une chaise à côté de son père et baissa les yeux. 

    — Oui mais voilà, souffla le colosse en essayant tant bien que mal de contenir sa colère, le bonheur n’est qu’éphémère. Tôt ou tard, les ténèbres engloutissent toujours la lumière… 

    Du coin de l’œil, Nathan vit Maïwena se pencher sur la table pour tendre l’oreille. Visiblement, elle ne connaissait pas la suite de l’histoire, et le moment de combler ses lacunes arrivait… 

    — Il y a vingt-trois ans, continua Zarim en posant une main compatissante sur l’épaule de son fils, un homme du nom de Ragnar découvrit une poignée de Grinelocks qui avaient survécu dans des grottes humides tout au nord de Sténasia. Grâce à son pouvoir, il réussit à les cloner, se créant ainsi une armée indénombrable. 

    » Normalement, dans notre monde, tu dois savoir Nathan que les dons obéissent à des règles très strictes. Nul ne peut être aussi puissant qu’un dieu. Il n’existe pas de pouvoir par exemple pour insuffler la vie, ressusciter les morts, changer le cours du temps… Le clonage, quant à lui, a deux limites : on ne peut cloner que des individus aux dons mineurs et ce pour une courte durée uniquement. En général, les « dupliquants » ou les « cloneurs », comme nous les appelons, peuvent copier n’importe quoi, humains, objets ou créatures, mais au bout d’un moment, leur création disparaît. Cependant, Ragnar a un frère, un puissant sorcier qui, grâce à l’aide de la magie noire, est parvenu à altérer son pouvoir afin que ses clones survivent indéfiniment. Autrement dit, il a réussi à contourner la seconde règle du clonage. À ce jour, il n’a fort heureusement pas trouvé comment détourner la première. 

    » Bref, à eux deux, ils créèrent une armée gigantesque et conquirent Sténasia presque uniquement par la menace, car les gens n’ayant pas oublié les massacres antérieurs perpétrés par les Grinelocks, rendirent les armes sans se battre. Ragnar s’autoproclama empereur de Sténasia. Seuls les membres restants de l’Ordre de Prosaïus, quelques milliers d’hommes à peine, essayèrent de lutter. Mais en trois ans de confrontations sanglantes et acharnées, ils périrent presque tous. C’est durant la dernière bataille que je perdis mon père, Rodrig, qui était à l’époque le chef de l’Ordre, ainsi que ma première femme, la mère de Korn.  

    Nathan vit du coin de l’œil que le demi-frère de Maïwena serrait les poings et sa mâchoire avec colère. 

    — Propulsé chef en plein champ de bataille, continua Zarim, je pris alors la décision de battre en retraite avec les derniers membres de l’Ordre. Ragnar nous traqua inlassablement, réduisant notre effectif à une trentaine de personnes à peine.  

    » Prosaïus lui-même essaya de combattre Ragnar, mais il échoua. Il périt suite à un terrible affrontement contre le cloneur et son frère. 

    » Cependant, tout espoir n’est pas encore perdu. Prosaïus avait comme ami cher un visionnaire du nom d’Eugène, qui détenait le pouvoir de lire très loin dans l’avenir. Juste avant de mourir, le protecteur de Sténasia est venu nous voir pour nous dire que notre abandon du champ de bataille était la meilleure décision que nous n’avions jamais prise, car c’était la seule façon de préserver l’Ordre. Il a alors confié le livre de visions de son défunt ami Eugène à Ophélius, et nous a demandé de nous faire le plus discrets possible pendant quelque temps, en attendant notre heure. Notre maigre effectif, qui était une faiblesse, est devenu notre plus grande force. Les trente membres de l’Ordre se sont alors divisés en trois groupes, cachés à divers endroits afin que Ragnar ne les retrouve pas. 

    » Maïwena, Nathan, vous avez ici devant vous la première pointe du trident composé d’Ophélius, le dernier sorcier de l’Ordre, de Korn et de l’actuel chef de l’Ordre de Prosaïus, à savoir moi. Une poignée d’autres personnes sont également réparties dans le village. Nous avons choisi cette île, car elle est bien isolée et sans grand intérêt pour Ragnar. 

    — Tellement bien isolée, renchérit Ophélius en rigolant, qu’elle est quasiment inabordable, tant il y a de courants marins qui tournent autour avec violence. De plus, nous n’avions pas choisi le meilleur endroit pour accoster. Il a fallu que l’on tombe sur la baie des épines, qui porte très bien son nom ! Notre bateau a été détruit, et nous avons bien failli subir le même sort ! C’est après cela que nous nous sommes réfugiés chez les Myrodins en nous faisant passer pour des marchands. 

    Nathan, plus confus que jamais, chercha le regard de son amie. Visiblement, elle avait l’air encore plus abasourdie que lui. 

    — Je ne m’attendais pas à ça…, dit-elle simplement.  

    Maïwena dévisagea son père un moment. 

    — L’histoire n’est pas finie…, devina-t-elle.  

    — Non en effet, rétorqua Zarim qui gratta sa courte barbe grise avec appréhension. 

    Il pivota sur sa chaise et pointa ses yeux bleus sur Nathan. Le jeune homme, dépassé par des choses qui ne le concernaient pas, n’essaya même pas de cacher son incompréhension. Cependant, le visage grave du père de la chasseresse lui indiqua que la suite de l’histoire serait beaucoup plus difficile à accepter pour lui. Son implication dans toute cette affaire allait sûrement exploser au grand jour et cela le mettait mal à l’aise, car il ne savait pas comment il réagirait face à une autre révélation déplaisante. Aurait-il une nouvelle crise de panique comme tout à l’heure ? Du coin de l’œil, il regarda son « repère ». Espérons que ce dernier arrive à le réconforter une nouvelle fois… 

    — Nous avons le recueil de visions d’Eugène, continua le chef de l’Ordre de Prosaïus. Les textes écrits sur ce livre ont une valeur inestimable, car ils nous informent de la suite des évènements. Il n’y a qu’Ophélius et moi-même qui l’avons lu intégralement. 

    Sans un mot, Zarim hocha la tête en direction du vieux sorcier et ce dernier sortit un petit livret noir d’une poche de sa toge. Il l’ouvrit à une page bien précise et le posa sur la table, face à Nathan. 

    — Lis, se contenta de dire le père de la chasseresse. 

    Nathan s’empara du livre, prit une inspiration et lut à voix haute les quelques phrases inscrites sur la double page : 

      

    « Cette nuit, j’ai fait un rêve étrange, mais agréablement rassurant. Dans mon songe, j’ai entrevu ce que nous cherchions depuis si longtemps : l’espoir. Mais celui-ci ne viendra pas de Sténasia… Il prendra la forme de deux êtres, l’un qui maîtrisera le savoir, l’autre qui maîtrisera le pouvoir. Ensemble, ils seront les seuls capables de vaincre cet ennemi qui fait trembler notre monde par la menace des ombres. Je dis bien capables, car y arriveront-ils ? Je ne saurais le dire ; cette partie-là de l’avenir m’est malheureusement inaccessible… 

    » Oui, j’ai vu l’espoir. Cependant, rien n’est jamais tout blanc ou tout noir… Pour conserver cette petite flamme d’espérance, il faudra faire des sacrifices. Cette fois-ci, le protecteur Prosaïus devra périr afin d’empêcher le mal de s’étendre, car lui seul peut le faire. Mais il devra trouver le moyen d’y parvenir… » 

      

    Captant le désordre mental dans les yeux de Nathan et de Maïwena, Zarim avait l’air de chercher ses mots, comme s’il ne voulait pas lâcher d’un seul coup les informations qui allaient les perturber. 

    — Nous avons trouvé la première personne de la vision, finit-il par annoncer. « Celui qui maîtrise le savoir ». Il est en lieu sûr, en dehors du village. Et nous sommes convaincus d’avoir trouvé la deuxième… 

    » Nathan, tu veux bien tourner la page et lire la suite ? 

    Dépassé par les évènements, le jeune homme s’exécuta. Bizarrement, ses pensées ne tourbillonnaient pas dans tous les sens. Au contraire, on aurait dit qu’elles étaient inexistantes. Il n’essayait même plus de chercher à comprendre ce qu’il se passait. Il se contenta de lire, voilà tout. 

      

    « Aujourd’hui, j’ai refait un rêve, mais cette fois-ci, j’étais éveillé, ce qui m’a permis d’avoir plus d’emprise sur ma vision. J’en ai profité pour « aller à la rencontre » de nos deux sauveurs. En les suivant, j’ai aperçu avec surprise le visage plein de bonté d’Ophélius, et j’ai tout de suite compris que celui qui maîtrise le pouvoir serait un sorcier. Savoir que mon très cher ami va s’occuper de sa formation me réjouit au plus haut point. Personne en ce bas monde ne peut mieux lui apprendre les méandres de la sorcellerie. » 

      

    Un très long silence s’installa entre les personnes réunies autour de la table. Nathan, le regard vide, demeurait immobile sur sa chaise. 

    — Comme tu dois l’avoir compris, finit par lâcher Ophélius en s’adressant à Nathan sur un ton hésitant, tu es celui que nous attendions. Celui qui maîtrise le pouvoir… En effet, tu es un sorcier et tu ne viens pas de Sténasia, comme l’a prédit Eugène. De plus, il est dit un peu plus loin que tu arriverais, tout comme le maître du savoir, directement sur l’île d’Océliane… C’est d’ailleurs pour cette raison que nous nous sommes établis ici. Afin d’attendre les deux sauveurs dont Eugène a eu la vision… 

    Nathan hocha la tête d’un air détaché.  

    — Je sais que c’est difficile à concevoir, car tu viens d’un autre monde apparemment dénué de magie et de forces mystiques. Mais ici, tu es différent. Non, tu es bien plus que ça même. Tu es exceptionnel ! 

    Impassible, Nathan fixait l’étrange vieillard qui affichait sur son visage une excitation proche de l’hystérie. Zarim se leva, retira le livre des mains de Nathan pour le donner au vieux sorcier, puis revint s’asseoir. 

    — Je peux y jeter un coup d’œil ? demanda Maïwena. 

    Zarim et Ophélius se lancèrent un regard furtif. 

    — Ce livret est assez dangereux, l’informa le sorcier, car connaître une partie du futur peut influencer notre présent. 

    Il rangea le petit carnet noir dans une poche de sa toge et lissa sa longue barbe blanche. Maïwena ne parut pas vexée, car l’excitation prenait largement le dessus. 

    — Bien, reprit Zarim, il est temps que vous me donniez votre décision. Sachez que nous vous laissons le choix, même à toi Nathan. Si tu choisis de ne pas nous aider, nous comprendrons ta décision. Mais tu devras vivre avec le fait que tu auras réduit à néant l’espoir de milliers de personnes.  

    Rien que ça…, songea Nathan, maussade. 

    Zarim marqua une pause, se racla la gorge et considéra gravement Nathan et Maïwena. 

    — Souhaitez-vous adhérer à l’Ordre de Prosaïus ? 

    La chasseresse, qui ne tenait plus en place, lança un regard complice à Nathan et prit la parole la première : 

    — À vrai dire, je suis un peu sous le choc. Je pensais que les conflits étaient terminés depuis la Purge et je ne savais pas qu’un tyran régnait sur Sténasia depuis plus de vingt ans… Bien sûr, je me doutais que l’Ordre de Prosaïus, l’antique clan de guerriers protecteurs de Sténasia, avait encore un but important, sinon vous ne prendriez pas autant de précautions à vous cacher dans ce village en vous faisant passer pour d’anciens marchands disposés à changer de vie après avoir échoué sur cette île. Mais je ne pensais pas que votre objectif était si noble ! Vivant sur l’île d’Océliane depuis toute petite, isolée de la civilisation, j’avoue que de savoir Sténasia dans une si mauvaise situation me désole. Même si je suis une Myrodine de naissance, je ne peux pas fermer les yeux sur le monde qui m’entoure. 

    Maïwena se leva, déterminée, et déclara avec fierté : 

    — C’est pour ça que je veux appartenir à cet ordre, afin de donner enfin à ma vie le sens qu’elle doit prendre depuis toujours !  

    Elle posa sur son père un regard plein d’assurance. 

    — En revanche, je ne souhaite pas que tu parles de tout ça à Namélia, ce n’est pas une guerrière. Elle ne doit pas savoir ce qui se passe ailleurs que sur l’île, car son cœur ne le supporterait pas. Et puis, elle est bien trop jeune…  

    — Je savais que tu allais dire ça et tu as tout à fait raison, acquiesça Zarim. Ta sœur n’est pas faite pour ce combat-là. Avec ta mère, nous avons toujours été d’accord pour ne jamais proposer à Namélia d’adhérer à l’Ordre. De plus, contrairement à toi, elle n’a jamais manifesté son désir d’en faire partie. 

    Il se racla la gorge et se leva. 

    — Bien ! Maintenant que les choses sont claires, bienvenue dans l’Ordre de Prosaïus, ma fille ! 

    Il ne cachait pas sa fierté et souriait de toutes ses dents. Pourtant, Nathan crut percevoir une infime pellicule de tristesse dans son regard. À moins que ce ne fût l’émotion tout simplement… 

    Korn alla déposer un baiser sur le front de sa demi-sœur. 

    — Tu as fait le bon choix, lui chuchota-t-il à l’oreille. 

    Dans la pièce avoisinante, des sanglots retentirent. Cette nouvelle n’enchantait visiblement pas la mère de la jeune femme en train d’écouter la conversation. 

    Maïwena se dirigea vers la porte en bois qui la séparait de Sanda. 

    — Je vais aller la consoler, dit-elle d’une voix sereine. 

    Zarim approuva du chef et se tourna vers Nathan. 

    — À ton tour Nathan, acceptes-tu d’appartenir à l’Ordre de Prosaïus ? 

    La réponse ne se fit pas attendre. 

    — Non. 

    Il se leva de sa chaise et prit la direction de la sortie. 

    — Bonne nuit. 

    Dans son dos, il ne put apercevoir les visages offusqués et les bouches grandes ouvertes des trois hommes restés figés sur place. 

      

     

      

    Dérivant dans un torrent de confusion, Nathan marchait sans trop savoir où il allait. Dehors, les rares villageois qu’il croisait ne le remarquèrent même pas, trop occupés à rejoindre leur maison en cette heure si tardive. 

    Sentant une pression sur son épaule, le jeune homme se retourna, pensant découvrir une nouvelle fois le visage inquiet de Maïwena. Ce fut cependant celui d’Ophélius qui se présenta à lui. 

    — Je peux te parler, mon garçon ? 

    — À quoi bon ? fit Nathan en secouant la tête.  

    — Zarim et moi tenons à nous excuser. Nous étions tellement excités que nous n’avons pas pris la peine de ménager ton esprit embrouillé. Viens, allons nous asseoir pour discuter un peu. 

    Il s’installa avec Nathan sur une grosse bûche près d’un feu agonisant. 

    — Tout cela doit te paraître insensé, je n’en suis que trop conscient. Ce monde n’est pas le tien après tout, alors pourquoi voudrais-tu nous aider ? Cependant, je perçois en toi une grande sensibilité et une force de caractère hors du commun. J’ai l’intime conviction que tu es quelqu’un de profondément bon. Vivre en sachant que des personnes vont continuer de souffrir sous le joug d’un tyran par ta faute te détruira, ça ne fait aucun doute. 

    » Il faut que tu prennes conscience que nous t’attendons depuis vingt ans. Pour nous, tu es notre raison de vivre. Alors je t’en prie, réfléchis bien. 

    Nathan, l’espace d’un instant, fut presque ému par le petit discours d’Ophélius. Cependant, une chose lui revint à l’esprit. 

    — Vous êtes un sorcier, vous pouvez sûrement utiliser vos pouvoirs pour me convaincre de vous rejoindre. 

    — Plus ou moins, oui. Mais je ne le ferai pas, car je n’aime pas forcer les gens à faire des choses qu’ils ne veulent pas accomplir d’eux-mêmes. 

    Sentant de la sincérité dans la voix d’Ophélius, Nathan lâcha enfin ce qu’il avait sur le cœur : 

    — Je ne suis pas un sorcier ! Je n’ai pas plus de pouvoirs que ce gros morceau de bois. (Joignant le geste à la parole, il tapa trois fois avec son poing sur la bûche sur laquelle il était assis.) Et surtout, je ne suis pas votre soi-disant sauveur ! Je suis quelqu’un de tout ce qu’il y a de plus ordinaire. Je suis transparent, j’ai peur à la moindre occasion, je n’aime pas me battre, je n’arrive pas à prendre des décisions importantes… et je pourrais continuer cette liste pendant des heures ! 

    Il se leva et écarta les bras. 

    — Regardez-moi ! Je ne suis rien ! Dans mon monde, je suis quelqu’un sans histoires, qui essaye par tous les moyens de passer inaperçu afin d’éviter les ennuis. Comment voulez-vous que je sois celui que vous attendiez ? Pourquoi est-ce que vous ne prenez pas des personnes vraiment faites pour ça, qui ont une grande force de caractère comme Maïwena ou encore son demi-frère Korn avec tous ses gros muscles ? Pourquoi moi ? À côté d’eux, je ne suis rien ! 

    — Tu n’es pas rien ! s’enflamma Ophélius. 

    Le ton du vieil homme surprit Nathan, qui se rassit sur la bûche, épuisé d’avoir lâché la bonde à sa colère. 

    — Comme tu l’as dit, tu es comme ça dans ton monde ! Ici, c’est différent. Tu es différent !  

    D’une façon brutale, Nathan s’effondra en larmes, le visage plongé dans les mains. 

    — Je ne veux pas être différent ! gémit-il sans s’apercevoir que des dizaines de têtes jaillissaient des fenêtres pour observer l’étrange scène. Tout ce que je désire, c’est être normal. Avoir une vie ordinaire avec une famille épargnée par les malheurs. Mais non ! Je me retrouve dans un endroit infernal peuplé de monstres, loin de mes amis, de mes proches – de mon père mourant ! – et on me dit que je dois sauver un monde dont je ne soupçonnais même pas l’existence trois jours auparavant ! Je n’arrive déjà pas à gérer la situation chez moi, alors comment – et surtout pourquoi ! – j’irai résoudre celle de Sténasia, dont, pour être honnête, je me contrefiche ! 

    Ophélius, patient et compatissant comme un père, prit Nathan dans ses bras et le laissa pleurer de longues minutes. Même si ses mots avaient dépassé ses pensées, lâcher tout ce qu’il avait sur le cœur avait fait beaucoup de bien à Nathan. Lorsqu’il n’avait plus aucune larme à verser, le vieillard le repoussa doucement. 

    — Crois-tu au destin, Nathan ? 

    Le jeune homme ferma les yeux et fit une moue désabusée pour signifier à Ophélius qu’il n’avait pas d’avis sur la question. 

    — Chaque individu connaît dans sa vie une succession d’évènements qui sont destinés à lui arriver. Tu es encore jeune, Nathan. Tu es persuadé d’être quelqu’un d’ordinaire, sans importance. Pourtant, quand je te regarde dans les yeux, je ne vois que le contraire. Lorsque je t’ai aperçu chez Ektor la première fois, j’ai tout de suite su que tu étais celui que nous attendions.  

    » Ton aura est magnifique Nathan. La plus belle qu’il ne m’ait jamais été permis de contempler. Tu ne la vois peut-être pas, trop aveuglé par ton manque de confiance en toi, mais moi si. Tu dois percevoir tous les évènements que tu vis comme des épreuves qui te permettront à ton tour d’apercevoir cette aura et de découvrir ta véritable personnalité. 

    » Oui, le destin a fait en sorte que tu sois ici, sur Sténasia, alors il faut l’honorer, car cela participera à ton épanouissement, dans ce monde comme dans le tien. Arrête de te voir comme quelqu’un d’ordinaire. Découvre enfin ta vraie nature ! 

    Ému par les propos d’Ophélius, Nathan ne sut cependant pas quoi répondre. 

    — Écoute attentivement ce que j’ai à te dire. L’homme qui « maîtrise le savoir » comme nous l’appelons, sait énormément de choses. Il pourra t’expliquer beaucoup plus en détail toute cette histoire. Car nous ne t’avons dévoilé que les grandes lignes, faute de connaître avec précision les petites. Peux-tu me promettre d’attendre et d’écouter ce qu’il aura à te dire avant de prendre une décision ? 

    Voyant que Nathan ne répondait toujours pas, Ophélius avança l’argument qui allait tout faire basculer : 

    — Cet homme est la seule personne que je connaisse qui puisse savoir avec précision où se trouve ton ami. 

    Nathan se leva d’un coup, comme s’il avait enfin découvert, après de longues années d’errance, la minuscule ouverture qui lui permettrait de s’évader de son cauchemar. 

    — C’est vrai ? demanda-t-il sans plus aucun sanglot dans la voix. 

    — Oui.  

    — Où est cet homme ? 

    — Promets-moi au moins d’écouter ce qu’il aura à te dire sur l’Ordre de Prosaïus et de mûrir pleinement ta décision. 

    Au bout de quelques secondes de réflexion, Nathan plongea son regard dans celui du vieux sorcier. 

    — Je vous le promets, mentit-il. 

    — Merci, fit Ophélius en prenant la main droite de Nathan entre les siennes. 

    Gêné de lui avoir menti, le jeune homme détourna le regard. 

    — Est-ce qu’il pourra aussi me dire comment rentrer chez moi ? 

    — Oui. 

    — Comment pouvez-vous le savoir ? 

    — Parce qu’il m’a déjà confié ce secret il y a quelques années de ça. Cependant, je ne te révèlerai pas cette information. Je préfère que tu l’entendes de sa bouche. 

    Nathan n’insista pas, car cela importait peu. Il allait enfin savoir où se trouvait Mickaël et comment rentrer chez lui ! Ces bonnes nouvelles contrebalançaient le malaise qu’il avait ressenti chez Zarim et celui qu’il éprouvait actuellement, après avoir délibérément fait croire à Ophélius qu’il adhérerait à l’Ordre de Prosaïus – ce qui n’était pas le cas bien sûr. Même s’il avait le cœur sur la main, tout cela ne le concernait pas. Et c’était surtout beaucoup trop dangereux ! 

    Satisfait par la tournure que prenaient les évènements, Nathan se laissa raccompagner chez lui par le vieil homme. 

    Avant de le saluer, Ophélius s’adressa une nouvelle fois à lui. 

    — Bonne nuit, mon garçon. Espérons qu’elle puisse t’ouvrir les yeux sur le fait que tout ce qui t’arrive n’est que le fruit de la Providence. Le destin d’un homme ordinaire qui va devenir quelqu’un d’extraordinaire.  

    » Nous partirons avec tous les membres de l’Ordre de Prosaïus demain à l’aube car le maître du savoir n’habite pas dans le village. Je demanderai à Maïwena de venir te chercher. 

    Ophélius fit mine de sortir, mais se ravisa. 

    — Ah oui ! dit-il à Nathan en lui lançant un clin d’œil complice comme il aimait tant le faire. Être un sorcier n’est pas aussi terrible que ça, tu verras. 

    Le vieillard plaça sa paume levée vers le ciel à hauteur de son visage et une flamme bleue y apparut. 

    Devant l’air ahuri de Nathan, Ophélius sourit et disparut dans l’obscurité. 

     

    

  

 



   
    Chapitre 15 

      

    
     -Je peux entrer ? demanda Maïwena à travers la porte de la maison de Nathan. 

    Le jeune homme, déjà réveillé depuis une bonne heure, était assis sur une chaise, son sac de voyage sur les genoux. Il avait mis dans ce dernier sa gourde, la carte, ainsi que quelques accessoires de cuisine qu’il avait pu dénicher dans son coffre. 

    Dès qu’il entendit la voix de Maïwena, il se hâta d’aller lui ouvrir.  

    — Bonjour ! lança-t-il en affichant sur son visage un sourire rayonnant. 

    La jeune femme, remarqua-t-il, avait délaissé sa robe verte pour remettre ses vêtements de chasseresse, propres comme s’ils n’avaient jamais été souillés par du sang de serpent et de la boue. 

    — Tu es de bonne humeur à ce que je vois, constata-t-elle. 

    — Et comment ! 

    — Pourtant, hier, tu es parti si vite que j’ai pensé que tu avais mal pris cette dernière révélation. 

    — C’est vrai, mais disons qu’Ophélius a su se montrer convaincant. 

    — Alors, tu as pris ta décision au sujet de l’Ordre ? 

    Oh oui ! songea Nathan. Ma décision est toute prise, je rentre chez moi ! 

    — Hum… pas encore. 

    Cela lui fendait le cœur de mentir à Maïwena, mais il devait penser à lui pour une fois. 

    — Disons que j’attends de voir celui que vous nommez le « maître du savoir » afin d’avoir plus de détails sur cette histoire. 

    — Oui, moi aussi, j’ai hâte de le rencontrer ! 

    Pressé de changer de sujet, car il détestait donner de faux espoirs à la chasseresse, Nathan balança la première chose qui lui passa par la tête : 

    — Tu as pu consoler ta mère ? 

    Maïwena soupira. 

    — Du mieux que j’ai pu oui, mais elle est terrorisée à l’idée qu’il ne m’arrive quelque chose. Ce qui est normal après tout. Toutes les mères veulent protéger leurs enfants à n’importe quel prix.  

    Nathan ne put que confirmer d’un hochement de tête cette dernière affirmation. Pénélope n’avait-elle pas tout fait pour préserver ses enfants des multiples dangers de la vie ? 

    Hélas, aussi triste que cela pût paraître, elle avait en quelque sorte échoué dans sa mission. Après le conflit avec Jenny, en grande partie de sa faute, et la disparition de Nathan, il ne restait plus que Dylan à ses côtés. 

    Quant à Georges, il ne serait plus là bien longtemps pour l’épauler… 

    Sentant un puissant accablement prendre le dessus sur son optimisme matinal, Nathan secoua la tête, comme si ce geste banal pouvait faire disparaître toutes les idées noires qui germaient dans son esprit. 

    — Oui, répondit-il enfin, on ne pourra jamais changer ça, je pense. 

    Maïwena invita Nathan à la suivre dehors. Ce dernier referma la porte de sa maison provisoire – pour une ultime fois, il espérait – et emboîta le pas à la jeune femme. 

    — Où est-ce qu’on doit aller ?  

    — Les membres de l’Ordre de Prosaïus nous attendent à l’extérieur du village.  

    — Dans ce cas, déclara-t-il en passant une main dans ses cheveux sombres, ne les faisons pas patienter plus longtemps ! 

      

     

      

    Malgré le ciel chargé de gros nuages noirs, la chaleur de ce début de matinée était déjà étouffante. 

    Alors qu’il était encore à une cinquantaine de mètres du petit groupe de six personnes posté sur les plaines, une puissante vague de malaise ravagea l’esprit de Nathan. Ces gens comptaient sur lui et l’avaient attendu pendant plus de vingt ans. Pourtant, le couteau qu’il s’apprêtait à leur planter dans le dos allait abattre tous leurs espoirs… 

    Mais cette fois-ci, il ne devait pas céder à la compassion. Pour une fois dans sa vie, il fallait qu’il pense à lui de manière égoïste, quitte à mentir et manipuler des gens qui avaient foi en lui. 

    C’était la seule solution s’il voulait retrouver les personnes qu’il aimait… 

    Et puis de toute manière, il ne voyait pas pourquoi il devait aider ces gens. Il ne les connaissait même pas ! Pour quelle raison devait-il accomplir cette mission suicidaire qui visait à sauver leur monde ? 

    En venant à la rencontre du petit groupe, il vit Zarim s’avancer vers lui, tout sourire. 

    — Nathan ! s’exclama-t-il. Viens donc que je te présente ! 

    Visiblement, le père de Maïwena ne semblait pas vexé de la façon dont le jeune homme avait refusé d’adhérer à l’Ordre avant de sortir précipitamment de chez lui. Ophélius avait dû lui expliquer la situation, ainsi que l’arrangement passé avec celui qu’ils appelaient le « maître du pouvoir ». 

    Zarim saisit Nathan par les épaules et le força à s’avancer vers les membres de l’Ordre de Prosaïus. Le jeune homme reconnut les rares personnes à avoir applaudi à l’annonce de son pouvoir. 

    — Alors, tu as bien sûr Ophélius et Korn, que tu connais déjà. (Le sorcier sourit chaleureusement tandis que le demi-frère de la chasseresse, fidèle à lui-même, avait le visage fermé à toute émotion.) Et puis voici Maryliane notre doyenne. 

    S’avança une vieille femme voûtée par le poids des années dont la robe grise ne parvenait pas à cacher sa silhouette rachitique. Ce fut avec une expression toute maternelle qu’elle prit tendrement les mains de Nathan entre les siennes.  

    — Je ne pensais pas que ma vieille carcasse allait tenir assez longtemps afin que je puisse avoir l’honneur de te rencontrer, miaula Maryliane d’une voix suraiguë. Ravie de faire ta connaissance ! 

    Très mal à l’aise – à cause de l’énorme mensonge dans lequel il s’empêtrait de plus en plus –, Nathan ignora les gouttes de sueur qui perlaient sur ses tempes. 

    — Moi de même, parvint-il quand même à articuler. 

    Les mains de Zarim le poussèrent ensuite vers un homme d’âge mûr vêtu d’une armure d’écailles vertes, à qui il manquait le bras gauche. 

    — Voici Myrzo, l’ancien général des armées de l’Ordre de Prosaïus et l’un de mes plus fidèles amis. 

    L’homme s’avança vers Nathan en lui tendant la seule main qu’il possédait. 

    — Heureux de te compter parmi nous. 

    En plus d’être estropié, Myrzo était particulièrement laid. Le visage et le bras recouverts de cicatrices, il n’avait presque plus un cheveu sur la tête. En souriant, il dévoila sa bouche dépouillée de la moitié de sa dentition. Immense et robuste, ce puissant guerrier avait sûrement vécu plus de batailles que Nathan n’aurait pu imaginer. 

    — J’espère pouvoir vous être utile, répondit-il en lui serrant la main. 

    — Ça mon p’tit gars, répondit Myrzo en lui soufflant au visage son haleine nauséabonde, c’est nous qui l’espérons depuis toutes ces années. Tu devras prendre ton rôle au sérieux et ne pas t’enfuir à la moindre contrariété comme la veille, à ton rituel du pouvoir. 

    Plissant le nez et succombant de plus en plus à la gêne, Nathan soutint tant bien que mal le regard de l’estropié. Fort heureusement, cette situation ne dura guère longtemps, car Zarim le prit de nouveau par les épaules pour le placer devant la troisième personne qu’il ne connaissait pas encore. 

    De taille assez petite, un homme un peu plus vieux que Nathan – même si son visage juvénile pouvait démontrer le contraire – s’approcha et esquissa un sourire débordant de jovialité. 

    Il portait une chemise blanche recouverte d’un pourpoint ambré, ainsi que des braies de couleur verte. À sa ceinture dépassaient deux dagues en forme de griffe de dragon. Les lames recourbées comme des serpes étaient inclinées d’au moins quarante-cinq degrés par rapport aux manches en métal noir. Des armes conçues pour égorger… 

    — Et voici…, commença Zarim. 

    — Je suis Diago, le devança le jeune homme en passant les doigts dans ses cheveux, faisant ainsi vibrer ses bouclettes brunes. 

    Tandis qu’il lui serrait la main, Nathan se rappela que Maïwena lui avait parlé de lui, le décrivant comme un grand plaisantin. 

    — Si tu as des questions ou si tu as besoin de quoi que ce soit, des conseils, des informations ou juste de la compagnie, tu pourras venir me voir si tu veux, car je sais que Maïwena est un peu nulle comme professeure. 

    Nathan se retourna vers la chasseresse et remarqua qu’elle foudroyait Diago du regard. Ce dernier répondit par un sourire malicieux et se pencha vers le jeune sorcier. 

    — Si elle t’énerve trop, lui chuchota-t-il à l’oreille, tu peux toujours la bâillonner avec sa propre tresse. 

    En se redressant, Diago ne put esquiver la petite claque qu’il reçut sur le sommet du crâne. 

    Nathan se mordit la langue pour s’empêcher de rire. 

    — Les chasseresses ont une ouïe très fine, souffla Maïwena, un rictus moqueur sur les lèvres. Tu devrais le savoir pourtant !  

    Diago se massa la tête sous le regard amusé de Nathan. 

    — Ah ! ah ! fit Zarim, toujours à se chamailler ces deux-là ! Bien, il est temps de partir. Comme les membres de l’Ordre le savent, le maître du savoir se trouve au nord du village, dans une grotte située sur les falaises de Sol Katar. Nous devrons passer par les plaines d’Anomar, puis en milieu de journée, nous traverserons la forêt miroir. 

    Ayant retenu avec minutie les moindres recoins de l’île d’Océliane grâce à la carte que lui avait confiée Maïwena, Nathan n’eut aucun mal à visualiser leur itinéraire. 

    Zarim se tourna vers le reste du groupe. 

    — Allons-y ! 

      

     

     

    Deux heures après leur départ, le groupe décida de faire une halte. Curieusement, la doyenne ne paraissait pas plus fatiguée que les jeunes. Elle avait une endurance à toute épreuve pour son âge et Nathan n’en était que plus admiratif. 

    Tous s’assirent sur l’herbe, à proximité d’un petit troupeau d’animaux insolites. À première vue, on aurait pu croire qu’il s’agissait de vaches, mais en les observant de plus près, on remarquait l’absence de cornes ainsi qu’une fourrure marron très épaisse qui recouvrait entièrement leur corps. Mis à part ça, ces créatures ressemblaient à s’y méprendre à leurs cousins bovins. 

    Des « iseuhs », voilà comment Maïwena les avait appelés. Contrairement aux véholias, les Myrodins ne les chassaient pas. En effet, ils préféraient en faire l’élevage dans des enclos aménagés au nord du village, pouvant ainsi, en plus de profiter de la chair tendre des bêtes les plus vieilles, bénéficier du lait onctueux que fournissaient les femelles. Sans compter leurs fourrures, avec lesquelles ils faisaient d’excellents matelas, habits, coussins… Maïwena possédait une couverture de cette matière. Nathan était bien placé pour le savoir, car c’était dans cette dernière qu’il avait enveloppé la chasseresse après l’avoir réanimée près du lac aux serpents. 

    Les membres du groupe sortirent de leur sac des galettes noirâtres. Maïwena prit place aux côtés de Nathan pour partager son encas avec lui.  

    Durant tout le trajet, les deux jeunes gens n’avaient pas arrêté de discuter. 

    La chasseresse lui avait confié son excitation et son bonheur de pouvoir enfin adhérer à cet ordre dont elle entendait parler depuis qu’elle était toute petite. Nathan quant à lui, n’avait pas arrêté, sur l’insistance et la curiosité de Maïwena, de lui raconter des choses bien spécifiques sur son monde qu’elle ne pouvait pas connaître comme la technologie, les différents moyens de transport, ou encore les armes qui existaient. 

    En entendant que des bombes pouvaient raser des villes entières, la chasseresse avait été surprise et horrifiée au plus haut point. La stupeur passée, elle avait ensuite rajouté que la magie existait bel et bien dans le monde du jeune homme.  

    Nathan avait alors souri. Après tout, elle n’avait pas tort. La science n’était-elle pas une forme de magie ? 

    Alors qu’il s’apprêtait à manger sa galette, il discerna une silhouette gigantesque à une centaine de mètres de lui. Immobile, la main tenant le morceau de gâteau devant sa bouche grande ouverte, il sentit son corps se crisper, un peu comme un chat sur la défensive. 

    Tout cela avait un air de déjà-vu… 

    Captant sa frayeur, Diago vint s’asseoir à côté de lui. 

    — Ne t’inquiète pas, lui souffla-t-il en désignant du doigt la silhouette devant eux, il est plus impressionnant qu’il en a l’air. Enfin, tout dépend du peuple auquel tu appartiens bien sûr… 

    Nathan décolla ses yeux du monstre des plaines pour questionner Diago du regard. 

    — Lorsque nous sommes venus sur l’île il y vingt ans, continua le jeune homme, Ektor ne voulait pas de nous dans son village. Cependant, Ophélius et Zarim ont su le convaincre en leur offrant leur protection en échange d’un endroit pour vivre. Après mûre réflexion, Ektor a fini par accepter, car les Sombriens, après être restés tranquilles pendant trente ans, s’étaient remis à les attaquer en prenant le risque de traverser la jungle des ombres, sous le commandement de leur nouveau chef, Tarik. Notre sorcier a alors eu l’idée d’invoquer cette créature gardienne pour protéger les plaines et empêcher les ennemis de passer. 

    » C’est à partir de terre et d’argile, et d’une bonne dose de ses innombrables pouvoirs qu’Ophélius a façonné le monstre. Les créatures gardiennes des sorciers sont puissantes, car elles sont quasi invulnérables. Elles ne craignent ni la magie, qui coule sur elles comme la pluie, ni les éléments tels que le feu, le vent ou l’eau. Ophélius a conditionné magiquement sa création – ne me demande pas comment, car je suis ignare dans ce domaine – afin qu’il repère tout Sombrien sur les plaines et les traque à mort. 

    » C’est donc grâce à cette protection qu’Ektor nous a acceptés dans son village. Cependant, il ne veut en aucun cas être mêlé à nos histoires et nous a défendu de révéler notre identité aux Myrodins. C’est pour cela que nous nous faisons passer pour un ancien groupe de marchands ayant échoué sur cette île par hasard et désirant stopper nos activités commerciales afin de commencer une nouvelle vie… 

    » Ektor est vraiment très protecteur envers son peuple. C’est la raison pour laquelle il a été si difficile à convaincre en ce qui concernait ton cas. Rassure-toi, il ne connaît pas les prophéties à ton sujet, car Ophélius et Zarim ne sont pas assez stupides pour révéler une information capitale pour l’avenir de Sténasia à un être aussi détaché du monde qui l’entoure. Mais Ektor a perçu d’un très mauvais œil l’importance que l’Ordre de Prosaïus t’accordait. Tu sais, le chef des Myrodins reste la personne la plus paranoïaque que je connaisse. Le moindre trouble le met dans des états pas possibles. Et savoir qu’un antique ordre de guerriers s’intéresse de très près à un homme venu d’un autre monde n’a pas vraiment arrangé les choses… 

    — Oui, répondit Nathan, ça peut se comprendre, je suppose… 

    Il braqua de nouveau son regard sur l’immense créature. 

    Effectivement constituée de terre, elle était recouverte d’herbe sur le dessus de son dos et de sa tête. Difforme, le monstre des plaines mesurait tout de même une dizaine de mètres de hauteur. Son visage – à se demander s’il en avait un – était ratatiné et ne laissait voir que deux globes qui devaient lui servir d’yeux. Ses deux bras titanesques balayaient l’air devant lui, comme s’il cherchait à attraper quelque chose d’invisible. Ne possédant pas de membres postérieurs, il se déplaçait en se mouvant sur le sol, un peu comme une limace. On aurait dit qu’il ne faisait qu’un avec la terre… 

    Nathan jeta un coup d’œil à Maïwena. 

    Cette dernière, assise en tailleur, mangeait sa galette en caressant distraitement le tissu de sa jupe. 

    — Et pourquoi elle ne peut pas le voir ?  

    À cette question, la chasseresse releva les yeux sur Diago, comme si elle l’implorait de ne pas répondre. 

    Le jeune homme aux bouclettes brunes croqua dans une galette et soutint son regard en prenant un air grave. Nathan remarqua avec amusement qu’il avait des oreilles démesurément grandes, ce qui renforçait son allure comique. 

    — Désolé Maïwena, s’excusa-t-il après avoir avalé son morceau de gâteau, mais j’ai dit à Nathan que je lui révèlerai tout ce qu’il veut savoir. 

    Furieuse, la chasseresse baissa la tête en ruminant. 

    — Lorsque Maïwena avait douze ans, commença Diago, elle était une petite fille farouche et beaucoup trop téméraire pour son âge. Elle adorait – et elle adore toujours d’ailleurs – relever des défis tous plus osés les uns que les autres. 

    » Un beau matin, elle se réveilla avec une seule idée en tête : contrôler le monstre des plaines pour prouver à son père qu’elle était puissante et en âge d’appartenir à l’Ordre de Prosaïus. Malheureusement, tout ne se déroula pas comme elle l’avait souhaité… 

    » Ayant totalement perdu le contrôle de son pouvoir, Maïwena lança malgré elle la créature sur le village des Myrodins. Le monstre causa d’importants dégâts et provoqua la mort d’un vieillard. (Nathan écarquilla les yeux de surprise.) Si Ophélius n’avait pas été là pour calmer sa création, je pense que le village tout entier aurait été rasé… 

    » Comme tu peux t’en douter, Ektor était furieux, tout comme Zarim d’ailleurs. Ils décidèrent alors de lui infliger de sévères sanctions. Par ailleurs, ils ont fait en sorte que cet incident ne se reproduise plus et ont demandé à Ophélius de lancer un sort de cécité partielle à Maïwena afin qu’elle ne puisse plus voir le monstre des plaines et n’aie ainsi plus la tentation d’essayer de le contrôler. 

    » Bien sûr, c’est la raison fondamentale de son adhésion si tardive à l’Ordre de Prosaïus. Après cet incident, peu de personnes lui faisaient encore confiance… 

    Diago marqua une pause et retroussa les manches de sa chemise blanche. 

    — Mais bon, après des années de bons et loyaux services en tant que chasseresse du village – et aussi parce qu’elle t’a trouvé et sauvé la vie ! – Maïwena a démontré qu’elle était digne de faire partie de l’Ordre. 

    Pour ponctuer sa phrase, il avait écarté théâtralement les bras en désignant la chasseresse. Cette dernière, troublée que Diago ait révélé l’incident qu’elle avait provoqué dans son enfance, n’osa pas relever la tête et se referma comme une huître. 

    Nathan se rapprocha d’elle en levant les yeux vers le ciel encombré de nuages de plus en plus noirs.  

    L’orage était pour bientôt… 

    — Écoute, souffla-t-il, tu n’as pas à avoir de remords pour des évènements qui remontent à plusieurs années. Quand on est jeune, on fait tous des bêtises, c’est normal.  

    — Mais les bêtises ne coûtent généralement pas la vie à une personne, rétorqua Maïwena, les larmes aux yeux. 

    Avant qu’un des deux hommes pût répondre quoi que ce soit, elle se leva et fit quelques pas sur les plaines pour s’isoler. 

    S’apprêtant à la suivre, Nathan fut stoppé net par Diago. 

    — Laisse-la, lui conseilla-t-il. C’est à elle de faire son propre deuil afin de refermer ses blessures. La consoler ne mène à rien. C’est seule qu’elle parviendra à mieux surmonter sa peine. (Diago soupira.) Je me sens un peu coupable, je n’aurais pas dû te parler de ça. Cela faisait des années que je n’avais pas évoqué ce sujet avec elle. Étant donné l’épaisse carapace qu’elle s’est fabriquée depuis l’incident, je ne pensais pas qu’elle craquerait. Mais apparemment, il reste encore une part de fragilité en elle. 

    — Ce n’est pas plus mal, répliqua Nathan après avoir enfin ingurgité sa première bouchée de galette sucrée. Car la sensibilité est ce qui nous différencie des monstres. Tu sais, il y a certaines choses qui peuvent passer pour des faiblesses, alors que ce sont des forces plus puissantes que tout ce que l’on peut imaginer. C’est le cas de l’amour, par exemple. Qu’il soit fraternel, charnel ou amical, il peut transformer radicalement un individu et l’aider à réussir des exploits qu’il n’aurait pas pu réaliser avec un cœur de pierre. 

    Diago fit une moue amusée. 

    — Va dire ça à Korn ! En un sens, je te comprends. Puis, on dirait que tu sais de quoi tu parles... 

    Nathan esquissa un sourire mélancolique. 

    — Dans mon monde, il y a beaucoup de personnes que j’aime par-dessus tout et qui comptent sur moi. C’est grâce à leur amour que j’ai pu supporter toutes les épreuves difficiles. Sans elles, je ne serais qu’un pantin inarticulé n’ayant aucune raison de vivre. 

    Nathan fixa Diago du regard. 

    — Puiser dans ses émotions permet de se surpasser et de devenir chaque jour plus fort que le jour précédent. 

    — Je pense que j’aimerais beaucoup vivre dans ton monde, se confia Diago en souriant. Je partage vraiment ton point de vue. Malheureusement, tu vas vite t’apercevoir qu’ici sur Sténasia, les sentiments n’ont pas tant d’importance. Seuls comptent la force brute et le pouvoir.  

    — J’avais cru comprendre oui, marmonna Nathan en lançant un regard furtif à Korn, assis aux côtés de Myrzo et Maryliane. 

    Avant la fin de la collation, Maïwena retourna vers les garçons, ses larmes séchées et sa détermination revenue. 

    — Excuse-moi, fit-elle en s’asseyant aux côtés de Nathan. Je ne voulais pas que tu me voies dans cet état.  

    — Ce n’est pas grave, répondit-il en posant sa main sur le genou de la jeune femme. 

    — Si après ce que tu as entendu, ta vision de moi change, je comprendrais… 

    — Ne t’en fais pas pour ça. Tu n’as rien à me prouver ! De toute façon, remuer le passé ne sert strictement à rien. Tout ce qui m’importe, c’est le présent. Et le peu que j’ai vu de toi me montre que tu es une personne généreuse, sincère et très forte mentalement.  

    La chasseresse parvint enfin à esquisser un petit sourire. Nathan, heureux d’avoir pu soulager la peine de son amie, sourit à son tour. 

    — Nous repartons ! cria Zarim. Et préparez-vous à essuyer un méchant orage ! 

    Nathan se leva, imité par ses deux nouveaux amis.  

    Le petit groupe reprit la marche, sur un rythme un peu plus soutenu qu’en début de matinée. En chemin, Nathan posa à Diago une question qui l’obsédait par-dessus tout : 

    — Dis-moi, c’est quoi ton… hum… pouvoir ? 

    Diago sourit de toutes ses dents puis se désagrégea complètement… en fumée ! 

    Cette dernière, aussi blanche qu’une feuille d’un livre, tournoya autour de Nathan avant de se placer derrière lui, où Diago se matérialisa de nouveau.  

    — Tu peux m’appeler l’homme-nuage ! s’écria-t-il en exécutant une formidable révérence. 

    Fasciné, Nathan explosa de rire. Décidément, ce curieux personnage était surprenant ! De plus, son humour et son franc-parler faisaient de lui quelqu’un de fort appréciable. 

    Nul doute que les deux hommes allaient bien s’entendre. Enfin, le temps que Nathan apprenne comment rentrer chez lui, naturellement… 

    Tandis que le frère-de-père de Maïwena le dépassait, le jeune sorcier eut une soudaine envie d’engager la conversation. 

    — Et toi Korn, quel est ton don ? 

    Le colosse grogna sans prendre la peine de lui répondre et continua son chemin. 

    Refroidi par l’attitude glaciale du demi-frère de Maïwena, qui était déjà à trois mètres devant lui, Nathan perdit son enthousiasme passager. 

    — Ne fais pas attention à lui, le conseilla Diago. C’est une forte tête, mais il a un bon fond. Enfin, il faut creuser pendant de longues années pour le trouver ! 

    L’homme-nuage ricana comme un adolescent jusqu’à ce qu’un coup de coude de Maïwena l’interrompe. Visiblement, cette dernière avait retrouvé son caractère de lionne. 

    — C’est de mon frère dont tu parles ! 

    — Ton frère-de-père. 

    — C’est la même… 

    — Taisez-vous ! cria soudainement Ophélius. 

    Alors que tous les regards se tournèrent vers le vieil homme, un éclair illumina la sombre atmosphère des plaines, suivi de très près par un coup de tonnerre retentissant. 

    — Super, fit Diago en tapant dans ses mains, tu as pu prédire l’orage. 

    — Idiot, ce n’est pas l’orage qui m’intéresse ! 

    Inquiet, Nathan s’approcha du sorcier. 

    — Qu’y a-t-il ? 

    Pour répondre à sa question, Ophélius pointa son doigt sur les plaines. 

    — Nous avons de la visite. 

    Comme un seul homme, tout le monde se retourna pour voir ce que le vieux sorcier avait repéré. 

    — Comment est-ce possible ? hurla Diago, qui avait subitement perdu tout son sens de l’humour et sa bonne humeur. 

    Nathan n’en crut pas ses yeux. À moins d’un kilomètre de là, une meute de tripanthères se dirigeait vers eux à toute vitesse. Il put en distinguer sept. Non, huit ! Huit monstres !  

    Il sentit ses jambes se dérober. 

    Dans moins d’une minute, les créatures seraient sur eux ! 

    — Depuis quelque temps, lâcha Maïwena avec un calme absolu, j’ai remarqué que les tripanthères se sont mises à chasser en bande et à s’aventurer plus en profondeur sur les plaines. Mais jamais je n’en avais vu autant… 

    — Nous sommes en plein jour, miaula Maryliane de sa voix stridente. Elles ne sortent que la nuit d’habitude ! 

    — Elles ont faim…, grogna Myrzo, le visage déformé par la colère. 

    — Et bien sûr, remarqua Diago, le monstre des plaines n’est plus là quand nous avons besoin de lui !  

    — Il ne s’attaque qu’aux Sombriens de toute façon, rétorqua Ophélius d’un ton presque aussi serein que celui de Maïwena. 

    Nathan, qui comme à chaque fois que quelque chose le terrorisait, tremblait de tous ses membres, ne comprenait pas comment l’on pouvait rester stoïque devant cette tempête de fourrure noire et de crocs.  

    Zarim se plaça devant le petit groupe, bien décidé à gérer cette situation d’une main de fer. 

    — Ophélius et Maryliane ! Vous resterez en arrière avec moi pour protéger Nathan. Les autres, placez-vous en demi-cercle loin devant nous. Si des monstres arrivent à passer cette ligne, nous nous en chargerons. Allez ! 

    Dans une manœuvre presque militaire, Diago, Korn, Maïwena et Myrzo se positionnèrent dans la configuration ordonnée par Zarim.  

    — Bon, lança l’homme-nuage d’une voix mal assurée, ça nous fait deux tripanthères par personne on dirait… 

    — Sauf si je les extermine toutes avant qu’elles arrivent, renchérit Maïwena, auréolée d’une confiance inébranlable. 

    De son côté, Nathan se plaça en retrait, entouré de près par le chef de l’Ordre de Prosaïus, Ophélius et la doyenne. 

    Les créatures, quant à elles, n’étaient plus qu’à deux cents mètres… 

    Les combattants se préparaient chacun à leur manière.  

    Diago s’empara de ses deux dagues en forme de griffe de dragon tandis que Myrzo avait opté pour une grande hache de guerre qui faisait la moitié de sa taille. Nathan nota avec attention que cette dernière, censée être portée à deux mains, ne semblait pas embarrasser le moins du monde l’estropié, qui la tenait d’une seule ! Korn, quant à lui, ne s’était équipé d’aucune arme et attendait avec un calme effrayant l’arrivée des créatures. Enfin Maïwena – chasseresse oblige –, avait sorti son arc et encoché sa première flèche. 

    Dans quelques secondes, tout allait se jouer… 

    Lorsque les huit tripanthères n’étaient plus qu’à cinquante mètres de la première ligne de défense, Maïwena décocha son premier projectile. 

    Ce fut à ce moment précis que la pluie décida de s’abattre sur les plaines… 

    La flèche siffla dans l’air, fila entre les gouttes et se dirigea à une vitesse fulgurante vers la meute de monstres à trois queues. D’une précision absolue, elle vint se loger entre les deux yeux d’une tripanthère, qui s’effondra sur le coup. 

    Fier de son résultat, la chasseresse décocha une nouvelle flèche.  

    Cependant, le deuxième monstre visé par le projectile ne se laissa pas avoir comme son congénère et plaça l’une de ses queues devant lui pour que cette dernière intercepte la flèche avec ses dents – exactement comme l’avait fait la créature qu’avait combattue Nathan le soir où il était arrivé sur Sténasia.  

    Toutefois, la vitesse du trait de bois était si fulgurante que la petite tête fut transpercée, protégeant néanmoins son hôte au péril de sa « vie ». 

    Les monstres n’étaient plus maintenant qu’à une vingtaine de mètres et Maïwena ne jugea pas judicieux de garder son arc. Elle remit celui-ci en bandoulière sur son épaule et s’équipa de sa lance. 

    Venant de nulle part, un énorme rocher s’abattit sur le groupe de monstres et écrasa une tripanthère. Ce ne fut qu’en voyant un deuxième projectile dans le ciel que Nathan comprit ce qu’il se passait.  

    Korn créait des rochers pour les envoyer sur les tripanthères ! 

    Incroyable ! 

    Alors que le deuxième projectile s’écrasa entre les monstres, ne faisant cette fois-ci aucune victime, Nathan remarqua une créature qui était en train de s’automutiler. En effet, elle s’était immobilisée, et les trois petites têtes démoniaques s’acharnaient à dévorer leur hôte. 

    Il comprit alors que cette tripanthère-là était sous le contrôle de Maïwena… 

    Sans crier gare, Myrzo poussa un hurlement de rage et fonça tête baissée vers le reste de la meute. Diago, un peu moins téméraire, le suivit avec une hargne plus maîtrisée. 

    Les tripanthères étaient enfin arrivées à portée de leurs proies et le combat direct pouvait commencer. 

    Sous la pluie battante, Korn se changea en pierre et se confectionna une aiguille de roche très fine en guise d’arme. Lorsqu’un félin démoniaque bondit sur lui, il se contenta de placer sa tête en avant et attendit. 

    L’animal percuta le demi-frère de Maïwena avec une violence inouïe. Pourtant, le colosse ne bougea pas d’un seul pouce… 

    Sonnée, la tripanthère, en tentant de se relever, ne put éviter l’aiguille de roche qui lui transperça la cage thoracique. Dans un ultime hurlement, le félin expira. 

    Au même moment, Diago, Maïwena et Myrzo s’occupèrent chacun d’un monstre à fourrure noire.  

    La tripanthère contrôlée par la chasseresse avait fini par succomber aux multiples morsures de ses propres queues démoniaques. La jeune femme s’intéressa donc à un tout nouveau prédateur. Brandissant sa lance, elle parvint à le tenir à l’écart à force de rapides coups répétés et contrôlés à la perfection. Profitant d’un manque de vigilance du monstre, elle se fendit d’un geste vif et l’empala de la tête jusqu’au milieu de l’abdomen. Lorsqu’elle lâcha prise, la tripanthère s’effondra, la hampe de la lance dépassant de sa gueule. 

    De son côté, dévoré par une puissante rage meurtrière, Myrzo coupa en deux l’animal qui avait eu le malheur de bondir sur lui. Cependant, une fois que sa victime fut passée de vie à trépas, le guerrier ne se contenta pas d’en rester là. À grands coups de hache, il déchiqueta le monstre jusqu’à en faire de la bouillie. Et même après ça, il continua en intensifiant ses hurlements, déversant sur le sol de plus en plus d’entrailles fumantes et de sang aussi noir que la nuit.  

    Quand il vit ça, Nathan crut qu’il allait vomir. 

    Quel était donc le problème de cet homme ? 

    Un coup d’œil sur le combat de Diago l’empêcha de réfléchir plus longtemps à cette sordide question. 

    L’homme-nuage se dématérialisa en fumée et se dirigea vers une tripanthère. Tourbillonnant autour de la créature comme une minuscule tornade, il réapparut finalement sur son dos. Aussi rapide que l’éclair, il trancha grâce à ses lames acérées les trois petites têtes du monstre. Après cela, il se retourna afin d’égorger la panthère même. 

    En voyant ce dernier cadavre, Nathan soupira de soulagement et laissa tous ses muscles raides se décontracter. Tout s’était passé si vite… Les membres du clan avaient vraiment fait de l’excellent travail. On aurait dit qu’ils faisaient ça tous les jours. 

    À y réfléchir, c’était plutôt effrayant en fait… 

    Alors que Nathan s’apprêtait à rejoindre ses camarades, croyant le combat terminé, le bras puissant de Zarim le retint fermement. Ne comprenant pas ce qu’il se passait, il ne vit qu’au dernier moment l’ultime tripanthère courir vers lui. C’était le monstre que Maïwena avait attaqué, celui qui s’était protégé grâce à l’intervention suicidaire de l’une de ses queues démoniaques. 

    Quel imbécile ! Comment avait-il fait pour ne pas remarquer la créature qui avait réussi à traverser la première ligne défensive ? 

    Avant qu’il puisse effectuer le moindre geste, Ophélius prit les choses en main. 

    D’un mouvement de bras nonchalant, il projeta un rayon de flammes bleues qui désintégra l’animal. 

    Une fois la fumée noire provoquée par la combustion envolée, ne subsistait qu’un petit tas de cendres homogène sur le sol. 

    — Impressionnant…, souffla Nathan, secoué. 

    Cette fois-ci, c’en était bien fini ! 

     

  

 



   
    Chapitre 16 

      

    -Est-ce que ça va ? demanda Zarim assez fort pour que ses paroles ne soient pas couvertes par le bruit de la pluie. 

    Constatant qu’il n’avait pas détaché le regard du petit tas de cendre, Nathan se tourna vers le père de Maïwena. 

    — Euh… oui, répondit-il en repoussant en arrière ses cheveux noirs qui lui dégoulinaient sur les yeux. Un peu sonné tout de même. Mais je pense que ça va aller… merci… 

    En détournant le regard, il vit le visage consterné de Korn. Ce dernier devait sûrement se demander comment un être aussi lâche pourrait les aider à exterminer le tyran qui régnait sur Sténasia depuis si longtemps. 

    Ne t’inquiète pas, lui répondit mentalement Nathan, je n’aurai pas à le faire, car je serai parti de ce monde de folie bien avant… 

    Et puis franchement, après le déchaînement de violence auquel il avait assisté en tant que spectateur apeuré, il fallait se rendre à l’évidence. Il était peut-être un « sorcier », comme ils le prétendaient, mais jamais il ne deviendrait aussi puissant que les membres de l’Ordre de Prosaïus. 

    Des machines de guerre, voilà ce qu’ils étaient… 

    Comment un petit étudiant minable d’une vingtaine d’années pouvait-il rivaliser avec un homme capable de créer et maîtriser la roche, un autre qui avait la faculté de transformer son corps en nuage ou encore Maïwena qui contrôlait n’importe qui sans même avoir besoin de bouger le petit doigt ?  

    Sans parler d’Ophélius qui, d’une seule pensée, pouvait carboniser une créature jusqu’à détruire ses os ! 

    Quant à ce Myrzo, il faisait froid dans le dos. La rage dans laquelle il était tombé avait de quoi effrayer le plus courageux des hommes. 

    Le cherchant du regard, Nathan aperçut le dément à genoux au milieu des abats de la créature qu’il avait déchiquetée juste avant.  

    — Ophélius ! cria Zarim. Calme Myrzo avant qu’il ne devienne ingérable. 

    Le vieux sorcier, trempé jusqu’aux os, hocha la tête sous sa capuche puis s’approcha du psychopathe en puissance. Alors que ce dernier se retourna, les mains ensanglantées, Ophélius prononça quelques paroles incompréhensibles et il parut s’apaiser. 

    Nathan, qui ne manquait pas une miette de cette sombre scène, sursauta quand Diago posa une main sur son épaule. 

    — Myrzo a un des pouvoirs les plus incontrôlables qui existent. En fonction de sa colère, sa force est démultipliée, de même que sa soif de tuer. On raconte que lorsqu’il perdit son bras, étant très jeune, il rentra dans une rage telle qu’il abattit une trentaine de guerriers à lui tout seul. Si tu veux mon conseil, n’essaie pas de l’énerver ! 

    — Ne t’en fais pas pour ça, ce n’est pas du tout mon intention ! 

    Diago lui donna une tape dans le dos puis partit s’entretenir avec Maïwena – sûrement pour s’assurer qu’elle allait bien. La chasseresse délogeait sa lance à moitié enfoncée dans le corps de sa dernière victime. Une fois l’arme récupérée, elle essuya ses mains noires de sang sur l’herbe des plaines. 

    Nathan tourna de nouveau son regard vers Myrzo. Calmé, il avait l’air de prendre conscience de ce qu’il avait fait et un voile de tristesse s’était dressé devant ses yeux. 

    Posséder un pouvoir comme le sien s’apparentait plus à une malédiction qu’à un cadeau de la nature… Nathan se souvenait encore des paroles de Maïwena au sujet des dons, considérés comme tout à fait normaux par les Sténasiens. Une chose était claire dans son esprit : ce à quoi il venait d’assister était tout sauf normal ! 

    Il avait l’impression que chaque seconde supplémentaire passée dans ce monde le plongeait de plus en plus vers un gouffre de folie. Il devenait urgent de quitter cet endroit le plus vite possible, car son seuil de tolérance vis-à-vis du surnaturel et de la violence venait d’être submergé par un flot incessant d’images invraisemblables et choquantes. 

    C’était simple : s’il restait ici, il s’engluerait dans une folie aussi épaisse que celle dans laquelle baignait Myrzo… 

    — Tout le monde va bien ? demanda Ophélius en revenant avec un homme apaisé à ses côtés. 

    Nathan aperçut la doyenne quelques pas sur sa droite. Elle paraissait sereine, comme si rien ne s’était passé. 

    — On dirait bien oui, lâcha Zarim en rabattant sa longue crinière poivre et sel mouillée derrière ses épaules. 

    Il regarda Nathan et hocha la tête pour lui faire comprendre que cet incident était bel et bien derrière eux.  

    — Bien, reprit-il, vous avez fait du très bon travail, comme toujours. Et merci à toi Ophélius d’avoir protégé Nathan. 

    Il s’approcha ensuite de Myrzo et lui tapota trois fois l’épaule, un peu comme un grand frère réconfortait son cadet. Il lui souffla quelques mots à l’oreille et l’estropié parut reprendre un peu de sa contenance. Puis il s’adressa au reste du groupe : 

    — Si tout le monde va bien, nous reprenons la marche ! 

    Nathan, plus que jamais pressé de rentrer chez lui après ce qui venait de se passer, s’empressa d’emboîter le pas au chef de l’Ordre de Prosaïus. 

      

     

      

    — Nous y sommes…, souffla Zarim en levant la main pour forcer la petite colonne à s’arrêter. 

    Devant eux, sous une averse tropicale qui n’avait pas baissé en intensité depuis l’affrontement avec les tripanthères, se dressait une muraille d’arbres tous plus majestueux les uns que les autres. 

    La forêt-miroir… Voilà comment les gens de l’île surnommaient cet endroit. 

    Lorsque Nathan se rapprocha, des senteurs de fleurs, d’humus et d’écorce humide vinrent titiller ses narines tandis que des cris d’oiseaux aux sonorités envoûtantes résonnaient dans l’air. 

    Zarim se campa près de lui. 

    — Ne te fie pas aux apparences, lui expliqua-t-il. Cette forêt ressemble peut-être à un havre de paix, mais c’est loin d’être le cas, crois-moi ! Elle est truffée de pièges. Si tu ne connais pas les astuces pour les éviter, nul doute que tu finiras au fond d’un gouffre obscur, à croupir pour le restant de tes jours ! 

    Nathan avala la boule qui s’était formée dans sa gorge. 

    — Mais vous savez comment la franchir au moins ?  

    — Et comment ! C’est moi qui ai fabriqué tous ces pièges, afin de protéger le chemin menant au maître du savoir ! 

    Nathan écarquilla les yeux de surprise. 

    — Mon pouvoir est de créer des illusions et des mirages. 

    Zarim montra au jeune homme sa chemise bleue décorée de multiples symboles mystérieux brodés avec du fil d’or.  

    — Ce vêtement que je porte, ainsi que les signes qui l’ornementent, marque en quelque sorte mon rang. 

    » Plus un illusionniste a de symboles sur ses habits, plus il est puissant. 

    À voir le nombre de figures étranges qui agrémentaient la chemise de Zarim, Nathan en conclut qu’il devait être un maître dans son domaine. 

    — Tu dois savoir qu’il n’existe que très peu d’illusionnistes sur Sténasia, tout comme les sorciers d’ailleurs. Le plus puissant que j’ai connu était mon père, Rodrig, à qui j’ai succédé en tant que chef de l’Ordre de Prosaïus. Il pouvait par exemple faire croire à une armée entière que leurs adversaires étaient dix fois plus nombreux, alors que les effectifs étaient équivalents ! Grâce à ses mirages, nous avons pu gagner beaucoup de batailles contre Ragnar. Malheureusement, cela n’a pas suffi… 

    Zarim baissa les yeux. Maïwena, postée à côté des deux hommes, n’avait rien manqué de leur conversation. Émue de voir son père replonger dans ses tristes souvenirs, elle lui frotta doucement le haut du dos. 

    — Bref ! reprit-il sur un ton plus ou moins assuré. Juste pour te dire que si tu me suis, tu ne devrais pas avoir de problèmes, pareil pour toi ma fille. Un illusionniste ne peut jamais se faire avoir par ses propres mirages, seulement par ceux des autres – et encore ! Quoi qu’il en soit, si pour une raison ou une autre vous vous perdez, écoutez attentivement mes conseils. 

    Zarim se retourna vers les membres de l’Ordre. 

    — D’ailleurs, écoutez tous, car ça ne vous fera pas de mal que je vous rappelle la marche à suivre pour sortir de cette forêt. 

    Personne ne protesta. Conscient que sa survie en dépendait, Nathan tendit l’oreille avec d’autant plus d’attention que les autres. 

    — Dans la forêt, commença Zarim, il y a d’étranges lucioles qui volent un peu partout. Il en existe de toutes les couleurs. Pour trouver le bon chemin, vous devrez en suivre certaines et éviter à tout prix les autres. 

    » Si vous en voyez une rouge, fuyez-là du regard le plus vite possible, car elle vous mènerait sur le bord de la falaise avant de vous inciter à sauter. Quant aux bleues et vertes, ne les fixez pas plus longtemps que deux secondes, sinon elles vous hypnotiseraient et vous conduiraient tout droit dans la tanière d’un monstre ou dans un gouffre obscur. 

    » Pour sortir vivant de cette forêt et rejoindre Sol Katar, il faut suivre les lucioles dans un ordre bien précis. D’abord la noire, ensuite la jaune, puis la orange, de nouveau la noire et enfin la marron. 

    » C’est compris ? 

    Cet avertissement s’adressait surtout à Nathan. Ce dernier hocha la tête, puis demanda en haussant un sourcil : 

    — Pourquoi utiliser la couleur noire, je croyais que c’était caractéristique de vos ennemis ? 

    — Justement, répliqua Zarim, ça permet de s’assurer, si toutefois ils franchissaient les plaines, qu’ils ne traverseront pas. En effet, ils penseront à toutes les couleurs sauf au noir, car ils savent que les Myrodins la détestent. 

    — Astucieux… 

    — Encore une chose. Ce n’est pas pour rien que j’ai surnommé ce lieu la forêt-miroir. En effet, à tout moment vous allez apercevoir votre reflet entre les arbres ou assistez à d’étranges mirages qui peuvent vous distraire. N’y faites surtout pas attention ! Suivez-moi et soyez prudents ! 

    — C’est donc pour protéger le maître du savoir que tu as créé ces illusions…, constata Maïwena. J’ai toujours pensé que c’était pour dresser un piège aux Sombriens si l’envie suicidaire leur prenait de débarquer par la baie des épines et de camper dans cette forêt. 

    — Oui, ça c’est ce que je t’ai fait croire à toi et aux Myrodins, pour leur cacher l’existence du maître du savoir. Mais maintenant que tu fais partie de l’Ordre, je peux enfin te révéler la vérité…  

    La chasseresse sourit, heureuse d’avoir retrouvé la confiance de son père. 

    — Quand avez-vous créé toutes ses illusions ? demanda Nathan. 

    — Il y a quatre ans environ, quand nous avons rencontré le maître du savoir. Et cela m’avait pris toute la saison de la Flamme pour les tisser. 

    Impressionné, Nathan posa son regard avec appréhension sur l’étrange forêt, puis se pencha vers Maïwena. 

    — C’est quoi la saison de la Flamme ?  

    La chasseresse haussa un sourcil en se retenant de rire. Voyant qu’il était sérieux, elle lui demanda en plaisantant : 

    — Ne me dis pas que les saisons n’existent pas dans ton monde ? 

    — Si, bien sûr, répondit Nathan. Mais on ne parle pas de la Flamme, c’est tout. Tu m’expliques ? 

    Maïwena, le regard pétillant, se pencha pour cueillir une petite fleur bleue et la fit tournoyer entre ses doigts. 

    — Sur Sténasia, il y a deux saisons : la Flamme et le Givre, qui durent toutes deux six mois. 

    » La première tire son nom de l’étoile qui brille à cette période. Tu sais, la grosse boule de feu rougeoyante que tu peux voir dans le ciel ? Bref, cette période, comme tu as pu le remarquer, est synonyme de chaleur accablante et d’averses diluviennes. 

    » Ensuite, quand la saison de la Flamme touche à sa fin, l’étoile rougeoyante s’éloigne et cède sa place à une autre beaucoup plus petite et toute bleue : le Givre. Je déteste cette période. Lorsqu’il y a des nuages dans le ciel, on a parfois l’impression qu’il fait nuit tellement le Givre émet une faible luminosité. Et puis contrairement à la période de la Flamme, agitée par quelques violentes averses assez brèves, il pleut presque tout le temps. Le seul avantage est que l’air est un peu moins étouffant. 

    Nathan buvait les paroles de Maïwena. Tout cela était fascinant ! 

    — Et comment appelez-vous votre lune violette ? (Devant l’incompréhension qui se lisait sur le visage de la chasseresse, Nathan rajouta :) tu sais, l’astre nocturne ? 

    — Oui, je vois de quoi tu parles. Nous l’appelons Lumen, l’étoile de la lumière. Contrairement à la Flamme et au Givre, elle brille toutes les nuits de l’année. 

    — Bon ! lança Zarim en coupant court à leur conversation. Il est temps d’y aller.  

    Diago se campa près de Nathan et Maïwena, une fausse mimique autoritaire déformant son visage.  

    — J’espère que vous avez bien écouté Professeur Mirage, car je n’aimerais pas passer mon temps à vous chercher dans cet horrible lieu plein de lucioles ! 

    Zarim surprit l’homme-nuage en lui assenant une petite tape amicale sur le sommet du crâne. 

    — Apparemment, tu adores recevoir des claques sur la tête ! se moqua Nathan. 

    Diago lui lança tant bien que mal un regard noir, mais même ce geste banal pour le commun des mortels lui donnait un air comique. Maïwena se rapprocha de l’homme-nuage et lui tapota gentiment le front, comme un maître aurait pu le faire pour féliciter son chien. 

    — Ce n’est pas pour rien que son surnom au village est « tête à claques » ! 

    — Ne commence pas avec les sobriquets, l’avertit Diago, un sourire malicieux dessiné au coin des lèvres. Car tu es sûre de perdre ! N’est-ce pas, « tresse d’enfer » ? 

    — Je préfère ça qu’à « boucles de charbon », renchérit Maïwena. 

    — Oh ! tu veux jouer à ça ? Dans ce cas, allons-y « globules verts » ! 

    — « Brouillard puant » ! 

    — « Marionnettiste de bas étage » ! 

    — « Grandes oreilles » ! 

    — « Chasseuse minable » ! 

    — Oh !  

    Maïwena sauta sur Diago, mais ce dernier se transforma en fumée et elle s’étala sur le sol.  

    L’homme-nuage, fier de son petit numéro, réapparut derrière elle, hilare. Cela ne dura pas bien longtemps, car un cercle de pierre l’immobilisa. Ce dernier sortait directement de la paume de Korn. 

    — Nous n’avons pas le temps pour les gamineries ! le sermonna le demi-frère de Maïwena. 

    Gloussant comme un enfant, Diago se dématérialisa de nouveau en fumée pour se reconstituer à côté du colosse. 

    — Rire est le meilleur moyen d’évacuer toutes ses pensées négatives, fit l’homme-nuage en levant un index devant son visage. Je crois vraiment que tu devrais essayer !  

    Grognant d’agacement, le géant de pierre fit exploser la matière qu’il avait créée puis partit en direction de la forêt. 

    Ravi d’assister à ce moment si léger et burlesque, Nathan se sentait moins angoissé à l’idée de traverser la forêt – preuve que la théorie de Diago sur le rôle du rire s’avérait exacte. Du coin de l’œil, il remarqua les regards amusés de Maryliane, Ophélius et Zarim. Myrzo, désintéressé de ce petit numéro, avait quant à lui rejoint Korn. 

    Alors que la chasseresse se relevait, il tendit sa main pour l’aider. Faisant mine de ne pas avoir remarqué le geste de Nathan – sûrement pour conserver le peu de dignité qu’il lui restait suite à sa pitoyable chute – Maïwena fit voltiger dans son dos sa très longue et humide crinière noire. 

    En passant devant l’homme-nuage, elle le foudroya du regard puis suivit la même direction que son frère-de-père. 

    — Il semblerait que je l’ai vexée, souffla Diago. 

    Toutes les personnes à ses côtés secouèrent la tête de dépit et marchèrent vers la forêt, abandonnant ainsi l’homme-nuage. 

    Ce dernier porta ses mains à ses oreilles. 

    — Elles ne sont pas si grandes que ça…, maugréa-t-il. Eh ! attendez-moi ! 

      

     

      

    Lorsqu’ils pénétrèrent dans la forêt-miroir, trempés jusqu’aux os, plus personne ne lâcha des yeux Zarim, concentré à repérer la bonne luciole parmi les centaines qui volaient entre les arbres. 

    L’atmosphère apaisante qui régnait dans cette sylve mystique n’était que faux-semblant, Nathan le savait. Pourtant, il se sentait davantage en sécurité ici qu’au beau milieu des plaines. 

    Déjà, la pluie ne parvenait pas à s’introduire à travers l’épais feuillage. En outre, la forêt était d’une beauté à couper le souffle. 

    Telles des aurores boréales, des reflets bleus et verts transperçaient les branches des arbres. Quant aux robustes troncs de ces derniers, ils s’étiraient vers le ciel en emportant avec eux leurs immenses feuilles veinées d’argent. 

    Au sol, les reflets qui apparaissaient entre les végétaux ondulaient comme sur la surface d’un lac. Nathan fut surpris d’y apercevoir son image, qui s’y déclinait sous toutes les couleurs et les formes les plus farfelues. 

    À plusieurs reprises, il vit même les reflets de ses amis se mélanger avec le sien pour créer des personnages intrigants. 

    — Impressionnant…, murmura-t-il.  

    Du coin de l’œil, il capta une multitude de mouvements furtifs. En s’approchant, il put discerner de petits papillons vert fluo qui voletaient de droite à gauche, imitant le balancement des feuilles lorsqu’elles se détachaient des arbres. 

    Il y en avait des centaines, peut-être des milliers. Le spectacle auquel ils se donnaient avait quelque chose de mystique. 

    — À couper le souffle n’est-ce pas ? fit Diago en s’approchant de lui. 

    — Je n’ai jamais rien vu de tel…, répondit Nathan, à moitié sonné par l’époustouflante beauté que dégageait cet improbable ballet. 

    — Nous les appelons les papifeuilles. Tout simplement parce qu’ils ressemblent à des feuilles et qu’ils se comportent comme telles. Ils passent leur vie autour des arbres. 

    Plissant les yeux, Nathan crut apercevoir quelque chose voler à toute vitesse parmi les papillons. Mettant d’abord cela sur le compte d’une hallucination, il vit le phénomène se répéter une nouvelle fois. 

    — Là ! s’écria-t-il en pointant du doigt la véloce créature. 

    Il se tourna vers Diago. 

    — Qu’est-ce que c’est ? 

    Maïwena devança l’homme-nuage. 

    — Je vais lui montrer… 

    Diago hocha la tête et laissa la jeune femme se placer devant lui. Visiblement, elle ne lui en voulait plus. Sûrement ces deux-là avaient-ils l’habitude de se chamailler, comme des frères et sœurs, avant de se rabibocher aussitôt ? 

    D’un coup, la chasseresse fit briller ses yeux d’une lumière verte tout en continuant à marcher.  

    Au bout de quelques secondes, une des créatures fusant à toute vitesse parmi les papillons capta son regard et s’arrêta en plein vol. 

    L’oiseau multicolore, d’une cinquantaine de centimètres d’envergure environ, battit des ailes en direction de la chasseresse et se posa sur son bras tendu. 

    — C’est un célérite, lui expliqua-t-elle, une des créatures les plus rapides de tout Sténasia. Certains hommes, s’ils arrivent à les domestiquer, s’en servent même comme messager. 

    Maïwena caressa la tête colorée de l’oiseau aux allures de faucon et ce dernier émit un petit cri de satisfaction. Ensuite, elle redonna à ses yeux leur couleur naturelle. Retrouvant sa liberté, le volatile s’empressa de repartir à la chasse aux papillons. 

    Nathan était resté bouche bée durant toute la démonstration. 

    Comment le monde de Sténasia pouvait-il être à la fois enchanteur et magnifique d’un côté, et aussi dangereux et effrayant de l’autre ? 

    Cette dichotomie, en quelque sorte, faisait tout le charme de cet univers si complexe. L’espace d’un court instant, Nathan sentit en lui une terrible envie de rester dans ce monde si merveilleux afin d’explorer tous ces lieux inconnus et découvrir toutes ces créatures étranges. 

    Mais l’image de son père dans un lit d’hôpital avec une perfusion dans le bras ramena très vite son esprit à la triste réalité. 

    Trouver son ami et partir de ce monde pour retrouver sa famille, voilà les deux seules et uniques choses auxquelles il devait penser. 

    Rien d’autre… 

    — Si tu t’extasies autant devant un ridicule petit oiseau, observa Diago, qu’est-ce que ça va être lorsque tu verras le dragon de Maïwena ! 

    — Un dragon ? s’enquit Nathan en s’arrêtant, à deux doigts de s’étouffer. 

    — Oui, répondit la chasseresse en interrompant également sa marche. Un dragon azur, une créature devenue très rare sur Sténasia. Les petits quittent généralement très tôt leurs parents pour aller vivre en solitaire dans des régions chaudes, proches de la mer ou sur des îles isolées. C’est le cas de Griko – comme je l’ai surnommé. 

    » Rassure-toi, il est jeune. Il n’a qu’une dizaine d’années et ne crache pas encore de flammes. Il mesure trois mètres et n’atteindra sa taille adulte – environ sept ou huit mètres – que dans quelques décennies. Les dragons azur ont une longévité impressionnante, qui peut avoisiner plusieurs siècles parfois. 

    — Tu l’as domestiqué ? demanda Nathan, qui n’arrivait pas à imaginer qu’il était en train de parler de dragon – d’une créature mythique ! – avec son amie. 

    — À vrai dire, c’est plutôt lui qui m’a domestiquée. Il y a quelques années, quand je n’étais qu’une adolescente, trois tripanthères s’en sont prises à moi alors que je me baladais en toute inconscience sur les plaines. Ne maîtrisant pas encore très bien mon pouvoir et ne possédant pas les mêmes réflexes qu’aujourd’hui, je n’ai réussi à en éliminer qu’une seule. C’est alors que j’ai vu une ombre bleue survoler le ciel puis foncer sur les félins. Le dragon les a littéralement déchiquetés avec ses puissantes griffes. Croyant que ma dernière heure était venue, je n’ai même pas cherché à fuir. Je suis certaine que c’est ce geste qui m’a sauvée la vie, car la créature s’est approchée de moi pour me renifler, puis m’a donné des coups de tête affectifs.  

    » Depuis, Griko vient parfois chasser avec moi, surveillant le ciel pour m’avertir du danger. 

    Maïwena sortit de son baluchon un curieux petit sifflet argenté et le montra à Nathan. 

    — Ophélius m’a fabriqué cet objet magique. Grâce à lui, je peux appeler Griko quand je le souhaite. Les dragons azur ont des capacités extrasensorielles impressionnantes et sont très sensibles aux énergies magiques. Ophélius a donc créé un lien entre Griko et moi, puis a matérialisé ce lien à travers le sifflet. Dès que je l’utilise, il sait automatiquement où je suis. Mais il a lui aussi la faculté de me localiser de lui-même en recherchant la magie contenue dans le sifflet.  

    » Griko vit sur l’îlot Tétra, une toute petite bande de terre recouverte de cavernes, au nord des plaines d’Anomar, non loin d’ici. Il lui arrive de venir me voir même quand je ne l’appelle pas, mais heureusement pour toi, il ne s’est pas montré lorsque je t’ai trouvé la première fois. Et puis tu n’étais pas une menace suffisante pour que je fasse appel à lui. 

    Nathan déglutit en imaginant ce qui aurait pu se passer si le dragon avait été là alors qu’il arpentait les plaines en tant que prisonnier de Maïwena. 

    À coup sûr, il n’aurait pas tenté de fuir – car le monstre l’aurait rattrapé sans mal –, donc il ne serait pas allé au lac aux serpents et n’aurait pas pu sauver la vie de la jeune femme. De ce fait, elle n’aurait peut-être pas cru à son innocence et il aurait été torturé, probablement à mort… 

    Finalement, il avait eu de la chance on dirait… 

    — Je te le montrerai à l’occasion, lança Maïwena en esquissant un sourire moqueur, car elle avait bien remarqué l’angoisse de son ami. 

    — Si tu y tiens…, lâcha Nathan avec appréhension.  

    La jeune femme lui adressa un clin d’œil malicieux et se remit à marcher en vue de rejoindre le groupe. 

    Diago, qui s’était arrêté pour avoir le plaisir d’admirer la face décomposée de Nathan, souffla à ce dernier :  

    — Ah ! mon ami, tu n’es pas au bout de tes surprises avec elle… 

    Devinant qu’il rougissait à vue d’œil, Nathan esquissa un sourire gêné – qui fit jubiler Diago – puis emboîta le pas à la chasseresse. 

    À la demande de Zarim, qui ne voulait pas qu’il y ait d’incidents à cause d’une erreur d’inattention d’un membre du groupe, le reste du trajet se déroula dans un silence absolu, 

    En effet, le regard noir qu’il avait lancé aux trois jeunes gens pour leur petite discussion sur la faune locale avait eu de quoi leur clouer la langue au fond du palais. Autant le chef de l’Ordre de Prosaïus pouvait être courtois et plein d’humour lorsque la situation s’y prêtait, autant il savait se montrer intransigeant et incroyablement autoritaire dans le cas contraire… 

    Nathan, appliqué à la tâche, essaya alors de repérer les lucioles. 

    Dès qu’il en vit des rouges, il se contenta de marcher dans la direction inverse, en suivant Zarim et le reste du groupe. Quant aux bleues et vertes, à chaque fois qu’il en apercevait, il baissait les yeux sur le sol, certains de n’y rencontrer aucune lumière. 

    La petite troupe avançait vite, si bien que les trois premières lucioles, la noire, la jaune et la orange, leur avaient déjà montré le bon itinéraire. À présent, le groupe cherchait de nouveau une lumière noire. 

    Nathan observait partout, en prenant soin d’éviter du regard les multiples pièges. À plusieurs reprises, il s’amusa à détailler ses divers reflets. Le fait de se voir avec une cape verte sur les épaules et des habits moyenâgeux n’arrêtait pas de lui arracher des sourires contemplatifs. 

    À de rares occasions, il remarqua autre chose dans les reflets. 

    Il vit par exemple des papifeuilles tournoyer au pied des arbres en formant des dessins – principalement les visages des personnes du groupe – puis il aperçut les plaines d’Anomar, parcourues par une centaine de véholias.  

    Les formes n’arrêtaient pas de se mélanger, tantôt montrant la parfaite image qu’un miroir aurait pu renvoyer, tantôt dévoilant des souvenirs qui n’avaient jamais existé. 

    Soudain, Nathan remarqua un reflet qui attira particulièrement son regard.  

    Il s’agissait de son père… 

    Il était là devant lui, en parfaite santé, et souriait de toutes ses dents. Auréolé d’une lumière bleue attirante, il paraissait rayonner de bonheur. 

    Nathan tendit alors l’oreille et eut l’impression qu’il l’appelait. Un lointain écho, pourtant parfaitement audible, l’invitait à le rejoindre. 

    N’y tenant plus, il suivit Georges d’un pas décidé. 

    Plus il avançait, plus il voyait que son père perdait de la substance et disparaissait peu à peu.  

    N’ayant pas envie de l’abandonner – de nouveau ! – il se mit à courir de toutes ses forces. 

    La voix de Georges se dissipait dans l’air, ne devenant plus qu’un murmure. Quant à la lumière bleue qui l’auréolait, elle brillait de plus en plus, effaçant progressivement les traits de son visage. 

    — Non ! cria Nathan en redoublant d’efforts. 

    Il se rapprochait inexorablement, mais son père ne cessait de s’éloigner. Sentant des larmes couler sur son visage, Nathan intensifia sa course. Haletant comme jamais, il ignora la douleur physique et se concentra sur son objectif. 

    Alors, comme s’il n’y croyait pas, il vit Georges s’arrêter pour lui tendre la main. Nathan stoppa sa folle course et s’approcha de son père avec lenteur, comme pour faire durer ces émouvantes retrouvailles et leur donner une importance plus solennelle. 

    Plus que quelques centimètres… 

    Alors qu’il pouvait presque toucher la main de Georges, toujours auréolé de cette magnifique lueur bleutée, quelque chose l’immobilisa. 

    — Non ! hurla-t-il comme un dément. Papa ! 

    — Ce n’est pas ton père ! cria une voix qui lui était familière. 

    Nathan ignora cette dernière et continua à brailler de toutes ses forces. 

    — Tu es victime d’une illusion ! Je ne tiendrai plus longtemps ! 

    Revenant brutalement à la réalité, Nathan écarquilla les yeux, paniqué. 

    Il se trouvait au-dessus d’un gouffre vertigineux, les pieds ballottant dans le vide mais le corps retenu par un petit nuage blanc. Deux bras sortaient de ce dernier pour l’agripper par les épaules. Entre ces deux membres qui semblaient jaillir de nulle part, la tête de Diago se matérialisa, venant ainsi reprendre sa place habituelle. 

    — Ferme les yeux ! cria-t-il. Ne regarde plus la luciole bleue ! 

    Trouvant ce conseil on ne peut plus judicieux, Nathan obéit. 

    Il sentit alors son corps flotter dans l’air, retenu par les bras de Diago, puis se poser sur le sol, quelques mètres plus loin. 

    Les yeux humides, il plongea son regard triste dans celui de l’homme-nuage. 

    — Papa…, gémit-il avant de perdre connaissance. 

      

     

      

    — Il se réveille, constata une voix féminine que Nathan ne reconnaissait pas. 

    Comme pour confirmer les propos de l’inconnue, il cligna des yeux à plusieurs reprises, puis les ouvrit complètement. À la faible lueur de l’unique bougie qui éclairait ce lieu sombre – sûrement une sorte de grotte à en juger par la fraîcheur et l’odeur si particulière de l’humidité ambiante –, il n’arrivait pas bien à discerner le visage des deux personnes penchées sur lui. Cependant, il était certain d’une chose : il ne les connaissait pas. 

    Commençant à paniquer, il gesticula dans tous les sens jusqu’à ce que le rassurant visage de Maïwena s’approche de lui. La chasseresse posa une main sur l’épaisse couverture en laine dans laquelle il était emmitouflé pour l’empêcher de se redresser. Les deux étrangers, captant le malaise que leur présence provoquait chez Nathan, se levèrent et sortirent de la grotte. 

    — Ne t’inquiète pas, lui assura Maïwena ils font partie de l’Ordre eux aussi. Ils sont juste curieux de voir ton visage, voilà tout. Leur mission est de protéger le maître du savoir.  

    Nathan avait encore les idées embrouillées et ne saisissait pas tout ce que la jeune femme lui disait. 

    — Nous ferons les présentations plus tard si tu le veux bien. En attendant, repose-toi.  

    — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il, encore très faible. 

    — Tu as été victime d’une illusion qui t’a entraîné dans un gouffre. (Le ton de la jeune femme n’exprimait aucun reproche.) Heureusement que Diago était là, car il t’a rattrapé in extremis, alors que tu étais déjà en train de tomber. Tu lui dois une fière chandelle ! Ensuite, Korn t’a porté de la forêt-miroir à Sol Katar, jusqu’à la grotte du maître du savoir. 

    Nathan se rappelait vaguement quelque chose avant d’avoir perdu connaissance. Il avait vu son père, du moins c’était ce qu’il croyait. En fait, comprit-il, une luciole bleue avait dû se cacher derrière le reflet de Georges pour le piéger. Et ça avait fonctionné… 

    Si Diago n’avait pas été là, son cadavre croupirait en ce moment même à une trentaine de mètres sous terre. De profonds remerciements allaient s’imposer ! Il se maudissait d’avoir négligé les instructions de Zarim et été si peu vigilant… 

    Quel imbécile ! 

    — Être arraché de force à une illusion dans laquelle on a été piégée fatigue beaucoup. Tes yeux ont emmagasiné trop de fausses images et cela perturbe ton esprit. Tu as donc besoin de quelques heures de repos, au moins jusqu’à ce que Lumen se lève. Mais avant, une personne souhaite te parler : le maître du savoir. Mon père a essayé de le convaincre d’attendre que tu sois pleinement reposé, mais il n’a rien voulu entendre. 

    Maïwena se retourna. 

    — Vous pouvez entrer. 

    Elle pivota de nouveau vers Nathan. 

    — Je te laisse avec lui. Je crois savoir que vous avez énormément de choses à vous dire. Et surtout beaucoup de temps à rattraper… 

    Elle lui lança un clin d’œil complice puis sortit de la petite grotte obscure. 

    Intrigué, Nathan ne comprit les paroles de la chasseresse que lorsque ses yeux se posèrent sur le visage de l’homme qui s’avançait vers lui. 

    — Bonjour Nathan, fit une voix qu’il n’aurait jamais imaginé entendre de nouveau dans sa vie. 

    Les larmes aux yeux, il se redressa sur sa paillasse. 

    — Elias ! 

      

  


   
    Chapitre 17 

      

    
     Ignorant un instant sa lassitude, Nathan se leva d’un coup – sans se soucier de ses vertiges – et partit enlacer son oncle disparu depuis quatre ans. 

    — Elias ! répéta-t-il en enfouissant son visage larmoyant de bonheur dans l’épaule de l’ancien explorateur. Mais que…, comment…, qu’est-ce que… ? 

    Il n’arrivait pas à trouver ses mots pour exprimer sa joie et sa stupéfaction. 

    — Moi aussi Nathan je suis heureux de te revoir ! répondit Elias en renforçant l’étreinte qu’il exerçait sur son neveu. Mais je ne m’attendais pas à ce que tu viennes sur Sténasia si tôt !  

    Nathan se détacha de son oncle et essuya ses larmes de joie du revers de la main.  

    — Tu savais que j’allais venir ? demanda-t-il en manquant de s’étrangler de surprise. 

    — Évidemment ! J’ai eu vent des péripéties qui te sont arrivées. On peut dire que tu as commencé en force ! Tu vas bien au moins ? 

    — Si on veut… 

    Elias, rayonnant d’allégresse, enlaça de nouveau son neveu pour lui montrer qu’il compatissait à ce qui lui était arrivé. 

    Quand il vit le sourire radieux de son oncle, identique à celui de son père, Nathan ne put empêcher son cœur de se serrer. Elias avait un train de retard sur les évènements de son monde d’origine et son neveu savait qu’il ne pourrait pas les lui cacher bien longtemps… 

    L’ancien explorateur lui fit signe d’aller rejoindre la paillasse afin qu’ils puissent s’asseoir et discuter. Nathan s’exécuta sans tarder, content de pouvoir mettre un terme à ses vertiges. 

    Tremblant de froid, à cause de la fraîcheur de la grotte et de ses vêtements humides, il reprit son épaisse couverture et s’emmitoufla avec. 

    Grâce à la lumière de la bougie, il put enfin apercevoir avec un peu plus de précision les traits de son oncle, qui venait de s’asseoir à ses côtés. 

    À son grand bonheur, il n’avait pas changé d’un seul pouce ! 

    Mis à part la tunique noisette dont il était vêtu, c’était exactement le même homme. D’une taille imposante, comme la plupart des Bradley, il arborait des cheveux gris en bataille qui lui donnaient un air d’enfant espiègle – et ce malgré ses cinquante-six ans ! Ses grands yeux bleus, que Nathan avait toujours trouvés si apaisants et pétillants d’intelligence durant toute son enfance, ressortaient davantage à la lueur de la bougie.  

    — Alors comme ça tu as ouvert le coffre ? constata Elias en posant les pieds dans le plat. (Nathan hocha la tête.) Pourtant il était fichtrement bien caché ! 

    — C’est un hasard si je l’ai trouvé, l’informa Nathan. Mais d’ailleurs, pourquoi est-ce que tu l’avais dissimulé dans cette pièce secrète ? 

    Elias ajusta ses lunettes du bout de son index en ouvrant grand les yeux. Ce tic qu’avait l’explorateur raviva une pléiade de souvenirs dans l’esprit de Nathan, qui ne put s’empêcher de repenser au nombre incalculable de fois, en quatre ans, où il avait prié pour revoir ce geste si caractéristique de son oncle. 

    — C’est une longue histoire… Mais au lieu de jouer au jeu des questions-réponses, je te propose dans un premier temps d’écouter tout mon récit, du moment où j’ai découvert le coffret jusqu’aux quatre années que j’ai passées ici. 

    Nathan se rapprocha de son oncle et lui adressa un sourire plein d’attente, comme il le faisait lorsqu’il était plus jeune et qu’il voulait que l’explorateur lui raconte une autre de ses histoires insolites. 

    — Bien, fit Elias en s’éclaircissant la voix, commençons par le début. Il y a un peu plus de quatre ans, comme tu le sais, je suis allé en Égypte faire des fouilles. Entre autres, j’ai eu le plaisir de visiter l’antique cité d’Abdul Khasa et de creuser aux alentours afin d’essayer d’y trouver des vestiges. C’est là que j’ai vu le petit coffre noir pour la première fois, enfoui sous des tonnes de sable. Une chance sur un milliard pour que je tombe dessus, et pourtant… 

    » Au début, je me suis vite rendu compte, non sans incompréhension et sans frayeur, que j’étais le seul à le percevoir. Pour ne pas passer pour un fou, j’ai dû donc dire à toute mon équipe que la chaleur me faisait divaguer et que le petit coffret noir que j’avais vu n’existait pas. Quand je me suis retrouvé seul le soir dans ma tente, j’ai essayé de l’ouvrir par tous les moyens, en vain. De plus, l’inscription sur le dessus était écrite dans une langue intraduisible. Bizarre, n’est-ce pas ? Quoi qu’il en soit, j’ai précieusement rapporté le coffre en Angleterre.  

    » Là-bas, j’ai fait des recherches pendant des semaines, autant sur l’objet que sur la langue étrange dans laquelle était écrite l’inscription. Mais là encore, je donnais des coups d’épée dans l’eau…  

    » Alors que je commençais peu à peu à devenir fou, j’ai cependant fini par reprendre espoir le jour où tu as pu toi aussi distinguer le coffre, lors de ta venue dans la cave. Bien sûr, cela m’a beaucoup troublé sur le coup, d’où mon comportement un peu expéditif à ton égard… Mais grâce à toi, j’ai pu comprendre que le problème ne venait pas de ma santé mentale, comme je le craignais beaucoup, mais bien de cet artefact. Dans cette affaire, il y avait quelque chose qui dépassait toute logique et je voulais absolument savoir quoi. 

    Nathan bâilla à s’en décrocher la mâchoire. Non pas que l’histoire n’était pas captivante – bien au contraire –, mais la fatigue provoquée par l’illusion le rattrapa. Son oncle ne parut pas sans apercevoir, trop concentré sur son récit. 

    — Dès lors, je ne vivais que pour le coffre, qui me fascinait comme aucun objet rapporté d’une expédition ne m’avait fasciné auparavant. J’avais même caché l’artefact dans le passage secret du manoir afin que personne ne le voie, lui créant ainsi un petit sanctuaire sacré rien qu’à lui. C’était devenu une véritable obsession… 

    » Après trois autres semaines passées à m’arracher les cheveux jours et nuits pour traduire l’inscription et ouvrir le coffret noir, l’impensable s’est produit. Tandis que je le manipulais, comme j’aimais tant le faire certains soirs avant d’aller me coucher, j’ai senti quelque chose sur un des bords du coffre. Regardant avec précision, j’ai remarqué une sorte de bouton-poussoir quasi microscopique. Intrigué, j’ai alors appuyé dessus et une fine feuille de papier enroulé est sortie par la tête d’un des deux dragons qu’il y avait sur le côté ! 

    » Je venais de découvrir le mode d’emploi de l’artefact… 

    » Furieux de constater qu’il était lui aussi écrit dans une langue inconnue, ma frustration s’est dissipée en remarquant avec étonnement – et une certaine frayeur je dois l’avouer – que les symboles se transformaient en une écriture que je maîtrisais à la perfection : l’égyptien. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle la notice « avait décidé » de prendre cette forme. En effet, cet artefact, comme je l’ai appris ici en utilisant mon pouvoir, adapte son inscription en fonction de son lecteur, et de la langue que ce dernier aime le plus. Exactement comme sur Sténasia où, grâce à une magie ancestrale et divine, il n’existe qu’un seul langage universel qui permet de comprendre et d’être compris par tout le monde.  

    Très pratique…, ne put s’empêcher de penser Nathan avec fascination. 

    — La notice renseignait sur la façon d’activer ou désactiver le coffre, en faisant « boire » différentes choses aux deux dragons. Enfin ce n’est pas important, passons ces détails… Il faut juste que tu saches que je suis parvenu à le « remettre en service » en suivant les instructions à la lettre. Le texte décrivait surtout quel était le rôle du coffre et comment l’utiliser. Ne pouvant être vu que par des personnes spéciales, les élus, d’où son nom de « coffret des élus », il était noté que l’artefact permettait à ces derniers de se déplacer magiquement vers le monde de Sténasia.  

    Nathan haussa les sourcils. Il était tout sauf spécial, alors pourquoi le coffre l’avait-il pris pour un élu ? Malgré le malaise qui commençait à monter en lui, il écouta avec attention la suite du récit de son oncle. 

    — Pour cela, il n’y avait qu’une seule chose à faire : lire l’inscription à voix haute afin de déverrouiller l’artefact et laisser la puissante magie se déverser dans toutes les fibres de son être pour ne faire qu’un avec elle. 

    Nathan se remémora la première fois où il avait tenté d’ouvrir le coffre, interrompu par son jeune frère Dylan. L’agressivité qui était alors montée en lui comme une flèche l’avait totalement submergé, le poussant à étrangler l’adolescent. Il savait désormais qu’il avait été possédé, en quelque sorte, par des forces mystiques qui dépassaient sa compréhension. Cependant, cela n’enlevait pas les remords qu’il gardait en lui…  

    — Comme tu connais mon obsession des voyages et des découvertes, continua Elias, je ne pouvais pas passer à côté d’une chose pareille. Alors, un après-midi, j’ai fait croire à ta tante que j’étais sorti, et je me suis enfermé dans le passage secret de la cave, afin de ne pas être dérangé, et de procéder à l’ouverture du coffret en toute discrétion. Ensuite, je me suis empressé de lire l’inscription, qui s’était transformée en égyptien après l’activation du coffre. « Accède à ta destinée d’outre-monde ». C’était très mystérieux… Pensant naïvement que le voyage pouvait s’effectuer dans les deux sens, je me suis donc abandonné à cette transe magique qui m’a permis d’ouvrir le coffret. Malheureusement, je me suis très vite rendu compte à ma venue sur Sténasia que l’artefact ne m’avait pas suivi, comme je l’espérais. Autrement dit, nul retour n’était envisageable… 

    Le cœur de Nathan manqua un battement. 

    — Comment ça ? dit-il en redressant la tête. On ne pourra plus jamais rentrer chez nous ? 

    Elias soupira et posa un regard triste sur son neveu. 

    — C’est… compliqué. Il y a une façon, mais je t’en parlerai lorsque tu te seras reposé. Pour l’instant, je termine mon histoire. 

    Ne cachant pas sa frustration, Nathan laissa cependant son oncle continuer. 

    — Donc, tout excité, je pensais pouvoir faire un tour sur Sténasia et revenir ensuite chez nous, ni vu ni connu.  

     » C’est ainsi que je me suis retrouvé dans ce monde étrange. J’ai atterri au beau milieu du village des Myrodins, en pleine nuit, juste devant Korn. En quelque sorte, c’était un coup du destin, car non seulement il faisait partie de l’Ordre de Prosaïus – donc il était au courant pour les deux personnes qui allaient venir d’un autre monde –, mais en plus il m’avait vu être téléporté sous ses yeux ! Suite à cela, il m’a mené discrètement à son père. J’ai ensuite passé le rituel du pouvoir en petit comité et tous leurs doutes ont fondu comme neige au soleil. J’étais retourné par la situation et ne comprenais pas une miette de ce qui m’arrivait. 

    » Après avoir eu la confirmation que j’étais le maître du savoir, l’Ordre de Prosaïus s’est empressé de me cacher dans cette grotte humide, que j’habite depuis maintenant quatre ans, comme un vieil ermite solitaire. Enfin, il y a Elize et Manoar heureusement… 

    » À vrai dire, j’avais imaginé autrement ma venue dans ce monde… Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour sortir et explorer toutes les contrées de Sténasia ! Malheureusement, ce n’est pas possible, car cette prison de roche me retient. Elle me protège, certes, mais elle me prive également de ma liberté… Cependant l’enjeu est trop important ! Et puis maintenant que tu es là, les choses vont sûrement changer. Enfin ça, c’est une autre histoire que je te raconterai quand tu auras récupéré. 

    Il se frappa les genoux des deux mains. 

    » Voilà, tu sais tout de mon arrivée ici ! 

    Nathan prit quelques secondes pour digérer tout ce qu’il venait d’entendre. Cependant, des questions restées encore sans réponses… 

    — Pourquoi est-ce que l’on t’appelle le maître du savoir ? demanda Nathan en frottant ses yeux ensommeillés. 

    — C’est lié à mon pouvoir, répondit Elias en esquissant un sourire plein de sagesse, tout comme ton surnom est lié au tien. Je peux te dire que j’ai mis beaucoup de temps à m’y faire à ça aussi ! Mais ne t’inquiète pas, après, ça devient presque naturel.  

    — Et quel est ton pouvoir ? 

    Elias plongea son regard bleu cyan dans celui de son neveu. 

    — J’ai le don le plus dangereux qui existe : la connaissance absolue ! Je peux tout savoir sur ce qui se rapporte au passé ou au présent rien qu’en fermant les yeux et en me concentrant. Cependant, contrairement aux visionnaires, je ne peux pas prédire l’avenir, et je ne vois pas les évènements sous forme d’images. Je sais les choses, c’est tout. C’est difficile à expliquer, mais fascinant tu ne trouves pas ?  

    Nathan ne réussit même pas à bouger la tête pour répondre tellement cette aptitude lui semblait irréelle. 

    — Tiens, reprit Elias, demande-moi n’importe quoi et je te dirai ce que tu veux savoir. 

    Malgré sa fatigue, Nathan n’eut pas besoin de réfléchir bien longtemps. 

    — Un très bon ami à moi, du nom de Mickaël, a été aspiré dans le coffre au même moment que moi. Enfin je pense, je ne suis pas sûr. Je voudrais savoir s’il va bien et où il se trouve. 

    — Aucun problème. 

    Elias ferma les yeux puis les rouvrit quelques secondes plus tard. 

    — Il est en pleine forme et épanoui. Cependant, il y a un très gros problème… 

    — Lequel ? fit Nathan en se redressant sur les genoux. 

    Elias détourna le regard, visiblement mal à l’aise. 

    — Il est avec les Sombriens… 

    — Quoi ? Il est prisonnier ? Ce n’est pas possible ! Il faut absolument… 

    — Euh non, je me suis mal fait comprendre. Il est dans le même camp que les Sombriens, et ce de son plein gré. 

    Cette révélation eut l’effet d’une grosse claque pour Nathan.  

    — Je suis désolé, souffla Elias. 

    — Au moins, répondit le jeune homme après quelques secondes de réflexion, il est en vie. Mais qu’est-ce qu’il fait là-bas ? 

    Son oncle ferma de nouveau les yeux. Cette fois-ci, l’opération prit un peu plus de temps et il revint à lui une minute plus tard. 

    — Mickaël, après avoir été téléporté sur Sténasia, s’est retrouvé sur une plage, de l’autre côté de la jungle des ombres. Ensuite, un groupe de Sombriens l’a invité à le suivre vers une immense tour bâtie jadis par les Myrodins : la Pointe des cimes. Après cela, ils l’ont emmené dans leur village. Grâce à un rêve qu’a fait leur visionnaire, les Sombriens savaient que ton ami allait atterrir sur leur territoire. Fort heureusement, ce songe n’a rien dévoilé sur ton arrivée, rassure-toi. En effet, les prophètes de bas niveau ne choisissent pas leurs visions, elles s’imposent à eux dans leur subconscient. À ma connaissance, seul Eugène, le grand prophète de l’Ordre de Prosaïus, était capable de choisir en quelque sorte ses visions, s’il se concentrait vraiment. Bref, le hasard a bien fait les choses puisque le visionnaire des Sombriens n’a pas eu vent de ta venue. 

    — Mickaël n’a pas eu cette chance… souffla amèrement Nathan en se rasseyant. 

    — Oui et non… En un sens, il va bien et n’a pas été torturé. De l’autre, les Sombriens sont en train de l’acculturer progressivement à leurs croyances, à leur mode de vie. Par contre, il y a une chose qui ne va pas te plaire du tout… 

    Elias hésitait et semblait chercher ses mots. Puis, sous le regard inquiet de son neveu, il finit par lâcher le morceau : 

    — Afin d’éviter qu’il ne te cherche, les Sombriens lui ont fait croire que les Myrodins t’avaient tué… 

    — Quoi ! Mais c’est horrible ! Je ne les laisserai pas lui laver le cerveau de cette façon, il faut absolument que je parte à sa recherche ! 

    Elias soupira et tapota l’épaule de Nathan 

    — Je sais, mais ce n’est pas possible pour le moment… 

    — Pourquoi ? ragea le jeune homme, les yeux rouges de fatigue et de colère. C’est de ma faute s’il est ici, alors c’est à moi de le libérer ! 

    — Je suis d’accord avec toi, mais tu ne peux pas courir ce risque. Pour rejoindre le village des Sombriens, il faudrait que tu traverses la jungle des ombres, qui grouille de tripanthères et de créatures plus terrifiantes encore. Après cela, une horde de Sombriens t’attendrait armé jusqu’aux dents… 

    Nathan se redressa de nouveau sur les genoux. 

    — Mais je ne vais pas rester là les bras croisés alors que mon ami est pris au piège dans une machination qui le dépasse ?  

    — Ai-je prétendu que tu ne devais rien faire ? 

    Sous le regard insistant de son oncle, Nathan finit par se calmer. 

    — Alors qu’est-ce que je dois faire ? dit-il sur un ton mieux maîtrisé. 

    — Ça, nous en reparlerons quand tu te seras reposé. Car la discussion qui nous attend, sache-le, ne sera pas des plus agréables. 

    — Quoi ? 

    — Écoute…, repose-toi. Je voudrais que tu aies les idées claires quand je t’expliquerai ce que tu devras faire pour sauver ton ami et rentrer chez nous. Maintenant, essaye de dormir quelques heures. 

    À contrecœur, Nathan se coucha sur sa paillasse. Elias fit mine de partir, mais se ravisa et resta assis. 

    — J’ai appris pour Georges… Je suis désolé, ça ne doit pas être facile pour toi… 

    Nathan posa des yeux pleins de gratitude sur Elias. Étant donné que ce dernier était le frère de son père mourant, le chagrin n’en était que plus partagé.  

    — Merci. 

    Puis Elias posa la question que Nathan redoutait tant :  

    — Et la famille, ça va ? 

    Le jeune homme ferma les yeux et secoua la tête. 

    — C’est ta mère, c’est ça ? Elle ne tient pas le coup ? s’inquiéta Elias. Ou alors c’est Dylan ? Oh ! le pauvre, il est si jeune… 

    De nouveau, Nathan secoua la tête. Visiblement, son oncle n’était pas encore au courant pour Déborah. Il ne savait pas comment lui annoncer la nouvelle, mais une chose était sûre : il fallait qu’il le fasse. De toute sa vie, il n’avait jamais pu lui dissimuler quelque chose. Et ce n’était pas aujourd’hui que ça allait commencer.  

    Sa tête menaçait d’exploser à cause des émotions contradictoires qui se mélangeaient dans son esprit : joie des retrouvailles, colère d’apprendre que Mickaël se trouvait chez l’ennemi en pensant que son ami avait été tué par les Myrodins, et puis maintenant tristesse de devoir révéler une atroce vérité à son oncle.  

    Il se redressa pour faire face à Elias et frotta de nouveau ses yeux ensommeillés. 

    — C’est… Déborah, finit-il par dire. 

    — Il lui est arrivé quelque chose ? s’inquiéta l’explorateur. La dernière fois que j’ai « pris de ses nouvelles », c’était il y a plus d’une semaine. 

    Alors qu’il s’apprêtait à fermer les yeux, son neveu lui saisit le bras. 

    — Non ! Je préfère que tu l’apprennes par moi. 

    De plus en plus décomposé, Elias finit par acquiescer et attendit les quelques paroles qui allaient détruire sa vie. 

    — Il y a une semaine, continua Nathan, alors que cela faisait quatre ans jour pour jour que tu avais disparu, Déborah a baissé les bras. Elle s’est… 

    Il bloqua le sanglot qui se forma dans sa gorge et essaya en vain d’empêcher sa voix de trembler d’émotion. 

    — … suicidée… 

    Pendant quelques secondes, Elias ne bougea pas un seul pouce, figé comme une statue de marbre. Puis, impassible, il se leva et se dirigea vers l’entrée de la grotte. 

    — Je reviendrai quand tu auras dormi, dit-il d’une voix éraillée par l’émotion. 

    — Elias, attends ! 

    — Repose-toi bien…, souffla-t-il en quittant la grotte, comme un esprit égaré dans un océan de tourments… 

      

      

  

 



   
    Chapitre 18 

      

    Nathan ne savait pas depuis combien de temps il était réveillé. L’unique bougie de la pièce ayant fondu, il se trouvait dans le noir le plus total. En tout cas, son sommeil de quelques heures avait été réparateur. Son mal de crâne ne le tourmentait plus et il ne ressentait plus la sensation de vertige : les effets de l’illusion sur son organisme s’étaient estompés en dormant, comme l’avait prédit Maïwena. La chaude couverture en laine dans laquelle il était emmitouflé lui offrait un cocon de chaleur confortable dans cette grotte froide et humide. 

    Allongé sur sa paillasse, ses pensées tourbillonnaient dans tous les sens. Il n’arrêtait pas de revoir le visage empli de chagrin d’Elias. Pourtant, il avait fait ce qu’il fallait. Lui mentir n’aurait fait que retarder l’inévitable, rien de plus… 

    Alors qu’il s’apprêtait à se lever, il aperçut la lueur d’une torche qui approchait en grandissant. Il patienta quelques secondes et constata qu’il s’agissait de son oncle. 

    Les traits tirés, les yeux cernés et le teint blême, Elias n’était plus que l’ombre de lui-même… 

    — Tu as bien dormi ? demanda-t-il d’une voix faiblarde. 

    — Oui, répondit Nathan en s’asseyant. Merci. (Captant le voile de tristesse qui obscurcissait le regard de son oncle, il se sentit obliger de rajouter :) Est-ce que tu tiens le coup ? 

    Elias fixa la torche sur un socle taillé dans la roche, puis enfouit son visage dans ses mains avant de le masser vigoureusement. 

    — Pour tout te dire, je suis au bord du gouffre. Mais ce que j’ai à t’annoncer est d’une importance capitale. Mon chagrin doit attendre. Et puis tu sais, je prenais souvent des nouvelles de Déborah, et j’avais bien remarqué qu’elle sombrait peu à peu dans la démence à force de me rechercher. Grâce à mon pouvoir – ou plutôt à cause –, j’avais accès à toutes les informations : je connaissais ses moindres pensées et la plupart d’entre elles étaient très obscures, tu peux me croire. La voir dépérir de jour en jour me fendait le cœur. Constatant cela, je m’étais préparé à toute éventualité, mais ça reste très difficile quand même. Ma pire crainte s’est réalisée et j’ai l’impression que mon cœur s’est détaché de ma poitrine… 

    Une larme coula sur l’une de ses joues, mais il s’empressa de la sécher d’un revers de la main. 

    — Si seulement je n’avais pas ouvert ce maudit coffre ! maugréa-t-il en s’asseyant sur la paillasse à côté de Nathan. Rien de tout ça ne serait arrivé, et ton ami et toi n’auriez jamais été impliqués dans cette folie !  

    — Ce n’est pas de ta faute ! Tu pensais que le coffre pouvait te faire voyager dans les deux sens. Et puis tu ne peux pas renier ta vraie nature. Tu es un explorateur, curieux du monde qui t’entoure, rien n’y personne n’aurait pu te convaincre de ne pas l’ouvrir ! 

    Elias soupira. 

    — Oui, tu n’as pas tout à fait tort. Et puis mon raisonnement ne tient pas debout de toute façon, je le sais très bien. En tant que maîtres du savoir et du pouvoir, nous étions destinés à atterrir dans ce monde, quoi qu’il arrive. Et fatalement, Déborah était elle aussi vouée à s’ôter la vie par ma faute… 

    Elias toussa d’émotion et prit une grande inspiration pour avoir de nouveau la maîtrise de sa voix.  

    — Bien, il est temps de commencer, je pense. Avant toute chose, il faut que tu saches que l’histoire que je vais te raconter est assez longue, mais elle est nécessaire pour que tu comprennes les raisons de ta venue ici. Ensuite, à la fin, je te dirai comment rentrer chez nous. Mais en un sens, les deux histoires sont reliées… 

    Nathan, assis en face de son oncle, ne savait plus vraiment s’il voulait connaître toute la vérité. Après tout, l’ignorance n’était-elle pas le meilleur bouclier contre les pires atrocités de l’humanité ? Certes… Mais fermer les yeux sur un problème ne veut pas dire qu’il n’existe pas… 

    — Je crois savoir que Zarim et Ophélius t’ont déjà révélé quelques informations, mais ils ne t’ont confié que les grandes lignes, car ils sont conscients qu’aucun récit ne pourra être plus complet et véridique que le mien. C’est pour cette raison que je vais commencer en toute logique par le commencement, à savoir la création des mondes. 

    — Parce qu’il y en a plusieurs ? s’étonna Nathan. 

    Elias soupira, exactement comme il le faisait des années auparavant pour signifier à son neveu de ne pas l’interrompre à tout instant. 

    — D’accord, capitula Nathan, un léger sourire au coin des lèvres. J’ai compris. Je poserai les questions à la fin… 

    — Si je joue bien mon rôle de maître du savoir, tu ne devrais pas en avoir. 

    Elias s’éclaircit la gorge et parvint à prendre, malgré son émotion et son chagrin, sa voix et sa prestance si caractéristiques de son talent inné de narrateur. 

    — Il y a très longtemps, dix êtres magiques très puissants naquirent dans des circonstances inconnues, même par moi. Ces entités, ce sont les dieux originels, destinés à construire le monde tel que nous le connaissons. Je ne te parle pas des divinités que les hommes inventent pour se rassurer ou se donner de l’importance, non ! Je fais allusion aux seuls qui existent. Les architectes de la création… 

    » Dans une parfaite osmose, ils s’attelèrent à leur tâche avec la plus grande implication. Ils façonnèrent tout d’abord leur propre foyer, qu’ils nommèrent les Terres sacrées d’Affabula. Puis, ils décidèrent de créer une multitude de mondes différents. 

    » Chaque divinité se vit recevoir une mission propre. Et le chantier pouvait commencer… 

    » Anumène, le dieu suprême, est le seul capable de créer ou détruire les mondes. Ensuite, les neuf autres immortels sont en charge de les façonner, à la manière d’un tailleur de pierre. 

    » Euphélie, la déesse de la matière, érige tout ce qui n’est pas humain, autrement dit les terrains, les reliefs, les océans… Ensuite vient le tour d’Héyone, le dieu de la vie, qui façonne toutes les créatures qui existent : animales, végétales, humaines et démoniaques.  

    » Pandolus, quant à lui, est le maître du temps… Il permet aux êtres vivants de se mouvoir dans un univers temporel où se distinguent très nettement passé, présent et futur, et où le sable du Grand Sablier s’écoule d’une certaine manière, bien définie. Il décide aussi de leur longévité. Le temps n’existe pas pour les dieux, car ils sont immortels. Et par vanité, ils voulaient être seuls bénéficiaires de cet avantage. Pandolus a donc fait en sorte d’imposer une date limite à l’existence des créations d’Héyone, ce qui favorise par la même occasion le « renouvellement ». 

    » Après cela, Gladysse confère des sentiments aux êtres vivants, Enora les dote de savoir, d’intelligence et de pensée, et Rénomis leur octroie des pouvoirs. Car comme tu l’ignores, notre monde est l’un des seuls où nous ne possédons aucune capacité spéciale. 

    » Vient ensuite le tour de Fyrysia, la déesse de la mort, qui a la lourde responsabilité de garder les terres infinies, qui regroupent toutes les âmes défuntes de tous les plans confondus. 

    » Et enfin, peut-être les divinités les plus importantes, car elles veillent à l’équilibre entre tous ces mondes : Christabelle, la déesse de la lumière qui protège toutes les dimensions bénéfiques et Dragos, dieu des ténèbres, qui a la charge des univers maléfiques. Ils déterminent également, grâce à l’aide de Gladysse, la déesse des sentiments, si les créatures d’Héyone seront pacifiques ou néfastes, bonnes ou mauvaises. Et comme je l’ai dit, ils doivent assurer l’équilibre entre ces deux voies, afin que tous les mondes soient en parfaite osmose. Garde bien en mémoire que cette notion d’équilibre a une importance capitale. Elle régit tout ce qui existe, que ce soient les sentiments contradictoires qui s’affrontent dans le cœur d’un homme ou bien les dures lois de la nature qui veulent que chaque être soit le prédateur de l’un, mais également la proie de l’autre. Si cet équilibre entre le bien et le mal venait à se rompre, c’est l’existence même de toutes les dimensions qui deviendrait menacée ! 

    » Enfin, sur chaque monde, les divinités façonnent des demi-dieux à partir de leur propre sang, puis leur confèrent le titre de gardien. Chaque protecteur possède des pouvoirs immenses, mais n’a pas le droit d’intervenir directement dans le plan qu’on lui confie. Il doit juste veiller à ce que toute forme d’équilibre soit respectée. 

    » Aujourd’hui, il existe environ cinq cents mondes différents. Le plus récent a été créé il y a à peine deux siècles. Le nôtre, curieusement baptisé « Univers », est l’un des plus vieux. C’est également le monde préféré des dieux, car les humains – créatures qui ont la même forme physique qu’eux – sont omniprésents. De plus, les divinités éprouvent un profond respect pour leurs créations et sont fières de leur intelligence, qui a pu leur permettre de se développer de manière exponentielle. 

    Devant les yeux ébahis de son neveu, l’explorateur parvint presque à esquisser un demi-sourire. 

    Presque… 

    — Enfin bref, continua-t-il, je m’éloigne un peu du sujet. Je t’ai parlé des dieux uniquement pour t’ouvrir les yeux sur notre conception erronée de la réalité et pour te prouver notre ignorance. En clair, nous ne sommes qu’un minuscule grain de sable parmi tant d’autres. 

    Elias laissa un peu de temps à Nathan pour digérer cette multitude d’informations qui venait ébranler son esprit bien trop rationnel.  

    — Mais revenons-en à ce qui nous intéresse, reprit-il une vingtaine de secondes plus tard, à savoir la création même de Sténasia. C’est un monde plutôt récent, car il a été conçu il y a mille cinq cents ans. Christabelle, déesse de la lumière, engendra un demi-dieu et, à la demande d’Anumène, lui confia le rôle de gardien de Sténasia. Il s’appelait Prosaïus… 

    » Doté d’une bonté divine, d’une ambition et d’un acharnement à toute épreuve, il se donna comme objectif de rendre ce nouveau monde aussi pur que les terres sacrées d’Affabula où résident les dieux. 

    » Pendant un peu plus de mille ans, il réussit à faire de Sténasia un petit coin de paradis, et les différentes créatures qui peuplaient ses terres – principalement des humains et d’autres êtres magiques – vivaient en parfaite harmonie. Cependant, un incident majeur se produisit et vint tout remettre en question… 

    » Ce que je ne t’ai pas dit, c’est que Sténasia est un monde relativement petit – tout du moins par rapport au nôtre –, mais il est imbriqué, en quelque sorte, dans un univers maléfique gigantesque : Abyssia, plus couramment appelé « le Néant ». 

    » Là-bas, tout n’est que ténèbres, obscurité et terres stériles. Des monstres titanesques arpentent inlassablement des landes désolées, alors que des créatures plus sournoises, les Grinelocks, des humanoïdes très intelligents dont Ophélius et Zarim t’ont sûrement déjà parlé, s’entretuent pour survivre. 

    » Tu dois te demander ce qui est passé par la tête des dieux pour qu’ils placent un coin de paradis au milieu de l’enfer, n’est-ce pas ? Comme je te l’ai dit, tout est une affaire d’équilibre entre le bien et le mal… 

    » Cependant, même si les deux mondes antagonistes sont accolés, il existe une barrière divine infranchissable entourant Sténasia censée empêcher tout transfert entre ces derniers. 

    » Mais comme tu le sais, rien ne résiste bien longtemps face à la détermination de l’esprit humain. En effet, il y a cinq cents ans, une puissante sorcière maléfique du nom de Xilora se laissa entraîner par sa curiosité et sa soif de combat. Avec ses pouvoirs démentiels, en usant de magie noire et en détournant nombreuses lois universelles, elle parvint – Dieu sait comment ! – à créer une brèche dans la barrière qui séparait Sténasia d’Abyssia ! 

    » Alors, une avalanche de tourments s’abattit sur le petit paradis de Prosaïus… 

    » Comme lorsque l’on enlève le bouchon d’une baignoire remplie d’eau, des hordes de créatures s’infiltrèrent sur Sténasia en rasant tout sur leur passage. Malgré sa puissance et son acharnement, Xilora fut la première à mourir, laissant les ténèbres engloutir tout ce qui était bon et pur… 

    » Prosaïus, impuissant face à cette vague de dévastation et ne pouvant pas intervenir – car cela lui était formellement interdit par les dieux mêmes –, implora sa mère, Christabelle, de lui venir en aide. Celle-ci, compatissante, intercéda en sa faveur auprès d’Anumène, qui accepta de refermer la brèche. Cependant, il n’autorisa pas Héyone, le dieu de la vie, à recréer des humains sur Sténasia pour remplacer les innombrables innocents qui avaient péri. En effet, c’était la faute de Prosaïus, trop laxiste, si ce monde se retrouvait dans cet état. Il voulait que cet incident lui serve de leçon. 

    » Malgré la fermeture de la brèche : le mal était fait. Restée ouverte pendant dix-sept jours – ce qui valut à cette période le nom des Dix-Sept Larmes de Sang –, la faille entre les deux mondes avait ravagé Sténasia. Presque tous les habitants avaient perdu la vie, et de nouvelles créatures comme les Grinelocks ou encore leurs montures démoniaques, les tripanthères, les avaient remplacés. Un paradis transformé en enfer… 

    » Pendant plusieurs années, Prosaïus mit tout en œuvre avec le peu d’humains qui avaient survécu pour chasser les monstres abyssiens de son monde. Bien sûr, du fait de la différence énorme de guerriers par rapport aux hordes incalculables de créatures, il n’y parvint pas.  

    » Devant la désolation de son fils, Christabelle demanda à Rénomis, le dieu du pouvoir, de façonner un artefact permettant à Prosaïus de voyager à travers les dimensions.  

    » Et c’est ce qu’il fit : il créa la pierre des mondes. 

    » C’est alors que le pèlerinage de Prosaïus commença. Grâce à son artefact magique, il voyagea dans toutes les dimensions afin de trouver des personnes capables de lutter contre les créatures du Néant encore présentes sur Sténasia. Des humains j’entends, car Prosaïus, à l’instar des dieux, ne jurait que par eux. Mais attention ! Pas n’importe lesquels. Uniquement ceux possédant un cœur pur et un esprit combatif. Prosaïus voulait en effet éviter de se retrouver avec d’autres êtres avides de pouvoir et insouciants comme la sorcière Xilora. Il appela ces personnes les élus. 

    » Toutefois, voyager à travers les dimensions pour dénicher ces individus spéciaux un par un lui prenait trop de temps et d’énergie. Il trouva alors le moyen, grâce au pouvoir de la pierre des mondes, d’ensorceler des objets afin que ces derniers téléportent directement les personnes sur Sténasia. 

    » C’est ainsi qu’il créa le coffret des élus, qu’il donna à un groupe de prêtres égyptiens, en leur confiant la mission d’envoyer sur Sténasia le plus d’individus spéciaux possible. Malheureusement, peu de temps après, un prince arabe furieux de ne pas avoir pu voir le coffre – et de ne pas être un de ces fameux élus – fit raser la ville d’Abdul Khasa, ensevelissant de ce fait le coffret noir, que j’ai trouvé presque cinq siècles plus tard. Enfin, c’était pour la petite histoire, mais ce n’est pas ce qui nous intéresse. 

    » Bref, avec la pierre des mondes, Prosaïus put voyager dans chaque univers et créer une multitude d’artefacts. 

    » Grâce à l’afflux de personnes au cœur pur venant de nombreuses dimensions, Sténasia devint très vite la « terre des élus ». Le gardien put ainsi organiser la défense de cette dernière en fondant une confrérie de nobles guerriers humains issus de mondes différents : l’Ordre de Prosaïus. 

    » Pendant plus de trois cent cinquante ans, la Purge – une guerre inlassable visant à exterminer les créatures d’Abyssia – fit rage, et ce n’est qu’il y a un peu plus d’un siècle que les Grinelocks furent entièrement anéantis. Quant aux autres monstres, comme les tripanthères par exemple, ils ne furent pas tous raillés de la carte. S’étant bien trop vite adaptés à leur nouveau foyer, les tuer aurait perturbé ce nouvel équilibre naturel. Sténasia était habité par des démons et l’on ne pouvait plus rien y changer…   

    » Concernant les artefacts magiques permettant de se rendre sur la terre des élus, Prosaïus les détruisit, afin que son bout de paradis retrouvé ne devienne pas très vite surpeuplé. En effet, la Purge étant finie, il ne servait plus à rien de faire venir de nouveaux élus. Par mégarde, il en oublia quelques-uns, dont le petit coffret noir, qui nous a permis d’être transportés ici. Et il s’en félicita quand Eugène lui fit part de ses visions au sujet de notre venue dans ce monde, car son oubli allait donner la possibilité aux maîtres du savoir et du pouvoir de mener à bien leur mission. 

    Mission que nous ne mènerons pas…, se jura Nathan.  

    — En un sens, il faut considérer notre arrivée sur Sténasia comme un honneur, car cela prouve que nous avons un cœur pur et un esprit combatif.  

    Nathan était assez d’accord pour le cœur pur – et encore ! – mais en ce qui concernait sa force de caractère, le coffre s’était tout simplement trompé à ce sujet. Peut-être les siècles avaient-ils altéré son mécanisme magique ? Mickaël et Elias étaient effectivement des combattants, affrontant la vie avec courage. 

    Mais pas lui… 

    — Après, continua son oncle, tu connais la suite, car Ophélius et Zarim m’ont dit qu’ils s’étaient chargés de cette partie de l’histoire. Un homme du nom de Ragnar trouva il y a vingt-trois ans de cela une poignée de Grinelocks survivants dans des cavernes au nord de Sténasia. Il les clona de façon permanente avec son don, amélioré par son frère sorcier qui est parvenu à contourner les lois universelles de la magie créées par le dieu même du pouvoir, Rénomis.  

    » Avec son armée de Grinelocks fraîchement dupliqués, Ragnar s’autoproclama empereur de Sténasia et voulut asseoir à tout prix sa domination sur le plus de contrées possible. L’Ordre de Prosaïus, qui s’était peu à peu démantelé depuis la fin de la Purge, ne put lutter contre lui, et fut presque intégralement décimé, à l’instar de leur créateur, le gardien de Sténasia. Aujourd’hui réduit à une trentaine de membres, ils ne vivent que dans l’optique de voir réunis les maîtres du savoir et du pouvoir afin que les prédictions du visionnaire Eugène aient une chance de se réaliser. 

    » Enfin, tu connais déjà cette histoire.  

    — Oui, Ophélius et Zarim m’en ont parlé, confirma Nathan. Mais il y a quelque chose que je n’arrive pas à comprendre. Pourquoi Ragnar est-il si mauvais et avide de pouvoir ? Je croyais qu’il n’y avait plus que des personnes au cœur pur sur Sténasia, que des élus ? 

    — Il y avait, oui. Enfin, il y avait aussi les rares survivants Sténasiens, mais Ragnar est bien un descendant d’élus, de personnes au cœur pur. Tu sais, on a beau avoir des parents bienveillants, si le mal est dans notre nature, on ne peut bien souvent rien faire contre cela. Les élus n’engendrent pas des élus, et Prosaïus n’avait pas vraiment songé à cela. Pour lui, seule comptait l’éradication des créatures du Néant. Il n’avait pas prévu ce qui se passerait ensuite, croyant naïvement que la situation serait réglée pour de bon, et que le mal disparaîtrait une bonne fois pour toutes de Sténasia.  

    Devant ce raisonnement implacable, Nathan ne put que hocher la tête en signe d’approbation. Puis il passa du coq à l’âne en posant une question qui lui vint soudainement à l’esprit : 

    — Quel rôle jouent les Sombriens et les Myrodins dans tout ça ? Maïwena m’a raconté leur conflit, mais j’avoue que je ne comprends pas trop leur implication. 

    — C’est parce qu’ils n’en ont pas tout simplement… Je peux te raconter leur histoire respective si tu veux ? Ça ne sera pas long. 

     Nathan hocha la tête, étonné de s’intéresser malgré lui aux peuples vivant sur l’île d’Océliane. Elias, comme précédemment, n’eut pas besoin d’utiliser son pouvoir pour appeler à lui les connaissances sur le sujet qu’il semblait maîtriser sur le bout des doigts. 

    Un puits de science, voilà ce qu’il était… Il n’avait pas menti à Nathan en lui affirmant posséder le meilleur don au monde !  

    — Les Myrodins n’existent que depuis trois cents ans environ. Prosaïus, comme je te l’ai dit, faisait venir des autres dimensions beaucoup d’humains au cœur pur grâce à des artefacts crées par la pierre des mondes. Parmi ces « voyageurs », il y avait un homme du nom de Kratos, ainsi que son épouse, Océliane. Pendant quelques années, ils se battirent avec l’Ordre et participèrent à la grande Purge contre les créatures du Néant. Cependant, las des combats, ils décidèrent de quitter la confrérie de Prosaïus pour fonder un peuple pacifique : les Myrodins. Ils s’installèrent avec quelques autres déserteurs sur une île isolée que Kratos baptisa Océliane, en l’honneur de sa femme. 

    » Pendant plus de deux cents ans, ce nouveau clan prospéra, créant des relations commerciales avec le royaume le plus proche, Rémova. Leur petite ville, Allizia, était tout simplement sublime. Toute en roche blanche et en rues symétriques, elle ressemblait à une riche cité romaine. Les Myrodins avaient même bâti un temple en l’honneur de leur fondateur, Kratos, qu’ils vénéraient pour leur avoir apporté une vie si paisible. Ils s’étaient également bien développés, et comptaient dans leurs rangs plus d’un demi-millier d’hommes. 

    » Évidemment, tout cela prit fin lorsque les Sombriens vinrent par la mer pour tout détruire. 

    » Les Sombriens, pour que tu comprennes mieux, sont les descendants des rares Sténasiens ayant survécu à la dévastation de leur monde par les Grinelocks. Pour simplifier, ce sont des natifs, pas des voyageurs d’autres dimensions. 

    » Après que leur monde fut dévasté, les Sombriens n’avaient pas souhaité s’allier à Prosaïus dans sa reconquête de Sténasia, comme d’autres l’avaient fait. Ils eurent une idée qui leur a probablement permis de subsister aussi longtemps : vivre sur les mers. En effet, c’était le seul endroit où il n’y avait pas de monstres. 

    » Ainsi, ils ont pu survivre des siècles durant, n’accostant sur terre que pour récupérer des vivres.  

    » Quand la Purge fut terminée, ils n’abandonnèrent cependant pas leur mode de vie, bien au contraire. Tout ce temps passé en mer avait alimenté en eux une rage grandissante, d’abord contre Prosaïus, qui n’avait pas assuré son rôle de protecteur, puis envers tout le monde. 

    » Très vite, ils devinrent des pirates sanguinaires, tuant et pillant tout sur leur passage. Cependant, les Sténasiens se liguèrent rapidement contre eux et les traquèrent sans merci. 

    » Il y a cinquante ans, alors qu’ils ne comptaient plus que huit cents hommes dans leur rang, les Sombriens décidèrent d’abandonner les mers afin de trouver refuge sur terre et de s’y établir définitivement. L’île d’Océliane leur parut l’endroit adéquat. S’apercevant qu’elle était déjà occupée par les Myrodins, ils entreprirent de se battre pour conquérir leur tout premier territoire terrestre. 

    » Un terrible affrontement se déroula. Cinq cents Myrodins se défendant contre huit cents Sombriens. Ce fut un véritable carnage et les deux peuples perdirent respectivement la moitié de leurs effectifs. Les Myrodins, ne voulant pas voir leur clan totalement éradiqué, décidèrent de battre en retraite. Mais dans leur fuite, ils détruisirent six des huit navires grâce auxquels les Sombriens avaient débarqué, autant par désir de vengeance que pour empêcher leurs ennemis d’appeler des renforts. Les Sombriens purent sauver les deux bateaux restants avant de repousser les Myrodins vers la jungle des ombres. Ces derniers vinrent alors s’installer dans le sud-ouest de l’île. Là-bas, ils construisirent un autre village, beaucoup moins glorieux que l’était Allizia. Cela peut se comprendre, car après avoir abandonné une si belle cité érigée de leurs mains, ils n’avaient plus le courage d’en créer une nouvelle. Cependant, tu as sans doute remarqué qu’ils ont mis un point d’honneur à rebâtir un nouveau temple, exactement identique au précédent. Car vénérer Kratos et son idéal de pacifisme reste une priorité, surtout après ces temps troublés… 

    Nathan se souvenait très bien du temple. Un magnifique édifice de pierre blanche dont l’entrée était gardée par deux statues. Celle de droite représentait Ektor, le chef actuel des Myrodins. Celle de gauche – un puissant guerrier lourdement équipé – devait personnifier Kratos, le fondateur de ce peuple pacifique. 

    — Durant les trente années qui suivirent, continua Elias, les Sombriens laissèrent les Myrodins tranquilles. Chaque peuple avait besoin de panser ses blessures Cependant, il y a vingt ans, les anciens pirates décidèrent d’engager de nouveau le conflit avec les Myrodins. Leur tout nouveau chef, Tarik, un être malveillant et désireux de conquérir entièrement l’île d’Océliane, souhaitait finir le travail commencé. Cela ne se solda que par quelques escarmouches sans conséquence, car l’arrivée de l’Ordre de Prosaïus venu se réfugier chez les Myrodins, pour se cacher de Ragnar, stoppa net le conflit. Ektor ne voulait pas d’eux dans son village, mais avec la menace des Sombriens, avoir un sorcier dans ses rangs le rassurait. Il posa cependant deux conditions aux nouveaux venus : d’une part, qu’ils se fassent passer pour d’anciens marchands venus s’installer sur l’île, car il ne souhaitait pas que son peuple vive davantage dans la peur avec cette confrérie de guerriers traquée par un tyran auprès d’eux, et d’autre part qu’ils les aident à protéger le village avec une créature gardienne. En somme, tout cela arrangeait beaucoup Zarim, qui voulait se faire discret. 

    » Depuis qu’Ophélius a créé le monstre des plaines, les Sombriens ne parviennent plus à atteindre les Myrodins. Ils ont pourtant essayé depuis vingt ans, mais la créature est bien trop forte pour eux. Elle a déjà tué une centaine des leurs.  

    » Ils possèdent encore les deux bateaux restants, accostés au sud d’Allizia, mais c’est impossible de contourner l’île, car tout le côté ouest est impraticable à cause des puissants courants marins qui attirent vers la frontière avec Abyssia.  

    Nathan effectua un bref calcul dans sa tête. 

    — Si j’ai bien compté, il y aurait donc environ trois cents Sombriens contre deux cent cinquante Myrodins. 

    Elias ferma les yeux quelques secondes. 

    — Trois cent trente et un contre deux cents soixante-seize pour être plus précis, dit-il simplement, tel un robot qui venait d’exécuter un programme informatique. Et sans compter l’Ordre de Prosaïus ! 

    Nathan jalousait autant qu’il admirait le pouvoir de son oncle. 

    — C’est la raison pour laquelle il va être difficile de sauver ton ami ! Il te faudra un plan solide. Mais ne t’inquiète pas, tu n’es pas seul. 

    Nathan soupira. Récupérer Mickaël s’avérait être une mission impossible… 

    — Enfin, rectifia Elias, tu n’es pas seul si tu prends la bonne décision. L’Ordre de Prosaïus t’aidera si tu fais quelque chose en échange pour eux. Ils comptent sur toi pour détruire Ragnar, tu en es conscient ? 

    Nathan pouvait peut-être mentir à des inconnus, mais pas à son oncle. 

    — Écoute, admit-il, je ne compte pas les aider. Je leur ai fait croire que je changerais éventuellement d’avis en entendant ce que tu avais à me dire, mais j’ai menti. Si j’ai accepté de rencontrer le maître du savoir, c’est uniquement pour qu’il me renseigne sur l’endroit où se trouve Mickaël et le moyen de rentrer chez moi. Maintenant, s’ils ne veulent pas m’aider à chercher mon ami, je me débrouillerais seul, même si c’est une mission suicidaire… 

    Elias parut contrarié et haussa un peu le ton. 

    — Je comprends Nathan, mais tu ne peux pas renoncer à ton destin, tout comme je ne peux pas renoncer au mien ! Ces gens ont foi en toi. Tu ne… 

    — J’ai déjà eu cette conversation avec Ophélius, l’interrompit Nathan. Le destin et toutes ces sottises, j’y ai eu droit. Tu ne vas pas t’y mettre toi aussi, bon sang ! Est-ce que j’ai la tête d’un héros ? Non ! Je suis quelqu’un d’ordinaire et je ne vais pas me sacrifier pour des inconnus. Tout ce que je veux, c’est retrouver ma vie d’avant… 

    — Ce n’est pas possible… 

    — Si c’est possible. (Nathan pointa son oncle du doigt.) Tu l’as dit toi-même, il y a un moyen pour rentrer, alors explique-moi comment !  

    Elias soupira et posa sur son neveu un regard résolument triste. 

    — Tu ne comprends pas… Si tu ne te décides pas à te battre, nous ne pourrons jamais rentrer… 

    — Quoi ! s’égosilla Nathan en se levant d’un seul coup. 

    — Il y a une dernière chose que tu ne sais pas. Ophélius ne t’en a pas parlé, car il trouvait plus judicieux que ce soit moi qui te révèle cette information. 

    Nathan avala difficilement la boule qui se forma dans sa gorge. 

    — Ragnar n’a pas voulu se contenter de dominer Sténasia. Oh non ! Il souhaitait – et souhaite toujours d’ailleurs – conquérir tous les mondes. Il a donc tout mis en œuvre pour rencontrer Prosaïus afin que ce dernier lui cède la fameuse pierre des mondes. Bien évidemment, le gardien de Sténasia a refusé. Un terrible combat a alors eu lieu entre Prosaïus d’un côté, et Ragnar et son frère de l’autre. Comme je te l’ai dit, le demi-dieu n’a pas survécu. Mais avant de mourir, il a fait la chose la plus intelligente qui soit, afin de protéger l’humanité entière : il a scellé la pierre des mondes dans le cœur de Ragnar. De ce fait, seule la mort de ce dernier pourra libérer de nouveau l’artefact.  

    » Étant donné que la pierre des mondes est l’unique moyen de partir de Sténasia, tu dois forcément détruire Ragnar si tu veux retourner chez toi… 

    Un coup de poing dans le ventre aurait eu le même effet pour Nathan. Quoique, cela aurait peut-être été moins douloureux à encaisser… 

    Les battements de son cœur s’accélérèrent, tout comme sa respiration qui devenait plus que saccadée. Croyant qu’il était sur le point de suffoquer, il se rassit sur la paillasse pour ne pas faire un malaise. Elias se rapprocha de lui et lui passa un bras autour des épaules. 

    — Calme-toi Nathan. Respire ! 

    Haletant de plus en plus, le jeune homme sentait des larmes couler sur ses joues. Il agrippait ses cheveux noirs de ses deux mains et les tirait violemment, comme s’il comptait se les arracher. Tremblant comme une feuille morte ballottée par le vent, il poussa un cri déchirant : 

    — Non ! Ce n’est pas possible, non ! 

    Il se débattit de toutes ses forces, mais son oncle le serra fermement en lui chuchotant des paroles réconfortantes : 

    — Ça va aller. Tu n’as pas idée de la puissance qui sommeille en toi. Tu es un sorcier ! Avec de l’apprentissage, tu deviendras vite très fort. 

    — Mais ça me prendra des années ! explosa Nathan en repoussant son oncle. Et mon père, lui, n’attendra pas jusque-là ! 

    — Ça sera peut-être moins long. Tu as toujours été brillant dans tout ce que tu as entrepris. Si tu prends ton apprentissage au sérieux, peut-être que ce sera une affaire de mois. Et puis Ophélius est un excellent professeur. 

    — Je veux voir mon père une dernière fois, pleura Nathan. 

    — Moi aussi…, fit Elias en passant sa main dans les cheveux de son neveu, comme un père l’aurait fait avec son fils. 

    Il attira Nathan contre lui et le laissa expulser tout son chagrin et ses angoisses. 

    Au bout de longues minutes de silence, le jeune homme ne tremblait presque plus et ses sanglots se firent plus espacés. 

    — Je sais que ce sont de grandes responsabilités, lui souffla son oncle sur un ton calme pour ne pas le brusquer, mais sache que je serai là avec toi. Et puis nous ferons ça par étapes. Une fois que tu maîtriseras quelques sorts, tu auras beaucoup plus confiance en toi, tu verras… 

    Nathan resta encore quelques minutes dans les bras de son oncle, puis il se dégagea doucement en essuyant ses joues humides avec sa chemise.  

    — J’ai besoin d’être seul. 

    Elias sonda le regard de Nathan pendant de longues secondes. 

    — Je comprends, finit-il par dire en soupirant. Lorsque tu te sentiras mieux, rejoins-nous dehors. Elize a préparé du ragoût et manger te fera le plus grand bien. Tout comme avoir de la compagnie. Car s’il faut que tu saches une chose, et j’insiste fortement sur ce point, c’est que tu n’es pas seul. Ces gens sont peut-être des inconnus à tes yeux, mais ils seraient tous prêts à donner leur vie sans hésiter pour te protéger. Tu es leur unique espoir, Nathan, leur moyen de ramener le bonheur dans leur monde dominé par la tyrannie. N’essaie pas de diriger ta colère contre eux, ils n’y sont pour rien. Tout ce qu’ils veulent, c’est vivre dans un monde meilleur. Leur but n’est pas si différent du tien, rappelle-toi bien ça. 

    » Tu n’as pas à t’en vouloir non plus, car ce qui t’arrive n’est pas une punition. Au contraire, ce qui t’attends va te permettre de grandir et de gagner confiance en toi. C’est ton destin Nathan, accepte-le… 

    Le jeune homme secoua la tête, un faible sourire dessiné au coin des lèvres. 

    — Tu parles comme Ophélius… 

    — Je prends ça comme un compliment, car je n’ai jamais rencontré quelqu’un d’aussi sage et généreux que cet homme. 

    Nathan ne pouvait pas contredire son oncle là-dessus. 

    — Bien, fit Elias en se levant. (Le ton autoritaire qu’il emprunta rappela à Nathan la façon dont son propre père lui faisait des remontrances quand il était plus jeune.) Je te laisse réfléchir. Mais n’oublie pas que de toute façon, tu es coincé dans ce monde. Alors soit tu restes ici à t’apitoyer sur ton sort, soit tu acceptes ton destin et tu affrontes l’avenir avec courage. En tout cas, ce n’est pas en te lamentant sur ce qui t’arrive que tu pourras rejoindre ta famille et tes amis.  

    Elias se dirigea vers la sortie. 

    — La balle est dans ton camp…, dit-il simplement. 

    Les paroles de son oncle eurent pour Nathan l’effet d’un électrochoc. Non seulement Elias avait raison, mais connaissant son neveu, il savait s’y prendre pour le convaincre. Il fallait le secouer pour le mettre au pied du mur, tout simplement… 

    — Attends ! lança Nathan en se levant. Je euh… t’accompagne… 

    Pour la première fois depuis qu’il avait appris le décès de sa femme, Elias s’autorisa un franc sourire. 

    — Sage décision, dit-il en l’invitant à le rejoindre. 

    Il attendit que Nathan soit à son niveau pour passer un bras autour de ses épaules. 

    Ensemble, oncle et neveu se dirigèrent vers la sortie de la grotte où les membres de l’Ordre de Prosaïus mangeaient autour d’un feu de camp. 

      

     

      

    Quand les deux hommes émergèrent de la cavité rocheuse, les bavardages stoppèrent net et tous les regards se tournèrent dans leur direction.  

    Sans un mot, Elias et Nathan se firent une place parmi les autres. Le jeune homme vint s’asseoir entre Diago et Maïwena, sur un gros rocher. Conscient du malaise qui fleurissait, Zarim décida de continuer l’histoire qu’il racontait avant leur arrivée. Il parlait du talent de son défunt père Rodrig, ancien chef de l’Ordre de Prosaïus, et énumérait toutes les illusions qu’il avait concoctées pour détendre ses soldats : faire apparaître plein de jolies filles qui, dès qu’on leur courait après, se dispersaient en une nuée de papillons argentés, agrandir une caractéristique physique d’un homme jusqu’à ce que son apparence devienne grotesque, invoquer une tornade d’étoiles filantes pour illuminer le ciel bien trop triste avant les grandes batailles…  

    Le public avait l’air conquis et riait de bon cœur. Même Elias, qui s’était installé aux côtés d’Ophélius, semblait oublier provisoirement son chagrin. Près du feu, Nathan discerna un petit enfant d’à peine trois ans qui s’esclaffait à chaque anecdote racontée par Zarim. 

    Devant son air étonné, Maïwena lui glissa à l’oreille : 

    — C’est Gabriel, le fils d’Elize et Manoar, qui sont juste derrière. Ils vivent ici dans le plus grand secret depuis quatre ans pour protéger Elias. Je pensais qu’ils avaient quitté l’île, mais encore une fois, mon père m’a bien eue ! En tout cas, ce sont des personnes de confiance. 

    Nathan regarda les parents de l’enfant et reconnut les deux curieux qui l’avaient observé quand il se réveillait. Il leur adressa un franc hochement de tête en guise de salutation. 

    La femme aux cheveux noirs très courts plaqués sur le crâne lui souriait chaleureusement en secouant la main. L’homme, plus sur la réserve, se contenta d’incliner la tête, faisant tressaillir les nombreuses tresses rousses qui garnissaient sa chevelure. 

    Ce couple improbable, qui dégageait néanmoins beaucoup d’amour et de sincérité, paraissait honoré de faire la connaissance du maître du pouvoir. 

    Se souvenant alors d’une chose importante qu’il devait faire, Nathan détourna le regard d’Elize et Manoar et tapota le bras de l’homme-nuage. 

    — Diago ?  

    Le jeune homme aux bouclettes brunes, à moitié hilare après avoir entendu une autre allusion sur les pouvoirs d’illusion du père de Zarim, se retourna vers son ami. 

    — Je voulais te remercier de m’avoir sauvé la vie. 

    — Oh ! ce n’est rien ! Et puis de toute façon, nous avons mis en place un petit jeu avec Maïwena : celui qui te sauve la vie le plus de fois sera considéré comme supérieur à l’autre, sur tous les plans. Alors merci de m’avoir fait gagner un point ! 

    — Mais… de rien…, lâcha Nathan, un peu décontenancé. 

    Maïwena se pencha vers les deux garçons. 

    — De toute façon, c’est moi qui gagne pour l’instant. Je l’ai arraché aux griffes d’une tripanthère, puis j’ai empêché Ektor de le torturer à mort. Donc ça fait deux points ! 

    — Tu as oublié que je t’ai aussi sauvé la vie près du lac aux serpents, souffla Nathan en prenant un faux air innocent. De ce fait, il faut t’enlever un point…  

    — J’adore ta façon de penser ! jubila Diago. 

    Maïwena grogna d’insatisfaction. 

    — Ce n’est pas juste… 

    Les trois amis s’esclaffèrent. Elias et Ophélius lancèrent à ces derniers des regards chaleureux. 

    — Je ne me doutais pas que le maître du savoir était ton oncle, avoua Maïwena, lorsqu’elle eut repris son sérieux. 

    — Si tu avais rejoint l’Ordre bien avant, la provoqua Diago, tu aurais déjà eu l’occasion de le rencontrer. Tout le monde sait que les deux maîtres appartiennent à la même famille… 

    Nathan fut surpris de la réponse. 

    — Vous étiez au courant ? 

    — Bien sûr ! continua Diago avant que Maïwena n’ait pu riposter à sa raillerie. Mais nous n’avions pas le droit de te le dire. Elias est arrivé il y a quatre ans. Grâce à son don, il a vu que c’était toi le maître du pouvoir. Et sur le coup, ça l’avait drôlement secoué ! C’est pour ça qu’Ophélius a été si sûr de lui la première fois qu’il t’a vu. Même si c’est un sorcier, il n’a pas eu de « pressentiment » comme il le prétend. Il savait à quoi tu ressemblais grâce à la description que lui avait donnée Elias. Avec ça, même un enfant de deux ans aurait pu te reconnaître ! 

    — Tu ne devrais pas sous-estimer les sorciers ! lança une voix rauque provenant du sol.  

    Abasourdi, Diago s’empara d’un caillou à ses pieds et remarqua avec frayeur que ce dernier avait deux yeux, un nez et une bouche. 

    — Tu serais surpris de voir l’étendue de leurs pouvoirs ! continua la pierre en faisant des mimiques grotesques. 

    L’homme-nuage lâcha le caillou comme s’il eût été brûlant comme de la lave et poussa un cri pas vraiment masculin. 

    De l’autre côté du feu de camp, Ophélius rit de bon cœur, fier de son petit numéro. 

    — On dirait que les pierres ont des oreilles…, lui souffla Maïwena, qui se mit elle aussi de la partie avec Nathan. 

    Boudeur, Diago fit la moue et décida de s’intéresser à l’histoire contée par Maryliane, qui prenait le relais de Zarim. La doyenne évoquait les temps anciens où l’Ordre de Prosaïus avait purgé toutes les créatures démoniaques de Sténasia, restaurant ainsi la paix et la prospérité. 

    Maïwena se pencha vers Nathan. 

    — Que t’as raconté Elias ?  

    Nathan relata à la chasseresse tout ce que lui avait confié son oncle. Elle fut ravie de pallier son manque de culture, notamment sur les divinités et la pierre des mondes.  

    La venue de Korn avec des bols fumants mit un terme à leur conversation. 

    — Merci, fit Nathan lorsque le colosse lui tendit son repas. 

    Alors qu’il s’apprêtait à tourner les talons, Nathan ajouta : 

    — Attends Korn ! 

    Assez gêné, il osa tout de même lever les yeux sur l’imposant personnage.  

    — Je voulais te remercier de m’avoir porté jusqu’ici… 

    Le demi-frère de Maïwena hocha la tête. Mais contrairement à son habitude, il n’émit aucun grognement, il y avait du mieux ! 

    Le colosse partit ensuite distribuer les repas aux autres membres de l’Ordre. 

    Maryliane, son histoire terminée, prit place aux côtés de Myrzo et Zarim, en pleine discussion enflammée. L’estropié, qui semblait ne plus rien à voir avec l’homme enragé qui avait fait de la bouillie de tripanthère dans la matinée, accompagnait ses paroles par des gestes vifs exécutés par son unique main.  

    Non loin de là, Ophélius et Elias s’étaient lancés dans un débat philosophique sur le rôle des religions dans le monde d’Univers. Ces deux-là s’étaient trouvés, pensa Nathan, c’était certain ! Deux puits de science remplis de sagesse… 

    L’oncle du jeune homme avait manifestement construit une digue pour contenir sa tristesse, afin de pouvoir profiter pleinement de la compagnie d’un aussi grand nombre de personnes venues le voir. Mais son neveu restait persuadé que cette barrière allait céder une fois qu’il serait seul. Pour avoir utilisé ce procédé un nombre incalculable de fois, afin de cacher sa tristesse à ses amis, Nathan savait que ce masque de façade ne tenait jamais bien longtemps… 

    Juste à côté d’Elias et Ophélius, le petit Gabriel sautillait sur les genoux de sa mère, tandis que Manoar tentait tant bien que mal de lui faire avaler une cuillérée de ragoût. 

    Nathan, entouré de ses deux récents amis, Diago et Maïwena, sentit monter en lui un sentiment inexplicable. Aussi bizarre que cela pût paraître, il était serein pour la première fois depuis qu’il se trouvait dans ce monde. Les gens qui l’entouraient donneraient leur vie pour lui, d’après son oncle. Et il avait vu de quoi ils étaient capables sur les plaines. 

    Il était en sécurité avec eux… 

    De plus, il possédait désormais deux repères dans ce monde : Elias, qu’il connaissait depuis toujours, et Maïwena, qui lui avait fait le serment d’être son guide sur Sténasia et de le rassurer autant qu’elle le pourrait. 

    Sans parler de Diago, qui prenait souvent le relais de la chasseresse, et qui le faisait sans cesse rire à grands coups de blagues et de pitreries. 

    Oui, il était très bien entouré et cela lui donnait du baume au cœur… 

    Alors, sans vraiment comprendre ce qu’il était en train de faire, il se leva. 

    Un à un, tous les membres de l’Ordre de Prosaïus s’arrêtèrent de parler et le fixèrent d’un air surpris. 

    — J’accepte d’adhérer à l’Ordre de Prosaïus ! 

      

      

      

  


   
    Chapitre 19 

      

    Après avoir été étreint par tous les membres surexcités de l’Ordre de Prosaïus – hormis Korn et Myrzo, qui s’étaient contentés de lui serrer la main sans plus de cérémonie – Nathan passa une soirée agréable autour du feu de camp. Entre récits de légendes mystérieuses, anecdotes drôles à souhait et ragoût délicieux, tout était réuni pour que le maître du pouvoir se sente épanoui dans son tout nouveau clan. 

    Les membres de l’Ordre ne l’assommèrent pas avec tout ce qu’il allait devoir accomplir à l’avenir. Au contraire, ils se montrèrent avenants et détendus, sans jamais évoquer des sujets trop importants. 

    Devant les sourires comblés de ses nouveaux camarades, Nathan se sentait étonnamment bien. Aussi bizarre que cela pût paraître, il avait l’intime conviction d’avoir pris la meilleure décision. 

    Et puis, son oncle s’était montré on ne peut plus clair sur l’unique moyen de revoir sa famille. Alors au lieu de s’apitoyer sur son sort, il avait décidé d’affronter son destin. 

    Au fond de lui, même s’il se refusait de l’avouer, il éprouvait de la fierté. Il n’avait jamais pris de décisions vraiment importantes dans sa vie, au grand dam de ses parents. Cette fois-ci, il venait peut-être de faire le choix le plus capital de toute son existence. Adossé au pied du mur, il ne s’était pas résigné comme à son habitude. Non, il avait décidé de lutter et le moteur de cette toute nouvelle hargne n’était rien d’autre que sa volonté inébranlable de rejoindre ses amis et sa famille. 

    Cependant, il essayait tout de même de garder la tête sur les épaules. Le chemin qu’il avait décidé d’emprunter serait semé d’embûches et les occasions de baisser les bras nombreuses. Sans un important travail sur lui-même, jamais il n’y arriverait. 

    Oui, incarner l’espoir des Sténasiens et devenir leur héros n’était pas gagné d’avance, loin de là… 

    Tard dans la nuit, les membres de l’Ordre de Prosaïus finirent par s’endormir autour du feu, ivres d’espérance et de rêves idylliques. 

    Le lendemain, Nathan décida de rester un peu plus longtemps auprès de son oncle afin de rattraper une partie du temps qu’ils avaient perdu. Zarim, pour ne pas attirer les soupçons du peuple pacifique, jugea plus prudent de rejoindre le village. En effet, si les Myrodins apprenaient qu’ils abritaient chez eux un clan d’antiques guerriers protecteurs de Sténasia, ce serait la panique. Il ne fallait donc pas leur donner des raisons de douter… 

    Seul Ektor était au courant de la présence du clan de guerriers dans le village. En revanche, il ne savait rien sur l’existence d’Elias, ni sur la mission qui le liait à Nathan.  

    Sa seule préoccupation était la protection de son peuple, le reste lui importait peu. Il ne se souciait que de l’île d’Océliane et se fichait parfaitement du destin de Sténasia. Nathan se demandait même s’il était au courant qu’un empereur tyrannique y régnait en maître depuis plus de vingt ans. 

    Franchement, il en doutait…  

    C’est assez paradoxal quand on savait que les Myrodins étaient en fait les descendants directs de quelques membres de l’Ordre de Prosaïus ayant quitté la cause pour venir vivre en paix sur l’île d’Océliane…  

    Pour justifier l’absence au village de tous les protecteurs de Sténasia, Zarim avait confié à Ektor qu’il avait souhaité remercier Nathan d’avoir sauvé sa fille en lui proposant son aide dans la recherche de son ami. Mais il était temps de rentrer pour ne pas mettre la puce à l’oreille au chef des Myrodins. 

    Le père de Maïwena ordonna cependant à sa fille et à Diago de rester avec le maître du pouvoir, puis partit avec les autres membres de l’Ordre, un peu avant midi. Si Ektor posait des questions, il lui dirait tout simplement que le jeune sorcier souhaitait continuer les recherches et que ses nouveaux amis se chargeaient de veiller sur lui. 

    Nathan profita de cette journée pour passer le plus de temps possible avec son oncle, afin de retrouver leur ancienne complicité. Ils s’entretinrent des heures durant de sujets divers en longeant les falaises de Sol Katar. Ils évoquèrent avec joie quelques souvenirs, puis dévièrent la conversation sur la quête à laquelle Nathan avait décidé d’adhérer.  

    De leur côté, Maïwena et Diago s’autorisèrent, toujours en gardant un œil sur le jeune sorcier, quelques moments de détente. 

    La chasseresse passa le plus clair de son temps avec le petit Gabriel, sous la surveillance de Manoar. Ce dernier n’arrêtait pas d’émerveiller son fils en faisant léviter de minuscules animaux en bois dans les airs. 

    Diago, quant à lui, s’initia au tir à l’arc sous les conseils d’Elize. Grâce à son don de vue perçante, la mère de Gabriel pouvait « zoomer » sur n’importe quelle cible, ce qui faisait d’elle l’une des archères les plus précises – et redoutables ! – de tout Sténasia. 

    Le soir, toute cette bande se réunit de nouveau autour du feu de camp, devant la grotte. Ils dégustèrent les petits gibiers qu’Elize et Maïwena avaient chassés en fin de journée. Après des heures passées à discuter, les membres du groupe finirent par s’endormir comme des masses. 

    Le lendemain, il était temps pour Diago, Maïwena et Nathan de rejoindre le village des Myrodins. 

    Devant l’entrée de la grotte, Elias prit son neveu à part et l’enlaça longuement. 

    — Pourquoi est-ce que tu ne viendrais pas toi aussi ? demanda alors le jeune sorcier. T’avoir à mes côtés me rassurerait beaucoup… 

    — Il est encore trop tôt, Nathan. Ici, je suis en sécurité et personne ne sait que je me cache dans cette grotte. Même si je rêve de venir au village des Myrodins, je ne peux pas prendre ce risque. Les villageois ne me connaissent pas, et comme pour toi, ils seraient méfiants, voire dangereux. Cela mettrait en péril la couverture que l’Ordre de Prosaïus a fabriquée durant toutes ces années. Et puis, mon pouvoir est trop important pour prendre ce risque pour l’instant… 

    — Je le prends bien moi. 

    — Oui, mais ton don te permettra à l’avenir de te défendre en cas de danger, pas le mien. Je suis condamné à rester dans l’ombre et me cacher. Mais quand tu seras assez fort pour me protéger, alors je te promets de ne plus te lâcher d’un pouce. 

    — Mais pour l’instant, insista Nathan, je suis aussi démuni que toi. Je ne vois pas pourquoi tu ne peux pas nous accompagner… 

    — À cause de mon pouvoir. Il est bien trop puissant. Pour moi, c’est déjà très difficile de connaître certaines choses. Mais pour les autres, c’est bien pire ! Et quand quelque chose ne leur plaît pas, ils s’en prennent souvent au messager, pas au message. Les Myrodins n’échappent pas à la règle. 

    — Tu pourras toujours te cacher dans le village 

    — C’est trop risqué, je pourrais être découvert. 

    — Les Myrodins sont un peuple pacifique… Et puis maintenant qu’ils savent pour moi, une deuxième personne venant d’un autre monde les dérangera beaucoup moins… 

    — Ils t’ont lancé des pierres d’après ce que m’a raconté Ophélius. 

    — Ils croyaient que j’étais un Sombrien à cause de mes vêtements noirs ! protesta Nathan. 

    — C’est bien ce que je dis, rétorqua Elias. Ils ne voient que le messager, pas le message. 

    Nathan ouvrit la bouche, mais se ravisa. Son oncle, comme à son habitude, lui avait fait entendre raison grâce à ses explications réfléchies. 

    — Il est donc préférable que je ne me mêle pas trop à la foule… Mais tu pourras toujours venir me voir, cela me ferait plaisir. 

    Nathan sourit chaleureusement. 

    — À moi aussi… 

    Après avoir enlacé son oncle, Nathan salua Manoar et Elize. Quand vint le tour de Gabriel, le petit ange lui sauta au cou. 

    — Nathan ! gazouilla-t-il de sa voix toute juvénile. 

    En guise de réponse, le maître du pouvoir couvrit l’enfant de bisous dans le cou très bruyants. Face à ces assauts répétés, Gabriel explosa de rire, sous le regard attendri de ses parents. 

    Après avoir reposé l’enfant au sol, Nathan tourna les talons, emboîtant ainsi le pas à Diago et Maïwena. 

      

     

      

    Depuis la sévère averse survenue deux jours plus tôt, les trois amis n’avaient pas revu un seul nuage noir dans le ciel. Enchantés de pouvoir marcher sans avoir à subir l’immonde sensation des vêtements humides qui collent à la peau, ils avançaient à un rythme beaucoup moins soutenu qu’à l’aller, profitant ainsi de la chaleur de la Flamme relativement supportable en ce tout début de matinée.  

    Pendant plus d’une heure, ils arpentèrent les étendues vallonnées de roches massives de Sol Katar, qui dominaient fièrement l’île d’Océliane.  

    À plusieurs reprises, Nathan s’arrêta pour profiter du superbe panorama qui s’offrait à lui. Du haut des falaises vertigineuses, il distingua très nettement les plaines verdoyantes d’Anomar, ainsi que la plus sombre et austère jungle des ombres. Il ne parvenait toutefois pas à apercevoir le territoire des Sombriens, où vivait désormais son ami en toute connaissance de cause. Il remarqua également la petite île qu’occupait le dragon de Maïwena, située dans les eaux agitées de la mer de sang et dans laquelle une multitude d’épines de roche venaient transpercer la surface. 

    De l’autre côté, l’immense étendue liquide sublimait le paysage avec ses nuances de bleu, de vert et de gris. Elle avait de quoi faire pâlir toutes les plus belles mers qui existaient dans le monde de Nathan. 

    Plus loin à l’horizon, il remarqua d’étranges reflets orange vif qui ondulaient verticalement. Un subjuguant spectacle…  

    — C’est la barrière qui sépare Sténasia d’Abyssia, lui indiqua Maïwena en suivant son regard.  

    — Mon oncle m’en a parlé oui, répondit Nathan, le souffle coupé. Mais je ne la voyais pas aussi majestueuse. 

    — Ne te fie pas à sa couleur chatoyante, dit Diago, car t’approcher de ce mur de lumière immatérielle te ferait regretter d’être né ! 

    — Pourquoi cela ?  

    — Ton oncle m’avait expliqué un jour que la barrière avait été créée par Anumène en personne, le dieu suprême. Elle est constituée de flammes spirituelles qui brûlent instantanément quiconque s’en approche de trop près.  

    — Ce n’est pas ce qui a empêché une sorcière de l’ouvrir…, mentionna Nathan en se souvenant de sa conversation avec son oncle. 

    — Xilora était prétentieuse et se croyait au-dessus de tout ! s’énerva Diago en serrant une de ses dagues en forme de griffe de dragon accrochée à sa ceinture. C’est à cause de personnes de ce genre, qui s’imaginent supérieures aux lois divines et qui amplifient leur pouvoir par des moyens détournés – comme la magie noire par exemple – que Sténasia est dans cet état aujourd’hui ! Ragnar et ses généraux font partie de ces gens. Des êtres cruels, sadiques, qui détruisent des vies pour assouvir leurs désirs. Ils en veulent toujours plus et se contrefichent des dégâts collatéraux. Et nous, pauvres Sténasiens que nous sommes, devons subir les conséquences de leurs erreurs ou de leur avidité ! 

    Maïwena posa sa main sur l’omoplate de Diago afin de le calmer. Voir son tout nouvel ami dans un tel état de rage troublait Nathan au plus haut point. L’homme-nuage, d’habitude si rayonnant d’humour et de bonne humeur, contenait beaucoup de colère en lui. 

    Touché, Nathan posa sur lui un regard compatissant. 

    — Mais heureusement, il y a aussi des personnes généreuses, qui pensent avant tout au bien-être des autres. Comme dirait mon oncle, tout est une affaire d’équilibre… 

    L’homme-nuage prit Nathan par les épaules et le fixa avec des yeux pleins d’attente. 

    — Alors j’espère vraiment que tu pourras faire pencher la balance du côté du bien… 

    — Je l’espère aussi… 

    Après cette brève discussion, les trois amis reprirent la marche. Un peu plus tard, ils arrivèrent à la lisière de la forêt-miroir.  

    Les jambes de Nathan se mirent à trembler, anxieuses à l’idée de parcourir de nouveau ce lieu maudit. L’image de son père revint dans sa tête comme un boomerang et son cœur se serra. 

    Remarquant son appréhension, Diago s’approcha de lui, le visage empreint d’une expression rassurante.  

    — Ne t’en fais pas, j’ai déjà traversé cette forêt tout seul un bon nombre de fois. Tu n’auras qu’à me suivre. Pour éviter des mésaventures comme à l’aller, nous allons nous attacher à la taille les uns les autres. 

    Pas vraiment convaincu, Nathan esquissa une moue sceptique. 

    — Il n’y a vraiment aucun autre moyen ? demanda-t-il plein d’espoir. 

    — Sauf si tu veux sauter de la falaise, pas vraiment ! plaisanta Diago.  

    — À vrai dire, fit Maïwena en se rapprochant, il y a une autre possibilité. Mais je ne pense pas qu’elle va beaucoup te plaire. 

    — Dis toujours, lâcha Nathan, heureux de savoir qu’une autre option s’offrait à lui. 

    Un sourire aux lèvres, la chasseresse caressa le sifflet argenté accroché à la lanière autour de son cou. 

    — Si tu ne veux pas passer par la forêt, nous pouvons toujours la survoler… 

    Nathan déglutit. 

    Qu’est-ce qui était le mieux : traverser une forêt où le moindre regard posé sur une luciole magique pouvait vous conduire au fond d’un gouffre béant d’obscurité ou voler à dos de dragon avec la possibilité à tout instant de faire une chute de plusieurs centaines de mètres ? 

    Nathan soupira. Après tout, en acceptant d’adhérer à l’Ordre de Prosaïus, n’avait-il pas décidé de s’engager dans des aventures pleines de danger ? Tôt ou tard, il serait amené à vivre des évènements qui n’allaient pas du tout lui plaire, alors pourquoi ne pas commencer tout de suite et sortir de sa zone de confort, qu’il devra abandonner pour espérer réussir sa mission ? 

    — Va pour le dragon, se résigna-t-il. 

    Maïwena sauta de joie. 

    — Tu as fait le bon choix ! Le voyage sera rapide et tu vas adorer survoler les plaines sur le dos de Griko. Bon bien sûr, j’espère qu’il aura mangé avant, car sinon, tu risques perdre ton bras, comme c’est arrivé à Myrzo. Mais ne t’inquiète pas, ça ne se produit que très rarement. 

    — Ne te fatigue pas tresse d’enfer, l’informa Diago, je lui ai déjà raconté comment Myrzo a perdu son bras. 

    Déçue que l’homme-nuage ait gâché sa plaisanterie, la chasseresse s’approcha de lui en prenant un air menaçant. 

    — Combien de fois t’ai-je dit de ne plus m’appeler comme ça ? 

    — Oh non ! c’est reparti, lâcha Nathan en se tapant le front. 

    Avant que les choses dégénèrent, Diago et Maïwena décidèrent d’en rester là – sûrement pour ne pas se donner de nouveau en spectacle devant Nathan. Ces deux-là s’entendaient vraiment comme chien et chat. Ils pouvaient s’adorer et se détester en l’espace de quelques secondes. Ils lui rappelaient étrangement Emma et Mickaël, bien qu’ils ne soient pas frère et sœur. 

    Avant que Nathan ne puisse changer d’avis, Maïwena souffla dans le sifflet. 

    Bizarrement, aucun son n’en sortit… 

    Cependant, à peine quelques minutes plus tard, une ombre passa au-dessus des trois amis pour venir se poser un peu plus loin. 

    Mesurant trois bons mètres de hauteur, la créature ailée poussa une sorte de rugissement d’avertissement, dévoilant ainsi de multiples rangées de dents aiguisées comme des rasoirs. Tout en clignant ses gros yeux jaunes à la manière des reptiles, il ne lâcha pas le maître du pouvoir du regard…  

    — C’est bon Griko, le rassura Maïwena, il est avec nous. 

    Paralysé de frayeur, Nathan n’osa même plus cligner des yeux. Quand il entendit la voix de Diago à dix centimètres de son oreille, il sursauta si fort qu’il eut l’impression d’avoir reçu une décharge électrique. 

    — Approche-toi de lui en levant une main, chuchota l’homme-nuage. C’est comme ça que j’ai fait la première fois. 

    Écoutant le conseil de son ami, Nathan se résolut enfin à décoller ses pieds du sol et se mit à marcher le plus lentement possible vers la créature, sa main droite levée au niveau du visage. 

    — Tu vois, continua Maïwena pour le dragon, il veut te saluer. Il n’est pas méchant, je t’assure… 

    La créature s’assit nonchalamment sur ses pattes arrière et attendit que l’inconnu vienne à sa rencontre. 

    Nathan, plus terrifié que jamais, avait l’impression de marcher sur une corde raide, tel un funambule exerçant son numéro le plus périlleux à quelques dizaines de mètres du sol. Cependant, comme animé d’une volonté qui n’était pas la sienne, il avançait vers le dragon, bien résolu à réussir cette nouvelle épreuve. 

    Le monstre était recouvert d’une multitude d’écailles bleues comme l’océan sur sa partie postérieure et d’une épaisse peau en cuir jaune sur sa partie antérieure. Ses yeux dorés et menaçants fixaient toujours Nathan avec la même intensité. 

    Quand le maître du pouvoir ne fut plus qu’à un mètre de lui, le dragon déploya ses sublimes ailes brillantes comme l’acier en se levant sur ses deux pattes. 

    Alors, Nathan arrêta de marcher ; c’était à la créature de finir le travail. 

    Le monstre ailé, assez méfiant, se laissa retomber sur ses quatre pattes puis s’approcha du jeune homme. Il déploya son cou et, du bout de ses naseaux, renifla la main qu’on lui tendait. 

    Au bout d’une dizaine de secondes – qui parurent interminables à Nathan –, le dragon s’avança encore et vint frotter sa tête contre le torse du jeune sorcier, qui était plus pâle que jamais à force de retenir son souffle. 

    — Félicitations ! lança Maïwena. Griko t’a accepté ! 

    Esquissant un demi-sourire, Nathan expulsa tout l’air de ses poumons. Quand le monstre eut fini de le saluer, il fit quelques pas maladroits vers la chasseresse.  

    — Et s’il ne m’avait pas accepté, lui glissa-t-il à l’oreille, il se serait passé quoi, au juste ? 

    — Oh ! rien de bien grave. Il t’aurait mangé, je pense. 

    Devant la mine déconfite de Nathan, Maïwena s’esclaffa, entraînant Diago avec elle. 

    — Allez, s’exclama-t-elle en reprenant son sérieux, en route ! 

    Accompagnant le geste à la parole, elle sauta avec grâce sur le dos de son dragon. Elle tendit ensuite la main à Nathan.  

    Hésitant, ce dernier se tourna vers Diago qui hocha la tête en fermant les yeux. 

    — Quand faut y aller…, soupira Nathan avant de saisir la main de Maïwena et d’enfourcher le dragon. 

    Alors que l’homme-nuage s’apprêtait lui aussi à grimper, Griko émit un grognement désapprobateur.  

    — Qu’est-ce qui lui prend ?  

    — Hum…, observa Maïwena, je crois qu’il ne peut pas porter plus de deux personnes à la fois. Tu vas devoir te changer en nuage si tu veux nous suivre. 

    — Oh ! je vois, fit Diago d’une manière faussement vexée, je suis de trop. 

    Il écarta les bras de façon théâtrale. 

    — Dans ce cas… 

    Il se transforma en une épaisse fumée blanche qui vint tourbillonner dans l’air de façon aléatoire. 

    Maïwena caressa le front du dragon azur. 

    — Allons-y Griko ! Mais évite les cabrioles surtout ! 

    Avant que Nathan n’ait pu émettre un quelconque commentaire, la créature se propulsa dans l’air grâce à ses puissantes pattes arrière, puis battit des ailes en direction du ciel.  

      

     

      

    Apercevant le village des Myrodins, Griko effectua un dernier virage et se posa en douceur devant les grandes portes en bois.  

    Nathan, blanc comme un linge, se laissa tomber de l’animal. Il essaya tant bien que mal de marcher droit, mais ses jambes en avaient décidé autrement. 

    Maïwena effectua un petit saut et se réceptionna avec souplesse sur le sol. 

    — Je croyais que tu avais dit « évite les cabrioles », siffla Nathan entre ses dents. 

    La chasseresse gloussa et tapota affectueusement les naseaux du dragon. 

    — Il ne peut pas s’en empêcher, je crois… 

    Sans crier gare, une lance de fumée vint se planter dans le sol avant de se solidifier et de rematérialiser tous les moindres détails du corps de Diago. 

    — Elle vole fichtrement vite ta bestiole ! lança ce dernier en tentant de reprendre son souffle. 

    Griko grogna et retroussa sa lèvre supérieure pour montrer à l’insolent ses interminables rangées de dents aiguisées. 

    — Oh ! excuse-moi, je ne voulais pas t’offenser. 

    Maïwena secoua la tête puis remercia son dragon. Ce dernier se plaça sur ses pattes arrière et poussa un hurlement retentissant, avant de s’envoler en direction du nord. 

    Toujours aussi blême, Nathan ne prit pas la peine de suivre des yeux la cause de ses maux de cœur. 

    — Je crois que tu devrais te reposer un peu chez toi…, lui conseilla Diago. 

    Nathan se contenta de hocher la tête, car parler lui paraissait au-dessus de ses forces. 

    Les trois amis marchèrent jusqu’à la grande porte en bois. Celle-ci s’ouvrit lentement, laissant apparaître les silhouettes des triplés. Ces derniers, comme Maïwena l’avait expliqué à Nathan, étaient les gardiens de la porte, ainsi que les gardes du corps personnels d’Ektor. 

    Le colosse blond avec la lanière de cuir rouge entourant son énorme bras droit – Rok, si Nathan se souvenait bien – s’avança vers eux. 

    — On profite du beau temps ? demanda-il en lorgnant le maître du pouvoir avec un sourire narquois  

    — Occupe-toi de tes affaires, lança Maïwena en dépassant le triplé sans même lui adresser un seul regard. 

    Devant la froideur de la chasseresse, Rok serra les dents, mais s’abstint de tous commentaires. 

    Lorsque Nathan passa près de lui, le colosse le dévisagea, tel un lion bavant devant une gazelle solitaire. Le jeune homme baissa alors les yeux et continua son chemin en silence, mais une main de fer vint se poser sur sa poitrine. 

    Rok avait visiblement envie de causer un peu… 

    — Tu as intérêt à ne pas créer d’ennuis au village, lui souffla-t-il en lui expulsant son haleine fétide au visage. Tu deviendras peut-être un puissant sorcier, mais pour l’instant tu n’es rien, alors évite de te prendre pour un grand, d’accord ? 

    Nathan avala difficilement sa salive et hocha la tête. Diago s’avança et s’adressa à Rok : 

    — Un problème ?  

    Le colosse entoura les épaules de Nathan avec son bras. 

    — Aucun ! Je lui souhaitais juste la bienvenue au village ! 

    — Trop aimable de ta part, lâcha Diago avec ironie. 

    Avant que le triplé à la lanière de cuir rouge ne réponde, l’homme-nuage poussa Nathan vers Maïwena qui les attendait dix mètres plus loin. 

    Après avoir rejoint la chasseresse, le maître du pouvoir jeta un dernier coup d’œil à Rok, qui esquissait un rictus sadique, puis emboîta le pas à ses amis. 

    — Que voulait-il réellement ? finit par demander Diago quelques secondes plus tard. 

    Nathan, ne souhaitant pas créer de problèmes, décida de mentir. 

    — Comme il l’a dit, me saluer… 

    L’homme-nuage, à sa moue perplexe, ne semblait pas en croire une miette. 

    — Méfie-toi de Rok. Ses frères sont un peu moins dans la provocation, mais ne t’en approche pas non plus…  

    Toujours au bord de la nausée à cause de son horrible vol d’initiation en dragon, Nathan trouva toutefois la force de demander : 

    — Pourquoi est-ce que je dois être sur mes gardes ?  

    Maïwena s’arrêta et se retourna. 

    — Ce n’est pas important. 

    — Si ça l’est ! objecta Diago. S’il reste à tes côtés, il a le droit de savoir ce qu’il risque ! 

    — Ce que je risque ? répéta Nathan. 

    L’homme-nuage et la chasseresse se dévisagèrent pendant quelques secondes sans bouger, ignorant la remarque de leur ami. Cette joute d’intimidation fut finalement remportée par Diago. 

    — Bon d’accord, abdiqua Maïwena, mais c’est moi qui lui raconte. 

    Elle pivota vers Nathan et leva les yeux au ciel pour éviter son regard. 

    — Il y a un peu plus d’un an, j’ai vécu une période assez… comment dire… trouble. Les gens me regardaient toujours comme si j’étais un monstre, bien que l’incident que j’avais provoqué remonte à plusieurs années. De plus, je n’arrêtais pas d’essuyer les refus de mon père au sujet de mon adhésion à l’Ordre de Prosaïus. 

    » Bref, j’étais terriblement mal et vulnérable. Rok, qui est fou amoureux de moi depuis toujours, en a profité. Relâchant ma vigilance, j’ai… 

    Elle baissa la voix. 

    —… commencé à entretenir une relation avec lui… 

    Dégoûté, Nathan ne put s’empêcher de grimacer face à ces propos. Maïwena, remarquant son comportement, baissa la tête, en proie à une profonde honte. 

    — Heureusement, continua-t-elle malgré tout, ma conscience a repris le dessus et je me suis rendu compte de l’erreur que j’étais en train de commettre. J’ai donc coupé court à cette sombre relation avant que cela n’aille… plus loin. 

    » Rok, comme tu peux t’en douter, était effondré. Blessé dans son orgueil, il est d’abord devenu distant avec tout le monde, puis agressif.  

    » Quelque temps après, alors que j’étais en train de discuter tranquillement avec Diago, Rok, fou de jalousie et de rage, s’est jeté sur lui, un couteau à la main.  

    Écarquillant les yeux, Nathan se tourna vers l’homme-nuage. 

    — Heureusement que je peux me dématérialiser. Et que j’ai des réflexes… 

    — Je l’ai ensuite immobilisé avec mon pouvoir et conduit à Ektor, reprit la chasseresse. Pour sa défense, Rok a prétendu qu’il avait juste voulu effrayer Diago. Cependant, devant l’insistance des membres de l’Ordre de Prosaïus et de certains témoins de la scène qui avaient bien vu qu’il était prêt à tuer Diago, Ektor a été contraint d’emprisonner Rok pendant une année entière, car tel est le protocole pour ceux qui tentent de s’attaquer à un autre villageois. Le « triplé rouge » comme nous l’appelons, s’est donc retrouvé dans la même geôle où tu étais enfermé il y a quelques jours. Seuls ses frères pouvaient lui apporter de la nourriture – et de la compagnie par la même occasion. 

    » Cela fait deux mois que Rok a été libéré… Il a l’air différent et beaucoup pensent qu’il est revenu sur le droit chemin. Mais je suis persuadée qu’il n’a pas changé d’un iota. Les monstres restent des monstres… 

    — Est-ce qu’il a tenté de te reparler depuis ? demanda Nathan. 

    Maïwena secoua la tête. 

    — Il veut prouver aux autres que son obsession pour moi a complètement disparu. Mais aux regards qu’il me lance, je peux t’assurer que ce n’est pas le cas… 

    — Pourquoi Ektor ne lui a-t-il pas donné un châtiment plus lourd ? Tenter de tuer quelqu’un est abominable et au fond, que l’on réussisse ou non, seul l’acte compte… 

    — Je suis entièrement d’accord avec toi. Si Diago ne s’était pas dématérialisé, il serait peut-être mort à l’heure actuelle. Mais Ektor n’est pas de cet avis, car Rok fait partie de sa garde personnelle, de même que ses deux imbéciles de frère. Il ne voulait pas se priver d’un atout pareil. Même si j’ai du mal à l’avouer, il faut reconnaître que les triplés sont très forts, surtout lorsqu’ils se battent tous les trois ensemble.  

    Après quelques secondes de réflexion, Nathan décida de révéler à ses amis les propos que lui avait réellement tenus Rok juste avant.  

    — Il m’a demandé de ne pas créer d’ennuis au village, que je n’étais rien pour l’instant et qu’il ne fallait pas que je prenne la grosse tête. 

    — Il ne t’a rien dit sur moi ? s’étonna Maïwena. 

    Nathan fit non de la tête. 

    — Quoi qu’il en soit, conseilla Diago, évite le plus possible les triplés, ce ne sont pas des personnes très fréquentables. Ils n’ont de Myrodin que le nom. 

    Sur cette dernière recommandation, ils bifurquèrent sur la gauche et arrivèrent, quelques minutes plus tard, devant la porte de la maison de Nathan. 

    Maïwena sortit de son baluchon un petit bouquet de feuilles noires qu’elle tendit à Nathan. 

    — C’est de l’éboline. Mâche là afin d’apaiser ton mal de tête et tes nausées. Surtout, prends soin de ne pas l’avaler, car cela pourrait au contraire aggraver ton état. 

    — Merci, fit Nathan en s’emparant de la plante médicinale.  

    Même s’il était un peu moins blême que lors de sa descente de dragon, sa tête continuait de tourner. 

    Il salua de la main ses amis puis s’engouffra dans sa maison.  

    Il avait pensé ne plus jamais revenir dans cet endroit, mais cela ne le dérangeait pas, bien au contraire même. 

    En effet, en acceptant sa situation, et les responsabilités qui en incombaient, il se sentait un peu moins mal à l’aise dans ce monde. Et cette petite maison, aussi futile que cela pouvait paraître, l’apaisait. 

    Il avait un « chez lui » dans un monde étranger et c’était rassurant. 

    Il abandonna son sac de voyage près de la paillasse et entreprit de dénouer sa cape. Il ôta ensuite sa chemise pour la poser sur l’une des chaises. 

    Tenant encore l’étrange feuille noire dans sa main, il la mit dans sa bouche et la mâchouilla lentement. Le goût étant épouvantable, il se força à la garder une bonne minute avant de la recracher. 

    Avec cette désagréable saveur dans la bouche, des maux de tête, et l’envie constante de vomir, il tomba comme une masse sur sa paillasse. Alors que de la sueur perlait sur son front, il se promit de ne plus jamais chevaucher de dragon de toute sa vie. 

    Avant de fermer les yeux et de sombrer dans une profonde léthargie, il eut un inquiétant moment de doute. Un peu comme ceux qui paralysent les parachutistes juste avant de sauter d’un avion à plus de dix mille mètres d’altitude. 

    En effet, maintenant qu’il se trouvait seul sans personne à ses côtés pour apaiser ses angoisses, il se demandait dans quelle histoire il s’était embarqué… 

    Puis vint à lui l’image de sa famille et ses amis, sa seule et unique motivation… 

    Rassuré, il s’endormit presque aussitôt. 

      

      

      

  


   
    Chapitre 20 

      

    
     Il faisait nuit quand Nathan se réveilla et aperçut la lueur violette de Lumen à travers l’unique fenêtre de sa demeure sténasienne.  

    Sur la table, quelqu’un – probablement Maïwena – avait allumé une bougie. À côté de celle-ci reposaient une petite feuille de papier et deux savoureuses galettes sucrées encore fumantes. 

    Titillé par l’odeur alléchante de cet encas inespéré – qui venait par la même occasion lui rappeler qu’il n’avait rien mangé depuis l’aube –, Nathan se leva. Ravi de constater que sa migraine et ses maux de cœur avaient disparu, il s’étira longuement, puis partit s’asseoir à la table pour commencer son repas. 

    Lorsqu’il eut terminé d’engloutir la première galette en une vitesse record, son ventre arrêta d’émettre des gargouillis d’insatisfaction.  

    À moitié rassasié, il dévora néanmoins son deuxième gâteau avec la même ardeur. 

    Une fois l’estomac rempli, il s’empara du mot et lut dans sa tête les quelques lignes qui y étaient inscrites : 

      

    « Mon garçon, tu as répondu favorablement à notre requête et je t’en remercie. L’espoir que tu nous apportes est fantastique. Cependant, la route que tu as décidé d’emprunter est parsemée d’embûches, et il est de mon devoir de t’aider à les éviter. Nous t’avons laissé un peu de temps pour que tu puisses profiter d’instants particuliers avec ton oncle, mais il faut que tu commences ton apprentissage au plus vite, si tu veux que ton titre de maître du pouvoir ait enfin une réelle signification. 

    Je t’ai apporté de quoi te restaurer. Lorsque tu auras terminé, rejoins-moi dans ma maison. Elle se situe dans le quartier de la sagesse, à droite de la demeure d’Ektor. »  

      

    Ophélius 

      

    En prenant connaissance de la lettre, Nathan eut des sueurs froides, angoissé de lire noir sur blanc l’engagement qu’il venait de prendre. Désormais, il ne pouvait plus faire machine arrière… mais il se ressaisit vite en pensant à ce que son implication dans cette quête suicidaire allait lui apporter. 

    Il passa une main dans ses cheveux emmêlés, puis remit sa chemise et sa cape. Lorsqu’il fut à peu près présentable pour ce qui allait sans doute être sa première leçon de magie, il sortit.  

    Dehors, quelques Myrodins vaquaient à leurs occupations, tenant une torche pour éclairer leur chemin en ce début de soirée. Nathan, qui se dirigeait vers la maison d’Ophélius, salua les rares personnes qui osaient s’approcher de lui. À sa grande surprise, plus de la moitié lui répondit. 

    Il croisa la sœur de Maïwena, avec qui il échangea quelques banalités. Toutefois, devant la timidité excessive de la jeune femme, il mit très vite fin à la discussion pour ne pas la mettre davantage dans l’embarras.  

    Arrivé au quartier de la sagesse, il n’eut aucun mal à repérer la maison d’Ophélius.  

    Seule demeure du village de forme ronde, avec des pierres noires, elle était toutefois moins somptueuse que celle du chef des Myrodins juste à côté. Elle devait mesurer au moins six mètres de diamètre, si ce n’était plus. 

    Nathan aperçut à travers une fenêtre ovale la silhouette d’Ophélius. Ce dernier, assis en tailleur sur le sol, méditait au milieu d’une étoile à cinq branches dessinée à la craie blanche sur une surface en pierre, aux pointes ornementées de bougies allumées. Les yeux fermés, ses paumes reposaient sur ses genoux, face vers le ciel. 

    Nathan, mal à l’aise, se força néanmoins à faire le tour de la maison pour entrer en silence. 

    — Je t’en prie, murmura Ophélius sans même ouvrir les yeux. 

    D’un geste, il invita Nathan à s’asseoir à même le sol. Un peu troublé, ce dernier s’exécuta. Il en profita pour détailler avec fascination les meubles en bois chargés de potions et livres en tout genre. 

    Au bout de très longues minutes, Ophélius se décida enfin à ouvrir ses yeux vairons pour les poser sur son tout nouveau disciple. 

    — La méditation est la solution à tous nos problèmes intérieurs, affirma-t-il d’une voix paisible. Elle nous permet de faire le vide en nous afin d’appréhender les difficultés du monde extérieur avec beaucoup plus de courage et de vivacité d’esprit. 

    » Dans l’apprentissage de la magie, la méditation demeure l’exercice le plus important, mais aussi le plus laborieux à réaliser. Cependant, une fois cette étape franchie, les entraves au pouvoir disparaissent une à une. 

     » La méditation sert à canaliser les émotions et devient une sorte de phare guidant la magie sur le seul bon chemin parmi des milliers de mauvais. Sans concentration, sans fusion de l’esprit et du corps, le pouvoir n’existe pas. 

    » Tout être doté facultés magiques doit se soumettre à cette épreuve. 

    » Il faut considérer la magie comme une symbiose de notre personnalité, de nos émotions, de notre être tout entier… Elle ne peut être appréhendée séparément, car elle fait partie de nous. C’est un organe.  

    — La magie fait partie de moi ? répéta Nathan. Elle coule dans mes veines ? 

    D’un claquement de doigts, Ophélius éteignit toutes les bougies de l’étoile à cinq branches et en alluma de nouvelles un peu partout dans la pièce. Ensuite, il se leva et s’avança vers le maître du pouvoir pour placer une main sur sa poitrine et une autre sur son front. 

    — À vrai dire, c’est plutôt ici qu’elle se trouve. À la fois dans le cœur et dans le cerveau. La passion et la raison. En canalisant nos émotions, nous canalisons également notre magie, ce qui lui permet d’être à l’écoute de notre esprit, et d’obéir à nos instructions. 

    Ophélius retira ses mains et revint s’asseoir à sa place initiale. 

    — En clair, interpréta Nathan, c’est un outil que l’on ne peut utiliser qu’avec une grande concentration. 

    Ophélius se prit le menton entre les deux doigts et se mordilla la lèvre inférieure. 

    — Si l’on veut simplifier les choses, oui. Mais dans l’ensemble, c’est beaucoup plus complexe que cela. Il faut voir la magie de deux façons : à la fois comme une partie de nous et comme un compagnon de vie. Le principe de réciprocité est ici primordial : notre magie nous aide et nous aidons notre magie, en lui permettant de vivre en symbiose avec nous. Pourtant, on ne peut pas dire qu’elle soit autonome ou douée d’une pensée propre, car elle est issue de notre esprit.  

    » Cela reste bien sûr spécifique aux personnes ayant comme pouvoir l’accès à la magie. En effet, pour les autres, qui n’ont que leur don de naissance, on peut effectivement considérer ce dernier comme un outil. 

    Constatant qu’il était en train d’embrouiller l’esprit de son élève, Ophélius décida de changer de technique d’approche. 

    — Pour que tu comprennes mieux, il faut que je t’explique plus en détail en quoi le fait de maîtriser la magie est un pouvoir bien plus complexe que les dons naturels des autres Sténasiens. 

    » Comme tu le sais, chacun sur ce monde naît avec une aptitude spéciale. Il peut utiliser celle-ci inconsciemment, comme un homme fait usage de sa bouche pour manger ou ses jambes pour marcher. À titre d’exemple, Diago est sorti du ventre de sa mère en petit nuage de fumée – ce qui a d’ailleurs sauvé la vie de sa génitrice à l’époque. Bref, c’est pour illustrer le fait que l’utilisation d’un pouvoir chez un Sténasien est quelque chose d’inné. C’est de loin la plus grande différence avec ceux qui maîtrisent la magie. 

    » En effet pour nous, tout n’est pas naturel, bien au contraire. C’est d’ailleurs pour cette raison que beaucoup de personnes nous appellent les « pratiquants ».  

    » Notre magie est une source de pouvoir d’une puissance infinie. Cependant, si nous n’arrivons pas à former cette entité, elle ne nous sera d’aucune utilité. 

    » Par exemple, actuellement, tu n’es pas en mesure de lancer le moindre sort, même mineur. Ta magie est encore un diamant brut qu’il te faudra travailler avec patience et acharnement. Même si tu es amené à devenir quelqu’un de très puissant, tu n’es pour l’instant pas plus fort qu’un jeune véholias !               

    Nathan ne se vexa pas, car il savait que le sorcier avait raison. De toute façon, son but n’était pas de devenir l’être le plus puissant qui puisse exister, loin de là ! Il souhaitait seulement rejoindre son monde afin de continuer sa vie fade et sans reliefs, mais qui lui apportait tout de même, grâce aux personnes chères à ses yeux, un semblant de bonheur. La gloire et les honneurs ne l’intéressaient pas, il désirait juste en finir avec toute cette histoire. D’ailleurs, si à l’avenir l’occasion de tuer Ragnar d’un coup de couteau dans le dos sans se faire remarquer se présentait à lui, alors il ne se gênerait pas pour la saisir ! 

    Néanmoins – et cela allait de soi –, il devrait avant tout s’endurcir, car rien que l’idée de poignarder quelqu’un le paralysait d’effroi… Même si la cible en question était un tyran sans pitié. 

    — Si je comprends bien, dit Nathan en se frottant la tête, c’est comme si je suis un cuisinier très doué, mais qui ne connaît aucune recette ? 

    — C’est exactement ça ! Ton oncle m’avait averti au sujet de ton esprit vif, c’est un bon point pour toi ! Ton apprentissage n’en sera que plus rapide. 

    — Tant mieux, car je n’ai pas de temps à perdre. 

    Satisfait de la remarque de son élève, Ophélius esquissa un franc sourire. 

    — Très bien. Pour reprendre, les personnes qui ont pour don l’accès à la magie doivent absolument apprendre si elles veulent pratiquer.  

    — Apprendre des sortilèges vous voulez dire ? 

    — Oui. Il faut que tu saches que si les individus prédisposés à la magie doivent s’entraîner longuement pour pouvoir utiliser leur pouvoir, elles ont en contrepartie accès à un certain nombre de sorts qui feront d’elles des êtres beaucoup plus redoutables que ceux ne possédant que leur don de naissance. 

    Nathan gigota sur place. Savoir qu’il maîtriserait plusieurs pouvoirs aussi puissants que ceux de ses amis l’inquiétait beaucoup.  

    — Seuls les sorciers peuvent utiliser la magie ? 

    — Très bonne question mon garçon, répondit Ophélius en lançant à Nathan un de ses clins d’œil dont il avait le secret. À vrai dire, il existe trois niveaux de pratiquants, qui possèdent chacun un certain degré de puissance magique sommeillant en eux. Il y a tout d’abord les magiciens – ou les mages comme tu préfères –, qui détiennent une magie assez peu développée. Ils n’ont pas beaucoup d’énergie magique et leur pouvoir est de qualité moyenne, ce qui les restreint aux sorts de base. Viennent ensuite les archimages qui ont accès à davantage de sortilèges et des réserves d’énergie accrues, ce qui leur permet de lancer davantage de sortilèges avant de se retrouver épuisé. Leur don leur octroie la possibilité d’apprendre des sorts élémentaires de feu, de glace… que les magiciens classiques ne peuvent maîtriser. Enfin, au sommet de la hiérarchie se trouvent les sorciers. Leur magie à très peu de limites et ils sont en mesure d’assimiler tous les sorts qui existent, ce qui fait d’eux des êtres redoutables…  

    Un frisson parcourut l’échine de Nathan. 

    — Pourquoi la magie est-elle plus ou moins abondante chez les pratiquants ? 

    — Afin d’éviter que le chaos règne sur Sténasia, pardi ! S’il n’y avait que des sorciers, cela ferait longtemps que ce monde n’existerait plus ! 

    Devant les yeux grands ouverts de Nathan, Ophélius rajouta : 

    — À ma connaissance, il n’existe que quatre ou cinq sorciers sur Sténasia, ce qui est déjà beaucoup. On dénombre bien plus d’archimages et davantage encore de magiciens. Ces derniers sont faciles à reconnaître, car le seul sortilège assez puissant qu’ils maîtrisent est la télékinésie. Et encore, à un niveau assez faible… 

    Nathan plissa les yeux, frappé par un récent souvenir. 

    — Manoar est un magicien…, devina-t-il. 

    — Ah ! je savais que tu ferais le rapprochement. Tu es doué, mon garçon ! Effectivement, le mari d’Elize est un mage. Il maîtrise beaucoup de petits sorts pratiques comme des rituels de protection, de localisation… Et bien sûr la télékinésie, bien qu’il ne puisse pas l’utiliser très longtemps, ni soulever des objets trop lourds. 

    — Mais si j’ai bien compris, vous pouvez également maîtriser de tels sortilèges. Et moi aussi, par la même occasion… 

    — Bien sûr. Les sorciers peuvent maîtriser tous les sorts. En fait, tout comme pour les classes de pratiquants, il existe trois niveaux de sorts. Les magiciens n’ont accès qu’aux sorts de niveau un, les archimages, eux, sont capables d’utiliser tous ceux des niveaux un et deux, et enfin les sorciers peuvent tous les maîtriser. C’est cumulatif ! Cependant, si l’on prend un sort de niveau un, par exemple, cela ne veut pas dire qu’un magicien et un sorcier sont sur le même pied d’égalité. En effet, le sorcier peut considérablement augmenter l’intensité du sort pour le rendre plus dévastateur. Le magicien, quant à lui, à cause de sa magie plus faible, ne sera pas en mesure de lancer un sortilège très puissant.  

    » Pour reprendre ton exemple de tout à l’heure sur les cuisiniers, seuls les plus expérimentés peuvent réussir les meilleures recettes. Les autres sont limités. Ça fonctionne comme ça pour la magie, mis à part que l’entraînement et l’expérience ne sont pas à prendre en considération. Un magicien aura beau travailler dur toute sa vie, jamais il ne pourra produire ne serait-ce qu’une petite étincelle avec sa main… Il pourra toujours améliorer la puissance des sorts qu’il connaît déjà, mais il ne sera pas capable d’en apprendre d’autres n’appartenant pas à son niveau. Alors que pour la cuisine, un novice peut très bien devenir un cuisinier hors pair avec beaucoup d’entraînement. 

    Nathan se massa le menton. 

    — Je crois que j’ai saisi. 

    Repensant au mari d’Elize faisant voler dans les airs de petits animaux en bois pour égayer son fils, le maître du pouvoir demanda à Ophélius s’il connaissait d’autres personnes capables d’utiliser la magie. 

    — Il y a deux magiciens au village, lui répondit son professeur. Mais les Myrodins n’ont pas d’archimage. 

    — Et les Sombriens ?  

    — Elias m’a informé qu’ils n’avaient qu’un seul mage. Enfin, ils ont toutefois une femme qui a une maîtrise parfaite du feu, ce qui fait d’elle quelqu’un de bien plus puissant qu’un archimage utilisant des sorts de cet élément. 

    Nathan se rembrunit. Si le village des Sombriens était habité par des personnes aussi dangereuses, comment allait-il sauver Mickaël ? 

    — Je sais à quoi tu penses, remarqua Ophélius. Ne t’en fais pas, nous trouverons un moyen de sortir ton ami de là. En attendant, il faut que tu commences ton apprentissage afin que tu te forges des armes pour te défendre. 

    — Vous lisez aussi dans les pensées ?               

    Ophélius se mit à rire.  

    — C’est en effet dans mes capacités, mais j’évite de le faire, car je n’aime pas violer l’esprit des gens. Et puis, je n’ai pas besoin de ça pour savoir à quoi tu penses. Tu es un vrai livre ouvert !  

    Nathan esquissa un sourire. Jamais il n’avait pu cacher très longtemps ses émotions ou ses pensées à quelqu’un. C’est la raison pour laquelle il faisait un bien piètre menteur ! 

    — D’ailleurs, l’informa Ophélius, je savais pertinemment que si tu as souhaité rencontrer le maître du savoir, ce n’était pas dans l’intention de nous aider, mais bien de rentrer chez toi. 

    Nathan voulut prendre la parole, mais le vieil homme le devança. 

    — Ce n’est rien, ne t’en fais pas. Je ne peux pas te reprocher d’avoir envie de retrouver ta vie paisible, car c’est ce que nous cherchons tous. En effet, l’Ordre ne souhaite qu’une chose : se débarrasser de Ragnar pour ne plus être contraint de se cacher comme des rats et restaurer l’harmonie et la paix sur Sténasia. Et puis, je savais d’une part que le maître du savoir était ton oncle, et d’autre part que nous aider était la seule façon pour toi de rentrer chez toi.  

    — Pourquoi ne pas m’avoir dit tout ça avant ? 

    — Pour créer un effet de surprise en voyant ton oncle, qui allait inévitablement te faire prendre conscience de la gravité de la situation. Et aussi pour tenir la promesse que j’avais faite à Elias, à savoir lui laisser t’annoncer que tuer Ragnar est le seul moyen de rentrer chez toi. 

    Nathan regarda par la fenêtre. Il n’en voulait pas au vieux sorcier de lui avoir caché la vérité. En effet, les retrouvailles inattendues avec son oncle et la grande discussion qu’il avait eue avec lui avaient provoqué en lui un électrochoc, lui octroyant une détermination presque sans faille. Exactement ce que l’Ordre de Prosaïus avait planifié depuis le début… 

    — Bon, fit le sorcier, si nous commencions ? 

    Détournant le regard de la fenêtre, Nathan hocha la tête. Si son appréhension ne se lisait pas sur son visage, on pouvait la deviner en observant les doigts de ses mains jointes qui s’agitaient nerveusement. 

    — Pour cela, continua Ophélius, il faut que je t’explique comment apprendre des sorts. Comme je te l’ai dit, la méditation aide ta magie à se canaliser et à fusionner avec toutes les fibres de ton être. Une fois que cette étape est réalisée, l’apprentissage peut débuter. 

    Il sortit un livre relié en cuir noir de sous sa toge. D’étranges symboles étaient gravés sur la couverture de ce dernier. 

    — Voici un carnet de sorts. Il contient un certain nombre de sortilèges classés selon les trois niveaux 

    Il ouvrit le livre sur une page au hasard et la montra à Nathan. 

    — Tu vois, dit-il en pointant du doigt les quelques mots écrits sur la feuille, ce sont des incantations magiques. En les répétant à voix haute, ta magie va progressivement les assimiler. Mais ce n’est pas tout. (D’un claquement de doigts, il ralluma les bougies disposées sur les sommets du pentacle au milieu duquel il était assis.) Pour apprendre un sort, il faut se placer dans une étoile de pouvoir comme celle-ci. Les bougies vont servir à guider ta magie et à « l’ouvrir » aux paroles incantées, autrement dit à la nature même du sortilège à assimiler. Au début, il te faudra inlassablement réciter l’incantation au milieu de ce tracé magique en attendant que le sort fonctionne. Une fois que ce sera le cas, tu devras enlever une bougie et réitérer l’expérience. Au fur et à mesure que tu retireras les canaliseurs d’énergie, l’exercice sera plus délicat, car faute de phare pour la guider, ta magie devra se débrouiller seule !  

    » À la fin, tu seras capable de réaliser le sortilège sans bougie. Dans ce cas-là, le sort sera assimilé et l’étoile de pouvoir émettra alors une forte lumière bleue. Pour lancer le sort, tu devras faire appel à l’incantation magique quelque temps, afin de montrer à ta magie à quel sortilège tu souhaites utiliser. Mais au bout d’un certain temps, elle pourra interpréter tes intentions, tes pensées, et réalisera le sort sans que tu aies besoin de prononcer un seul mot… 

    » Là, on pourra dire que le sortilège sera parfaitement appris, et tu seras en mesure de l’utiliser inconsciemment pour le restant de tes jours. 

    — Est-ce que ça prendra beaucoup de temps ? demanda Nathan. 

    — Pour le premier sort, oui, car ta magie, encore sauvage et indomptée, n’est pas habituée à un tel apprentissage. Après, ce sera plus rapide. Mais tu dois savoir qu’un bon sorcier est un sorcier qui connaît un large éventail de sortilèges. Et il y en a tellement qui existent qu’une vie entière ne serait pas assez longue pour les apprendre ! 

    — Si je comprends bien, les sorciers sont les êtres les plus dangereux de Sténasia… 

    — En ce qui concerne les pouvoirs, oui. Mais pas forcément en ce qui concerne leur nature. Un sorcier peut très bien suivre la voie du bien. C’est mon cas, et ce sera – je l’espère – le tien aussi. Nous sommes surtout dangereux pour nos ennemis. S’il n’y avait pas de conflits, que ce soit avec les Sombriens ou les Ragnariens, je ne serais pas plus menaçant qu’une mouche, car je n’utiliserais pas ma magie pour détruire et tuer… 

    Vue sous cet angle, l’acceptation de son pouvoir parut à Nathan beaucoup moins angoissante. Ophélius se racla la gorge et pointa sur lui un regard sérieux. À la lueur des innombrables bougies, son œil vert et son œil bleu brillaient tels des joyaux aux pouvoirs mystiques. 

    — Il faut quand même que je te parle d’une chose importante sur les sorciers… 

    Nathan tendit l’oreille, curieux d’en apprendre davantage sur sa vraie nature.  

    — Contrairement aux magiciens et aux archimages, annonça Ophélius, la magie d’un sorcier est plus… instable. Étant donné qu’elle réagit aux émotions de la personne, cela peut avoir des effets… eh bien… imprévisibles.  

    — Comment ça ? s’enquit Nathan, peu rassuré par les propos du vieil homme.  

    — Pour les sorciers, la magie est tellement puissante qu’elle est parfois difficile à maîtriser. C’est pour cela que la méditation est primordiale. Elle leur permet d’atteindre un niveau de concentration suffisant afin de ne pas laisser leurs sentiments prendre le dessus et guider leur magie sur un autre chemin. Plus sombre… 

    — Plus sombre ? 

    — Oui. Quand la magie d’un sorcier dépend plus de la passion que de la raison, lorsque le cœur l’emporte sur la logique du cerveau, elle peut lui faire faire des choses allant contre sa nature. Il faut savoir qu’une magie amplifiée par les émotions est certes, plus puissante, mais surtout plus incontrôlable et dangereuse pour celui qui l’utilise. C’est pour cette raison que tu ne dois en aucun cas faire appel à tes sentiments lorsque tu uses de ton pouvoir. Sauf si ta vie en dépend, bien sûr. Là, tu as tous les droits… 

    Nathan prit quelques secondes pour réfléchir à ce qu’Ophélius venait de lui avouer. 

    — Si j’ai bien compris, avoir une maîtrise parfaite de soi permet de garder le contrôle sur sa magie. 

    — Exactement ! 

    — D’où la nécessité d’apprendre la méditation… 

    — Tu y es ! Cette technique de relaxation a un double effet. Rentrer dans un état de plénitude favorisant ton apprentissage des sorts et permettre de garder le contrôle sur tes pouvoirs.  

    Voilà pourquoi Ophélius est toujours aussi paisible, pensa Nathan en esquissant un demi-sourire. 

    Le vieux sorcier se leva, effectua quelques pas, puis désigna de la main le milieu de l’étoile. 

    — Je pense que nous pouvons commencer… 

    Concentré – mais terriblement paniqué après ce que son professeur venait de lui avouer sur la dangerosité de son pouvoir ! –, Nathan se leva à son tour et s’assit au milieu du pentacle. 

    — Je vais d’abord t’enseigner l’art de la méditation et du contrôle de tes émotions, lui annonça Ophélius. Cela risque de durer assez longtemps. Ensuite, lorsque tu seras prêt, je t’apprendrai le sort le plus utile à tout sorcier qui se respecte : la télékinésie ! 

    En entendant ce mot, le cœur de Nathan manqua un battement. Déplacer les objets par la pensée était le rêve de tout être humain. 

    Et il serait en mesure de réaliser cet exploit !  

      

      

      

  

 



   
    Chapitre 21 

      

    
     -Kinektum !  

    Le rocher d’une trentaine de centimètres de diamètre oscilla légèrement, puis se souleva du sol pour venir se stabiliser au niveau de la tête d’Ophélius, debout à quelques mètres derrière son élève.  

    Le visage ruisselant de sueur déformé par des grimaces d’effort, Nathan essayait tant bien que mal de rester concentré, malgré la migraine lancinante qui le harcelait. Les mains tendues en face de lui, il soumettait à sa volonté le petit rocher qui flottait dans la demeure de son professeur. Non content de sa réussite, il poussa même l’audace de le faire léviter plusieurs fois autour de l’étoile à cinq branches tracée sur le sol, qui ne comportait plus aucune bougie et qui émettait une forte lueur bleue… 

    Nathan rayonnait : il avait enfin réussi ! 

    Constatant que le rocher perdait de l’altitude à cause de son bref manque d’inattention, il décida d’arrêter l’exercice et le replaça devant lui. 

    Aussitôt, les cris euphoriques d’Ophélius résonnèrent dans la petite maison en pierre. 

    — Ça y est ! s’extasia le vieux sorcier. Tu y es arrivé ! 

    — Ce n’est pas trop tôt…, lâcha Nathan, partagé entre la joie d’avoir réussi à maîtriser ce sort et l’amertume liée au temps qu’il avait mis pour le faire. 

    — Je t’ai le dit, le premier sortilège est toujours difficile à assimiler. Et puis, il ne faut pas oublier que tu as tout de même appris les bases de la magie, à savoir la méditation et l’assimilation des sortilèges. Ce n’est pas rien quand même ! 

    Sans trop de conviction, le maître du pouvoir répondit : 

    — Oui, tu as raison. 

    Durant son entraînement, Nathan s’était beaucoup rapproché de son professeur. Le passage au tutoiement représentait l’une des marques les plus frappantes de leur nouvelle complicité. 

    — Désormais, reprit Ophélius sur un ton toujours aussi extatique, tu pourras utiliser le sort de télékinésie ailleurs qu’au milieu d’une étoile de pouvoir ! Pendant quelque temps, tu auras besoin des paroles incantatoires, mais ta magie va très vite s’habituer à ce sortilège, et tu pourras bientôt l’invoquer aussi facilement que tu clignes des yeux ! 

    Ophélius tapa dans les mains. 

    — Bien, ça sera tout pour aujourd’hui ! Je te laisse l’après-midi pour te reposer un peu. Dans les jours qui viennent, nous tenterons de perfectionner un peu plus ton sortilège, en essayant de te faire soulever des charges plus lourdes par exemple. Je créerai également des situations d’action, proches de celles auxquelles tu seras probablement confronté à l’avenir, afin de voir si tu arrives à garder ton calme en présence du danger. 

    Nathan approuva du chef puis se leva, un demi-sourire au coin des lèvres. Fier de lui, il donna une brève accolade à son professeur. 

    — Merci à toi. 

    Ophélius se dégagea et plaça ses mains sur les épaules de son élève. 

    — C’est moi qui te remercie pour ton engagement dans cette mission. Grâce à toi, nous pouvons de nouveau rêver d’une vie meilleure où nous ne serions pas obligés de nous cacher sur cette île isolée du monde.  

    — Oui…, lâcha Nathan, pensif. 

    Nathan salua Ophélius d’un signe de la tête, puis se dirigea vers l’extérieur. 

    Une fois dehors, il jeta un bref regard au ciel et constata que de gros nuages noirs pointaient à l’horizon. Il décida donc de se dépêcher de rejoindre sa propre maison, afin de ne pas finir trempé jusqu’aux os, comme cela arrivait fréquemment sur cette île au climat tropical. 

    En chemin, il salua les Myrodins qui croisaient sa route, prenant même quelques instants pour discuter avec certains d’entre eux. Il ne s’attarda cependant pas longtemps, car il sentit sur sa peau les premières gouttes annonciatrices d’un déluge. 

    Arrivé chez lui, il entra juste avant que l’averse ne s’abatte avec fracas sur le village. 

    — C’était moins une ! 

    Il lança son sac de voyage au pied de la table et dénoua sa cape pour la poser sur une des chaises en bois, avant de s’affaler sur son lit de paille. Comme il aimait tant le faire, il laissa ses pensées tourbillonner dans son esprit. 

    Partagé entre la frustration et l’euphorie, il ne savait plus vraiment où il en était. Pour ajouter à sa confusion, il jeta un œil aux petites encoches qu’il avait faites au couteau sur la poutre au-dessus de sa couche afin de compter le nombre de jours passés sur Sténasia. 

    Deux mois ! 

    Cela faisait exactement deux mois qu’il avait commencé son apprentissage et troqué sa vie d’étudiant banal contre celle d’un apprenti sorcier. 

      

    Durant cette période, il s’était voué corps et âme à son entraînement. 

    Le premier mois, il n’avait quitté la demeure d’Ophélius que pour se restaurer ou dormir, ne passant en tout et pour tout que quelques heures par-ci par-là avec Maïwena et Diago. Ses amis ne lui en tenaient pas rigueur, conscients de l’importance de sa mission. Ophélius lui avait conseillé de réduire un peu la cadence, mais ses paroles étaient tombées dans l’oreille d’un sourd, impuissantes face à la détermination sans faille de son élève.  

    Cet acharnement à la tâche portait ses fruits puisque Nathan avait appris l’art noble de la méditation à une vitesse record. Il était en effet parvenu à canaliser ses affects et à trouver un lieu paisible au fond de lui-même, détaché du temps et de l’espace, qui n’appartenait qu’à lui. Dans ce vide mental, aucune émotion ne pouvait naître. Seul existait ce doux sentiment de plénitude qui lui donnait l’impression d’être l’incarnation même de la tranquillité. 

    Au début du deuxième mois, le sorcier en herbe avait atteint un tel niveau de concentration qu’il était arrivé à faire voleter dans les airs son tout premier objet au milieu des bougies allumées : un minuscule caillou pas plus gros qu’une bille.  

    À force de persévérance, Nathan avait soulevé des charges toujours plus lourdes, tout en réduisant le nombre de canaliseurs magiques. Même si la dernière bougie – l’ultime obstacle que la magie devait franchir pour apprendre une nouvelle façon de s’« exprimer » – avait été difficile à retirer, il était parvenu à assimiler son tout premier sortilège ! 

    Durant le deuxième mois de son apprentissage, Ophélius lui avait laissé davantage de temps libre, car les exercices d’assimilation du sort de télékinésie, qui demandaient beaucoup de concentration, l’épuisaient rapidement.  

    Il avait donc profité de ces quelques moments de répit pour passer plus de temps avec ses nouveaux amis afin d’apprendre à les connaître et faire grandir la complicité – déjà forte – qu’il entretenait avec eux. 

    Tout naturellement, il tissa avec Diago une profonde amitié. L’homme-nuage, qui possédait de nombreuses qualités, lui rappelait beaucoup ses meilleurs amis. Il avait en effet l’humour et le franc-parler de Mickaël, la gentillesse d’Emma et enfin la perspicacité de David. 

    Nathan adorait tout autant s’esclaffer devant les pitreries de Diago que de l’écouter parler avec sérieux de l’avenir de Sténasia. Il voyait en lui un ami fidèle, qui savait le rassurer et l’épauler quand le moral n’était pas au beau fixe.  

    L’homme-nuage représentait un pilier non négligeable dans l’apprentissage de Nathan. Alors que les exercices d’assimilation du sort de télékinésie vidaient le sorcier en herbe de ses forces, il avait su lui en redonner à grand renfort de paroles d’encouragement et d’histoires drôles. 

    Quant à Maïwena, Nathan avait développé avec elle une complicité d’une intensité hors du commun, à tel point que les deux amis parvenaient parfois à se comprendre sans vraiment se parler. Souvent sur la même longueur d’onde, ils leur arrivaient de penser la même chose au même moment. 

    Toujours souriante et pleine de vie, la chasseresse se plaisait à raconter à son ami d’outre-monde les nombreuses curiosités de Sténasia. Nathan de son côté, répondait avec plaisir aux requêtes de Maïwena qui souhaitait en apprendre davantage sur le mystérieux monde d’Univers. 

    Aussi fascinés l’un et l’autre par les invraisemblables découvertes sur leurs mondes diamétralement opposés, ils avaient pris l’habitude d’en discuter le soir, près de l’un des nombreux feux de camp qui brûlaient dans le paisible village des Myrodins. 

    Parlant souvent pendant des heures, ils trouvaient réciproquement chez l’autre un confident à l’écoute et compréhensif.  

    Ces discussions nocturnes plaisaient beaucoup à Nathan, car elles lui rappelaient celles auxquelles il s’adonnait avec Emma. En effet, sa meilleure amie et lui avaient pour habitude de se téléphoner tous les soirs, afin de se raconter leurs tracas quotidiens, leurs peines, leurs joies ou tout autres secrets qu’ils ne pouvaient confier qu’à eux seuls. 

    Les sentiments que Nathan éprouvait envers la chasseresse étaient tout aussi profonds que ceux qu’il ressentait pour la sœur de Mickaël, si ce n’était plus. 

    Bien plus que son repère, Maïwena était devenue son oxygène. S’il ne la voyait pas de quelques jours, un profond malaise l’envahissait. Mais ce dernier fondait comme neige au soleil lorsqu’il la retrouvait… 

    La chasseresse avait également été choisie par Ophélius pour enseigner au jeune sorcier la maîtrise du bâton de combat. Ce long morceau de bois était en effet l’arme de prédilection des pratiquants de la magie. Cela leur permettait de ne pas être sans défense lorsqu’ils se retrouvaient à court d’énergie magique. De plus, le bâton possédait une visée symbolique très forte, car il montrait aux ennemis que les magiciens, archimages et autres sorciers, n’avaient pas besoin d’armes redoutables pour être puissants. 

    Nathan s’était donc entraîné à ce noble art, faisant autant de progrès dans ce domaine que dans l’apprentissage de la magie ! Maïwena, armée de sa lance, ne retenait presque plus ses coups lors de leurs affrontements… 

    Durant ce deuxième mois, Nathan avait également demandé la permission à Ophélius pour aller rendre visite à Elias. 

    — Tu n’as pas besoin de mon autorisation pour voir ton oncle que tu n’as pas vu pendant quatre ans ! avait-il répondu. Tu es libre de tes mouvements, mon garçon. En revanche, j’aimerais t’accompagner, afin de te protéger d’éventuels dangers. Et puis comme ça, nous pourrons continuer l’entraînement, vu que je sais que tu ne veux pas perdre de temps…  

    — Dans ce cas, allons-y ! s’était empressé d’annoncer Nathan, ravi de la réponse du sorcier.  

    Son mentor possédait vraiment un cœur en or. Il brillait dans ses yeux la même intelligence et la même sagesse que celle qu’on percevait dans les yeux d’Elias ou de son père, si bien que Nathan aurait très bien pu le considérer comme son grand-père. 

    À son grand bonheur, Maïwena et Diago s’étaient également rajoutés à l’expédition. 

    Bien sûr, toute la petite troupe avait marché jusqu’à Sol Katar, Nathan ne souhaitant pas réitérer l’expérience du vol de dragon. 

    Ainsi avait-il été contraint de retraverser l’angoissante forêt-miroir. Mais cette fois-ci, Diago et Maïwena ne l’avaient pas lâché une seule seconde. Et pour cause, ils s’étaient littéralement attachés à lui avec une corde ! 

    Arrivé à la grotte de Sol Katar, Nathan avait été enchanté de revoir Elize, Manoar et leur petit ange, Gabriel. Mais cela n’avait pas eu son pareil devant la joie éprouvée en retrouvant son oncle. Comme si le fait de le revoir lui confirmait qu’il n’avait pas rêvé la première fois. 

    Le maître du savoir se portait bien, et les quelques jours passés en sa compagnie avaient rechargé les batteries de Nathan. Bien sûr, le jeune sorcier n’avait pas pu s’empêcher de poser d’innombrables questions à son oncle, dont la première, prioritaire sur les autres, concernait la santé de son père.  

    Soulagé d’apprendre que son état restait stable et qu’aucun signe clinique ne pointait le bout de son nez, Nathan n’avait pu retenir quelques larmes de joie. Sa famille ne se laissait pas abattre, malgré le chagrin qu’elle ressentait suite à la disparition de l’un de ses membres. Dylan avait arrêté de le pleurer et reprenait tant bien que mal ses études. Pénélope, quant à elle, tenait miraculeusement le coup. Elle n’avait pas ressombré dans l’alcool, bien qu’elle y eût pensé à de nombreuses reprises. Toute la famille de Nathan se rendait presque tous les jours au commissariat pour voir si l’inspecteur Harris n’avait pas de nouvelles de lui. Évidemment, ils repartaient toujours dans le même état : angoissés et tristes… 

    La nouvelle la moins attendue, mais la mieux accueillie par Nathan, était que sa grande sœur Jenny avait provisoirement enterré la hache de guerre avec sa mère afin de passer plus de temps avec son père mourant et son jeune frère.  

    La perte de Nathan avait au moins eu ça de positif : rapprocher les membres de cette famille décomposée. 

    Emma et David, quant à eux, ne baissaient pas les bras, explorant toutes les pistes imaginables sans jamais rien trouver – et pour cause ! Comment savoir que Nathan et Mickaël avaient été aspirés par un coffret invisible les menant tout droit dans un monde imaginaire infesté de créatures démoniaques, empli de magie et de pouvoirs terrifiants ? 

    La jeune femme pleurait souvent et cela fendait le cœur de Nathan. Elle qui n’avait pas une vie toute rose subissait de nouveau une peine immense. Une double peine, pour être plus précis… 

    Chaque jour, le maître du pouvoir accordait une pensée à Emma. En quelque sorte, la relation particulière qu’il entretenait avec Maïwena – et qui ressemblait beaucoup à celle nouée avec sa meilleure amie – lui donnait l’impression qu’elle était là, à ses côtés. 

    À la demande de son neveu, Elias avait également pris des nouvelles de la situation de Mickaël.  

    Celle-ci n’était pas brillante...  

    Le frère d’Emma broyait du noir, croyant son meilleur ami décédé. Les Sombriens profitaient de son accablement pour le façonner à leur image... De plus, histoire d’enfoncer un peu plus le clou de tristesse qui lui perforait le cœur, ils lui avaient révélé qu’il n’existait aucun moyen de rentrer chez lui. 

    Dépité, Mickaël s’était résigné à son sort et vivait désormais comme un mort-vivant, ne prenant plus goût à rien. Brisé, les Sombriens se servaient de son chagrin pour en faire un des leurs. Ils le nourrissaient de vengeance et de haine afin qu’il abomine les Myrodins au même point qu’eux. En clair, ils formaient un guerrier de plus à leur sombre armée…  

    « Mais ne t’en fais pas, avait dit Elias, ils n’attaqueront pas. Depuis qu’ils se sont cassé plusieurs fois les dents sur le monstre des plaines, les Sombriens ne montrent plus le bout de leur nez. Ils s’entraînent pour le jour où la créature d’Ophélius ne sera plus… »  

    Cela avait rassuré Nathan. Au moins, Mickaël ne tenterait pas d’attaquer les Myrodins et ne risquerait pas sa vie pour rien. En un sens, rester là-bas lui offrait une protection, même s’il devait en payer le prix fort en ressentant une tristesse inimaginable. 

    Nathan ne pouvait s’empêcher de s’en vouloir. Sans lui, Mickaël ne se serait jamais retrouvé dans cette situation. Il fallait désormais qu’il survive, dévasté par la mort de son ami, dans un monde différent du sien, loin de sa famille, l’esprit rongé par la haine…  

    Il ne méritait pas ça… 

    Retrouver Mickaël restait à ce jour la priorité absolue de Nathan.  

    Après ces moments précieux passés avec son oncle, le jeune sorcier était revenu au village des Myrodins, plus motivé que jamais.  

    En deux mois, les membres de ce peuple pacifique avaient finalement appris à le connaître, et la plupart d’entre eux ne le prenaient plus pour une menace. Certains le considéraient même comme un des leurs et se plaisaient à lui raconter leurs histoires du quotidien. Ils appréciaient par-dessus tout quand Nathan évoquait son monde avec eux, car cela faisait briller une pléiade d’étoiles dans leurs yeux. 

    Même si les débuts avaient été rudes, son adaptation au village et à ses habitants s’était finalement déroulée de manière progressive et dans de bonnes conditions. Mis à part quelques éternels méfiants qui n’osaient toujours pas l’approcher, les Myrodins ne traitaient plus Nathan comme un étranger, mais plutôt comme un invité d’honneur. 

    La plupart des villageois qui l’avaient menacé, insulté ou criblé de projectiles à son arrivée s’étaient excusés.  

    Suivant les conseils de Diago et Maïwena, le maître du pouvoir avait fui les triplés comme la peste. De plus, il faisait toujours attention, lorsqu’il se trouvait en présence de la chasseresse, de regarder si Rok ne les espionnait pas. Même si ce dernier avait purgé sa peine pendant un an pour avoir essayé de tuer Diago, jaloux de sa complicité avec la jeune femme, Nathan s’en méfiait au plus haut point. 

    Les obsessions mettaient parfois beaucoup de temps à s’effacer. Certaines, même, ne disparaissaient jamais vraiment…  

    Profitant d’une journée de repos de Nathan, Maïwena avait tenu à lui montrer les lieux non visités lors de sa première exploration, à savoir le temple de Kratos dont il n’avait aperçu que la splendide façade extérieure, la garnison et les carrières de pierre qui se situaient plus au sud. 

    Dans le gigantesque temple de roche blanche, Nathan avait fait la connaissance d’Ethna, la prêtresse du village et épouse d’Ektor, qui enseignait également à lire, écrire et compter aux jeunes Myrodins. Sublime rousse que l’âge n’avait pas encore réussi à faner, elle possédait un sourire débordant de bienveillance. Sa longue robe bleue parsemée de fines billes d’argent, symbole de son statut, traînait gracieusement sur le sol. Son don lui permettait de soigner les blessures et les maux, si bien qu’il y avait toujours des villageois qui venaient dans ce lieu mystique pour se faire guérir leurs petites afflictions. 

    À l’intérieur du temple, d’innombrables bougies se consumaient, donnant l’impression d’évoluer sous une nuit étoilée. La voûte principale, située à une dizaine de mètres du sol, était décorée de différentes gravures qui symbolisaient les grandes étapes du peuple des Myrodins, de leur création par Kratos et Océliane, jusqu’à la destruction de leur petite, mais néanmoins noble cité d’Allizia par les Sombriens. 

    Les balcons intérieurs, accessibles via deux escaliers en colimaçon qui tournoyaient autour de colonnades, surplombaient ce lieu majestueux. De là, on pouvait monter d’un autre étage en accédant à une sorte de clocher qui donnait une vue d’ensemble sur le village. 

    Nathan avait demandé à la femme d’Ektor comment un édifice aussi imposant avait pu être érigé par leurs soins en si peu de temps. Avec un petit sourire en coin, elle avait alors répondu qu’avec autant de pouvoirs différents au sein du village, on pouvait réaliser beaucoup de choses.  

    Le sorcier en herbe s’était mis à songer à Korn, pouvant créer et façonner la roche comme il le souhaitait. Effectivement, le village possédait un grand potentiel de construction. 

    — Cependant, avait-elle rajouté avec tristesse, après la destruction d’Allizia, les Myrodins de l’époque étaient désemparés et n’avaient plus le cœur à rebâtir un si beau village. Ce temple en l’honneur de notre fondateur Kratos est le seul bâtiment que nous avons rebâti tel qu’il était. Il est important de nous rappeler la gloire passée des Myrodins et de bénéficier d’un lieu de culte pour prier, penser aux gens que nous avons perdus et espérer le retour de la paix. 

    » Tous les dix jours, mon mari et moi-même réunissons l’intégralité des Myrodins pour leur parler de notre histoire. Puis nous prions pour le retour de la paix. C’est une sorte de cérémonie qui a beaucoup d’importance à nos yeux, car elle permet de tous nous retrouver… 

    — Pourquoi vous n’avez pas donné de nom à ce nouveau village ? avait curieusement demandé Nathan. 

    — Parce que nommer quelque chose signifie qu’on lui accorde de la valeur, avait répondu Ethna en soupirant. Hélas, notre village ne sera jamais aussi majestueux qu’Allizia… Enfin, c’est ce que les anciens nostalgiques pensent… 

    Après avoir acquiescé tristement, Nathan était resté un peu plus longtemps dans le temple afin de s’imprégner de son aura divine qui transmettait à ses occupants une sérénité incomparable. 

    Il avait été surpris de voir que Maryliane, la doyenne de l’Ordre de Prosaïus, était l’assistante de la prêtresse. C’est en effet son don qui lui valait ce statut. Elle pouvait faire disparaître la douleur par apposition des mains. Ainsi, lorsqu’Ethna guérissait les blessures, Maryliane le secondait et soulageait la souffrance du blessé.  

    La division des tâches et des métiers sur Sténasia était étroitement liée au pouvoir des individus. Par exemple, le forgeron avait le don de résister à de forts changements de température, ce qui lui permettait de rester dans sa forge toute la journée sans verser ne serait-ce qu’une seule goutte de sueur. De même, l’herboriste pouvait faire croître ses plantes médicinales rien qu’en soufflant dessus ! 

    Après s’être ressourcés dans cet océan de tranquillité, Nathan et Maïwena avaient fini par quitter le temple. 

    Le passage à la garnison avait été bref, car les gardes étaient en plein entraînement à l’épée. Nathan avait tout de même rencontré le chef, qui n’était nul autre que… Myrzo ! 

    Décidément, avait-il pensé, les membres de l’Ordre de Prosaïus sont partout ! 

    En effet, le dirigeant de la garnison étant mort de vieillesse cinq ans auparavant, Zarim avait conseillé à Ektor de le remplacer par Myrzo, l’ancien général des armées de l’Ordre de Prosaïus lors des affrontements contre Ragnar, plus de vingt ans auparavant. 

    En discutant un peu avec l’estropié, Nathan n’avait pas pu s’empêcher de le revoir au milieu des tripes de la tripanthère lors de l’attaque des monstres sur les plaines d’Anomar. Ce souvenir mettrait du temps à s’effacer. Et considérer Myrzo comme quelqu’un de sain d’esprit serait difficilement imaginable…  

    Il s’était cependant forcé à l’écouter avec attention parler du fonctionnement de la garnison.  

    En fait, il n’y avait qu’une quarantaine de gardes réguliers. Ces derniers étaient facilement reconnaissables, car ils portaient des armures de cuir marron accompagnées parfois de casques et plus rarement de boucliers à pointes.  

    Cependant, en raison de ce trop faible effectif, les autres villageois, divisés en plusieurs groupes qui se relayaient chaque jour, devaient se soumettre à des « entraînements spéciaux ». Ces derniers visaient à leur apprendre à utiliser leur pouvoir à des fins militaires – lorsque c’était possible, bien sûr – ainsi qu’à leur enseigner le maniement d’une arme de corps à corps ou de jet, afin de pouvoir se défendre ou défendre quelqu’un le moment venu.  

    Toutes ces précautions, évidemment imposées par Ektor, s’avéreraient très utiles en cas d’attaque. En effet, ce n’était pas avec une quarantaine de gardes expérimentés seulement que le village pouvait être défendu… 

    Après avoir laissé les soldats réguliers et les quelques villageois s’entraîner, Maïwena avait conduit Nathan aux carrières de pierre. En chemin, le jeune sorcier avait fait remarquer à la chasseresse : 

    — Ça doit être difficile pour un peuple pacifique de se former à l’art de la guerre… 

    — Plutôt oui. Mais nous n’avons pas le choix. Même si nous haïssons la violence, on doit quand même se défendre en cas d’attaque. Depuis vingt ans, nous n’avons presque subi aucun assaut, grâce au monstre des plaines, mais il n’existera pas éternellement… 

    Nathan savait ce que la chasseresse voulait dire : Ophélius n’était pas immortel et sa création, liée à lui, ne survivrait pas sans son invocateur. 

    — Vous n’avez jamais tenté de reprendre Allizia ? avait-il demandé avec curiosité. 

    — Non, pas que je sache. Pourtant, nous aurions pu aisément, avec un peu de ruse et de stratégie… 

    — Comment ça ?  

    Nathan s’était rapproché de la chasseresse, pendu à ses lèvres. 

    — Lorsqu’ils nous ont pris Allizia, les Sombriens étaient plus nombreux que nous. Pourtant, nous leur avons fait subir beaucoup plus de pertes. Les Myrodins de l’époque, ne voulant pas voir périr tous les leurs, ont cependant pris la décision de fuir.  

    » Les pirates étaient surentraînés, habitués des combats et des pillages. Pourtant, cela ne les a pas empêchés de subir de graves dommages humains.  

    — Qu’est-ce qui a fait pencher la balance en leur défaveur ? 

    — C’est une question de pouvoir. Non pas que les Myrodins aient des dons particulièrement puissants. En revanche, ce sont les Sombriens qui ont des carences à ce niveau-là. Ophélius m’a expliqué il y a longtemps que les pouvoirs des Sténasiens dépendent d’une multitude de facteurs. L’environnement est peut-être l’un des plus importants. Ainsi, ayant vécu en mer durant des siècles, les dons des Sombriens se sont adaptés à leur mode de vie. On retrouve par exemple énormément de personnes maîtrisant l’eau ou le vent. La plupart des Sombriens peuvent marcher sur l’eau, respirer sous l’eau, se changer en eau, faire souffler le vent… Bref, tu as compris. Même si les Sombriens sont plus nombreux que nous, ils doivent avoir dans leur rang deux voire trois fois moins de pouvoirs différents que les Myrodins.  

    » Le fait de vivre sur une île au climat tropical nous offre une plus grande variété de dons. Ainsi, parmi les Myrodins, nous avons des personnes qui maîtrisent l’eau ou le vent, mais aussi qui contrôlent la végétation, la roche, le feu, le bois… 

    » Nos pouvoirs sont beaucoup plus variés, c’est ce qui fait notre force. D’après mon père, sur un champ de bataille, l’effet de surprise fait toute la différence. Découvrir la capacité spéciale de son adversaire et s’y adapter est une chose très difficile, surtout lorsque l’on se retrouve devant une personne avec un pouvoir comme le mien, par exemple. Avec les Sombriens, il n’y a plus cet effet de surprise, car on connaît leurs dons, et on sait surtout comment se défendre face à eux.  

    » Le problème qui peut cependant se poser, c’est que depuis cinquante ans, ils ont tout de même eu des naissances sur l’île. Leurs dons sont donc en train de s’adapter, se rapprochant plus des nôtres. Mais ce phénomène est très lent.  

    » À ma connaissance, il n’existe qu’un seul Sombrien qui a développé des pouvoirs différents. À vrai dire, c’est une Sombrienne et son don est d’une puissance inouïe. Elle maîtrise le feu, et ce à un niveau beaucoup plus élevé que les quelques cracheurs de flammes que nous avons au village. Nous l’avions repérée alors qu’elle essayait de carboniser le monstre des plaines, il y a quelques années de cela. Cette malheureuse ne savait pas que les créatures gardiennes invoquées par les sorciers étaient immunisées contre les éléments et les pouvoirs des autres. Il s’en était fallu de peu pour qu’elle y laisse la vie. 

    » Bref, tout ça pour te dire que nous pouvons les vaincre. Non seulement ils ont perdu beaucoup d’hommes en voulant tuer le monstre des plaines depuis vingt ans, mais nous avons toujours un avantage côté pouvoir. 

    » De plus, il y a l’Ordre ! Nous avons tous des capacités assez dévastatrices. Habitués à la guerre depuis des siècles, nos dons se sont adaptés, comme tu peux t’en douter… 

    Nathan trouvait cette théorie de l’évolution fort intéressante. Comme certains animaux qui avaient vu leur morphologie changer pour se familiariser à un climat ou à un environnement particulier, les pouvoirs des Sombriens s’étaient accommodés à leur vie maritime. 

    — Si nous avions voulu, nous aurions pu reprendre Allizia depuis bien longtemps. Mais Ektor ne souhaite plus voir de Myrodins mourir, car il estime que notre peuple a assez souffert.  

    Nathan n’était pas étonné que Maïwena dise « notre peuple » en parlant des Myrodins. En effet, étant née sur l’île, elle n’avait connu rien d’autre. C’était presque la même chose pour Diago, arrivé chez les Myrodins à l’âge de cinq ans. En revanche, les autres membres de l’Ordre de Prosaïus prenaient plus de distance et faisaient bien la différence entre leur confrérie de guerriers protecteurs de Sténasia et ce village pacifique. Ils considéraient le peuple des Myrodins comme une tribu d’accueil et non d’adoption… 

    — On dirait que tu n’es pas de cet avis, avait remarqué Nathan. 

    — Je ne sais pas trop... Je pense qu’à force de vivre dans la crainte, on devient paranoïaque. L’exemple le plus frappant est le comportement d’Ektor. Il a tellement peur de se faire attaquer qu’il prend des décisions parfois irrationnelles. Il voulait te torturer sans te laisser une chance de t’expliquer, c’est grave quand même ! De plus, il transmet sa peur à tout le village et ce n’est pas bon du tout. 

    — Pourquoi est-il comme ça ? 

    — Il ne souhaite pas revivre le massacre qu’ont connu ses parents. C’était son père, chef avant lui, qui avait ordonné à son peuple de se replier lors de l’attaque d’Allizia, car il ne voulait pas que les Myrodins soient décimés jusqu’aux derniers. Et on dirait qu’il a transmis sa peur à Ektor à sa mort, il y a plus de vingt ans de cela… 

    — Sa peur de se battre ? 

    — Non, sa peur de perdre les êtres chers qui l’entourent… 

    Nathan avait baissé la tête, pris d’une étrange compassion pour le chef du village. À vrai dire, il n’était pas très différent de lui. À quoi bon souffrir et faire la guerre quand on peut s’en passer ? 

    Maïwena, elle, ne voyait pas les choses de cette façon… 

    — C’est une noble cause, je te l’accorde, avait-elle reprit. Mais je ne pense pas que ce soit la bonne solution. Tout me pousse à croire qu’il faut en finir une bonne fois pour toutes avec les Sombriens. Ils sont peut-être légèrement plus nombreux que nous, mais comme je l’ai dit, nous comptons dans nos rangs des personnes aux dons très puissants. À la différence du passé, nous sommes entraînés pour la guerre comme tu as pu le remarquer, même si Ektor considère cet entraînement comme un moyen de défense et non d’attaque. 

    » En plus, avec l’aide d’Elias, nous pourrions connaître la position exacte de nos ennemis. Sans compter Ophélius, qui détient une force de frappe impressionnante. Bref, nous avons tous les moyens en notre possession pour exterminer les Sombriens sans craindre trop de pertes parmi nos rangs. Cependant, Ektor ne veut rien savoir. Nous avons bien essayé de lui faire comprendre que les Myrodins pourraient récupérer leur île et vivre enfin en paix sans redouter d’être attaqués à tout instant, mais il reste toujours de marbre face à nos conseils militaires.  

    » Il aime entretenir la peur chez son peuple afin de s’assurer qu’il ne prendra pas les armes. Les Myrodins se battraient si nous les motivions, c’est une certitude ! La plupart n’attendent qu’une chose : reprendre Allizia aux mains des Sombriens. Mais ils respectent trop l’autorité d’Ektor. Ils l’ont quand même élu chef à la mort de son père. De plus, Ektor n’hésiterait pas à user et abuser de son pouvoir, comme il l’a fait lors de l’annonce de ton innocence devant tout le village. 

    » Le plus difficile à vivre pour lui a été, je pense, ta cérémonie de pouvoir. Apprendre que tu es un sorcier lui a fait du tort. En effet, les Myrodins, avec deux sorciers dans leurs rangs, vont se sentir en confiance. Et cette confiance va peut-être les amener à songer qu’il est temps d’en finir avec les Sombriens. Du moins, c’est ce qu’Ektor doit penser et redouter au plus haut point. D’ailleurs, les évènements lui donnent raison. La preuve, au début, les Myrodins avaient peur de toi, formatés par les principes d’Ektor. Puis, au fur et à mesure, ils se sont rapprochés de toi et ont suivi ton entraînement avec beaucoup d’intérêt. Ils leur tardent que tu deviennes aussi puissant qu’Ophélius ! 

    » Ektor sent bien qu’il ne pourra plus contenir son peuple – même avec son pouvoir – et ça l’énerve ! 

    Nathan avait pris du temps pour intégrer toutes ces informations vitales, car elles pourraient sûrement lui servir dans un avenir proche… Il comprenait désormais mieux l’aversion que lui portait Ektor.   

    Après cette discussion, les deux amis étaient arrivés aux carrières de pierre, situées à l’extrême sud du village, au pied des montagnes d’obsidiennes. Comme Nathan l’avait parié – suite à son étonnante théorie des métiers – Korn dirigeait un petit groupe de villageois afin d’extraire de la roche noire du flanc de la paroi. Il fallait dire que le géant de pierre ne pouvait pas être plus à sa place. Il était incontestablement dans son élément ! 

    Maïwena avait expliqué à Nathan que si l’on s’engouffrait dans la grotte creusée à même la montagne, et que l’on arpentait les tunnels obscurs, on pouvait trouver de la roche blanche en grande quantité. La même roche qui avait servi à construire les habitations myrodines et le temple de Kratos.  

    Durant ces deux mois, Korn était devenu moins froid avec Nathan. Et les rares fois où ils se croisaient, il lui accordait même un petit sourire amical ! 

    Pendant cette période, Nathan s’était un peu plus senti chez lui dans ce village et il avait commencé à prendre ses repères, et même quelques habitudes. Ainsi aimait-il marcher sur la plage de sable vert à l’aube afin d’envoyer au grès du vent ses pensées à sa famille, pique-niquer avec Maïwena au bord du lac Travilia ou accompagner celle-ci sur les plaines d’Anomar en quête de gibier, se balader dans les échoppes pour tester toutes ces nouvelles saveurs gastronomiques… 

    Oui, Nathan avait fini par s’habituer à sa vie sur Sténasia. Pourtant, il ne perdait pas à l’esprit son but ultime : retrouver Mickaël et rejoindre sa famille. 

    Alors, il avait redoublé d’effort dans son apprentissage, éliminant une à une les bougies de l’étoile de pouvoir, pour en arriver à ce jour béni ou il avait enfin assimilé le sort de télékinésie. 

      

    Allongé sur sa paillasse, Nathan gratta ses joues rongées de poils hirsutes et revint progressivement à lui. En se rendant compte que deux mois s’étaient écoulés depuis le début de son apprentissage, il fut pris d’une oppressante crise d’angoisse. 

    Son père n’avait plus beaucoup de temps à vivre. Les mois représentaient des années pour lui et Nathan en venait d’en perdre deux – et ce n’était pas fini !  

    Même s’il essayait de se leurrer grâce à quelques mensonges, il comprenait que tous ses efforts ne suffiraient peut-être pas pour revoir le visage de son père. 

    Alors, il se mit à pleurer. 

    Cela aussi, c’était devenu une habitude… 

      

     

      

    — À quoi penses-tu, Mickaël ? 

    Allongé dans quelques centimètres d’eau, sur la plage de sable vert où il avait atterri deux mois plus tôt, le jeune homme pointa son regard dans celui de la femme couchée sur sa poitrine. 

    — Devine…, répondit-il d’une voix qui semblait émerger directement d’un gouffre froid et obscur. 

    La femme se dégagea de lui afin de s’asseoir. Ses longs cheveux rouges gorgés d’eau collaient sur sa peau, cachant ainsi sa poitrine dénudée.  

    Seuls sur la plage, dans leur tenue d'Adam et Ève, les deux amants profitaient de la douce caresse de l’astre diurne qui venait réchauffer leurs corps humides. 

    — Je t’ai dit que c’était pour bientôt, le rassura-t-elle sur un ton hautain qui se voulait convainquant. 

    — Quand ? s’impatienta Mickaël en se levant, furieux. 

    — Bientôt…, répéta-t-elle en se passant la langue sur les lèvres pour l’aguicher. 

    S’il ne la connaissait pas aussi bien, Mickaël aurait pu penser que la femme qu’il avait devant lui était emplie d’une cruauté et d’un sadisme à toute épreuve. 

    Cependant, comme elle le lui avait expliqué, elle s’entraînait depuis toute petite à afficher sur son visage des traits aussi austères que possible afin de se faire respecter des autres. Elle ne voulait pas ressembler à toutes les Sombriennes, de pauvres idiotes qui exécutaient tous les ordres des mâles dominants sans broncher. 

    Non, elle n’était pas comme ça, pas le genre de femme à se soumettre aux quatre volontés d’hommes qui considéraient les membres du sexe opposé comme de vulgaires esclaves. Elle valait mieux qu’eux et ce masque d’austérité et de confiance absolu lui procurait énormément de respect au village. 

    Bien sûr, elle pouvait se permettre ce genre d’attitude hautaine et provocante grâce au don qu’elle avait reçu à la naissance. Elle était la première Sombrienne à posséder enfin un pouvoir différent des autres – et aussi puissant ! Elle représentait en quelque sorte le nouveau maillon de la chaîne de l’évolution de ces anciens pirates. En ce qui concernait les pouvoirs, personne ne lui arrivait à la cheville.  

    Même Tarik, leur chef, ne pouvait se vanter de détenir un tel potentiel de destruction. 

    Au début, Mickaël avait été assez mal à l’aise devant cette personne qu’il croyait prétentieuse et cruelle. Mais au fil des semaines, il avait su voir le cœur sensible battant sous cette enveloppe de femme fatale aux cheveux flamboyants, qui faisait tourner la tête de n’importe quel homme. 

    Mais ce qui avait réellement poussé Mickaël à l’apprécier à sa juste valeur, c’est le soutien qu’elle lui avait apporté durant son terrible et douloureux deuil – qui n’en finissait toujours pas. Chemin faisant, en passant des heures ensemble à discuter, les deux amis s’étaient rapprochés, devenant bien plus que cela. 

    Cependant, même si cette beauté flamboyante le mettait dans tous ses états, il n’oubliait pas son objectif principal : la vengeance ! 

    Et plus le temps avançait, plus il s’impatientait. 

    Il était près bon sang ! Savoir que des êtres aussi malfaisants que les Myrodins vivaient en toute sérénité de l’autre côté de la jungle des ombres lui donnait envie de tout détruire ! Ces sanguinaires avaient ravagé Allizia, la cité natale des Sombriens et ôté la vie à son meilleur ami, c’était impardonnable. 

    En pensant à ce que ces ordures avaient probablement fait subir à Nathan avant de le tuer, il dut se contenir pour ne pas hurler de rage. 

    Son ami était la personne la plus bienveillante et la plus généreuse qu’il connaissait, et savoir qu’il avait fini sa vie dans d’atroces souffrances lui donnait la nausée. 

    Son âme, depuis l’annonce de la mort de Nathan, se noircissait de jour en jour. Plus rien ne comptait pour lui, mise à part la délicieuse voix dans sa tête qui lui chuchotait d’obscures paroles. L’humanité quittait peu à peu son corps, si bien que ses instincts animaux prenaient de plus en plus le dessus. Pour la première fois de sa vie, un sentiment malveillant l’envahissait : l’envie de tuer. Il voulait faire payer leurs crimes aux Myrodins, les étripant un par un, avant de se baigner dans leur sang… 

    — Je ne peux plus attendre ! implosa-t-il en fusillant sa compagne d’un regard plus noir que le cœur même de la nuit. Il faut agir et maintenant ! Tu me l’as promis, Clarisse ! 

    — C’est pour bientôt, répéta une nouvelle fois la jeune femme qui dessinait distraitement avec ses doigts un cercle dans le sable vert. 

    — Bientôt ! Tu m’as déjà dit ça il y a quelques jours maintenant ! Et il se passe quoi ? Rien ! 

    Hors de lui, le jeune homme fit craquer ses doigts un à un pour tenter de se calmer. 

    Clarisse se leva avec lenteur en dégageant ses cheveux de feu derrière sa nuque. Son corps nu et humide brillant sous les reflets de la Flamme, elle rejoignit son amant en agitant ses hanches de manière féline. Arrivée près de Mickaël, elle vint se coller à lui, frottant ainsi sa poitrine contre son torse musclé. 

    — Cette fois-ci, lui susurra-t-elle à l’oreille, c’est vraiment pour bientôt. Il faut encore quelques jours à Tarik pour s’occuper des préparatifs. Ensuite, il te fera part du plan qui a germé dans son esprit la nuit dernière. Un plan excellent, pour tout te dire. Il lui est venu en te regardant t’entraîner… 

    Mickaël fronça les sourcils. 

    — Eh oui ! le plan te concerne directement. Mais tu connais Tarik, il souhaite prendre ses précautions, c’est pourquoi il doit peaufiner tous les détails. Il ne veut pas passer à côté de quelque chose, c’est pour cette raison que tout doit être parfait. Si tout va bien, nous serons prêts dans quelques jours. Si tu remplis ta mission, alors nous pourrons enfin avoir notre revanche. 

    » Depuis vingt ans, ces monstres nous harcèlent sans cesse, mais ils nous empêchent de riposter avec leur stupide créature. Maintenant, c’est à notre tour de prendre le dessus. Ils se croient à l’abri, mais la surprise sera de taille ! 

    Clarisse mordilla sauvagement l’oreille de Mickaël, qui frémit d’extase. Ayant eu la réponse qu’il attendait, il se détendit et sa colère fondit comme neige au soleil. 

    Sous les assauts répétés de la femme aux cheveux de feu, qui était maintenant en train de lui assener de légères morsures à la base du cou, il fit ce qu’il faisait à chaque fois lorsque ce genre de situation se présentait à lui : il écouta son instinct primitif et lâcha la bride à sa passion. 

    Il souleva brutalement Clarisse du sol et l’embrassa avec une fougue exacerbée par son excitation. La jeune femme, grognant de plaisir, enroula ses jambes autour des hanches de son amant. Mickaël, ivre d’extase, couvrit de baisers cette poitrine iodée qui s’offrait à lui et se laissa tomber sur le sable délicieusement chaud, entraînant avec lui sa fougueuse et entreprenante partenaire… 

  

 



   
    Chapitre 22 

      

    Les jours suivants furent assez éprouvants pour Nathan. 

    Comme promis, Ophélius et lui travaillèrent sur le perfectionnement du sort de télékinésie. Pour cela, ils s’installèrent dans les plaines, juste à l’entrée du village. 

    Nathan était assez anxieux d’utiliser le sortilège autre part que dans la maison du vieux sorcier, confortablement assis dans l’étoile de pouvoir. Si bien que les premières fois, il ne réussit pas à faire voleter dans les airs le moindre caillou 

    — C’est normal, le rassura Ophélius. Tu n’es plus dans un endroit aussi calme que dans ma demeure. Tu es à l’extérieur et il y a grand nombre de facteurs à prendre en compte comme le cri des oiseaux, le vent qui bourdonne dans tes oreilles, l’orage qui menace de s’abattre sur nous d’un instant à l’autre… Il faut que tu fasses abstraction de tous ces petits détails si tu veux réussir. 

    Suivant les conseils de son professeur, Nathan se concentra davantage, faisant appel aux techniques de méditation qu’il avait apprises. Il parvint alors, quelques heures plus tard, à propulser un rocher dans les airs. 

    Fier du résultat, Ophélius plaça la barre plus haut le lendemain, en demandant à son élève de faire léviter deux rochers simultanément. Contre toute attente, Nathan maîtrisa cette variante en un temps record. Une seule journée lui suffit pour jongler avec deux énormes rochers qui faisaient tout de même un tiers de sa taille ! 

    Le lendemain, il arriva même à en faire voler trois, mais cela lui coûta tellement d’effort qu’il ne réussit à réaliser cet exploit que quelques secondes seulement. 

    — Plus tu t’entraîneras, lui assura son mentor, plus ta réserve d’énergie magique augmentera. Tu pourras alors repousser tes limites et utiliser plus de sortilèges avant d’être fatigué. 

    Tous ces entraînements continuèrent ainsi pendant plusieurs jours. Et Ophélius ne manquait pas d’idées d’exercices ! 

    Alors qu’il projetait magiquement de la pluie sur son élève, il lui demanda de créer une sorte de bouclier pour éviter d’être mouillé. Nathan trouva cet exercice particulièrement drôle – et plutôt facile. Au moins, il n’avait pas à soulever des kilos de roche. Il lui fallait juste exercer une pression sur l’air, le tout sur une surface suffisante. 

    Il avait toujours besoin des paroles magiques pour utiliser son sortilège de télékinésie, car sa magie n’arrivait pas encore à décrypter ses pensées. Cela s’apparentait à la façon dont les humains dressent les chiens. Pour que ces derniers obéissent aux instructions, il faut dire à voix haute « couchez ! », « assis ! », « donne la patte ! »… Cependant, au bout d’un moment, ces animaux domestiques n’ont plus besoin de l’ordre et exécutent l’action juste en interprétant les gestes ou mimiques de leur maître. 

    Pour la magie, c’était le même procédé. Il fallait l’éduquer à comprendre son maître… 

    Dans un autre exercice, Ophélius demanda à son élève de faire voler son sac de voyage de manière constante et sans à-coups, tout en effectuant des actions riches en énergie comme courir, sauter ou encore ramper. Nathan n’arrivait pas à se concentrer sur les deux choses en même temps, mais Ophélius ne lâchait pas l’affaire, le forçant à dépasser ces obstacles. 

    Avec une rigueur militaire – un côté que Nathan ne lui connaissait pas encore –, Ophélius avait à cœur que son élève réussisse les exercices et il le faisait travailler des heures entières sans s’arrêter. 

    Alors que Nathan, éreinté, demandait fréquemment une pause au vieux sorcier, ce dernier lui rétorquait qu’en pleine bataille, il n’aurait droit à aucun moment de répit. 

    Nathan marmonnait donc dans sa barbe avant de reprendre tant bien que mal ses exercices.  

    — Il ne faut pas que tu croies que tes ennemis te laisseront le temps de te concentrer calmement pour que tu puisses lancer un sort ! l’avertit Ophélius lorsque Nathan trébucha et s’effondra sur le sol. En vivant des situations proches de la réalité, tu seras mieux préparé à ce qui t’attend, fais-moi confiance. 

    Nathan, allongé par terre sur l’herbe moelleuse des plaines d’Anomar, foudroyait le vieux sorcier du regard. 

    — Oh ! Je sais ce que tu te penses. Que je suis dur et sans cœur. Dis-toi que c’est pour ton bien, mon garçon. Si tu souhaites retourner dans ton monde, il va falloir t’endurcir, autant physiquement que mentalement. Au début, je t’ai ménagé, car c’était nouveau pour toi et je ne voulais pas te perdre en chemin. Mais en voyant que tu apprends vite et que tu es très doué, j’ai décidé de passer aux choses sérieuses. Tu me remercieras plus tard, je peux t’en assurer. 

    L’entraînement, qui avait alors débuté en douceur, s’intensifia, amenant Nathan à essayer de dévier grâce à ses pouvoirs les énormes rochers qu’Ophélius lui lançait dessus à une vitesse fulgurante. Bien sûr, le vieux sorcier contrôlait ses projectiles et il n’aurait pas permis qu’un accident fâcheux se produise. 

    Alors, quand Nathan ne parvenait pas à dévier un rocher, Ophélius le stoppait d’un froncement de sourcil, juste avant qu’il n’aille écrabouiller son élève comme une crêpe.  

    Trouvant l’exercice très difficile, car cela lui coûtait beaucoup d’énergie, Nathan réussissait quand même à repousser magiquement trois projectiles sur cinq. 

    — Fantastique ! fit Ophélius. Tu fais d’immenses progrès ! Regarde-toi, il y a quelque temps, lorsque tu assimilais encore ce sort, rien que le fait de soulever un caillou du sol pendant quelques secondes te vidait de ton énergie. Maintenant tu arrives à jongler avec d’énormes rochers et ce pendant de longues minutes ! 

    Ravi qu’Ophélius soit enfin fier de lui – et retire quelques secondes son masque de chef militaire sans pitié –, Nathan rayonna. Tous les efforts réalisés depuis le début de son apprentissage n’avaient pas été vains. Il pouvait quand même soulever des rochers aussi gros que lui uniquement par la pensée ! 

    Cependant, il lui restait encore un problème à résoudre. Lorsqu’il était calme et concentré, tout se passait bien. Mais dès qu’il y avait du mouvement autour de lui, ou qu’il laissait son anxiété le gagner, sa magie pouvait parfois se bloquer. 

    Pour avoir le dessus sur elle, il devait avoir une confiance absolue en lui. Habitué depuis son enfance à se cacher dans l’ombre des autres pour passer inaperçu, il restait difficile pour lui de posséder une telle assurance… 

    Pourtant, c’était la règle primordiale. Sans concentration et confiance en soi, la magie ne répondait pas. Et sans une maîtrise parfaite des émotions, elle faisait n’importe quoi. 

    Nathan en fit l’amère expérience lors de l’un de ses exercices… 

    En effet, alors qu’il éprouvait, pendant quelques secondes seulement, de la colère envers Ophélius, parce que ce dernier ne lui avait pas laissé de pauses, il vit le rocher dont il déviait la trajectoire foncer droit sur son professeur à une vitesse folle, échappant à son contrôle. Bien sûr, le vieux sorcier immobilisa le projectile très facilement. 

    Furieux, il répéta à son élève qu’il devait absolument canaliser ses émotions quand il faisait appel à ses pouvoirs. Ainsi, même si Nathan n’avait pas directement lancé le projectile rocheux sur son professeur, sa magie, sur le coup de sa colère passagère, avait « interprété » son humeur et attaqué le vieil homme. 

    Suite à cela, Ophélius le contraignit à méditer pendant des heures durant, en lui faisant promettre que ce genre d’incidents fâcheux ne se produirait plus et en lui répétant qu’il pouvait lâcher la bride à ses sentiments uniquement si sa vie en dépendait.  

    Aucune autre exception n’était tolérée. 

    Nathan, sous le choc, effrayé par cette perte de contrôle, avait promis à Ophélius de faire plus attention à l’avenir. Le fait que sa magie lance des sorts d’elle-même, sans qu’il puisse y faire quelque chose, l’angoissait au plus haut point. Au départ, il avait pris l’avertissement au sujet des émotions un peu trop à la légère, pensant que, étant calme par nature, il n’aurait pas à se soucier de cet aspect-là. Mais il s’était trompé et ce petit incident lui avait permis de retenir la leçon. 

    Pour avoir une bonne emprise sur la magie et éviter qu’elle en fasse à sa guise, il fallait être neutre émotionnellement. 

    Après cet incident, Nathan reprit les exercices, plus précautionneux que jamais en ce qui concernait ses affects. Cependant, il y en avait encore une qu’il n’arrivait pas à effacer. 

    En effet, sous le coup de la peur, sa magie avait tendance à ne pas répondre à ses appels, ce qui était d’autant plus problématique que le jeune homme, anxieux de nature, aurait bien du mal à garder son sang-froid contre une meute de Sombriens – ou de tripanthères ! – assoiffés de sang. 

    Ophélius lui expliqua cependant que, dans des situations vraiment désespérées où l’angoisse prenait le dessus, seul un remède pouvait débloquer la magie : l’adrénaline. 

    Il était normal d’avoir peur, mais cette sensation serait toujours moins forte que l’instinct de survie commun à tout être humain. 

    Nathan ne pouvait qu’être d’accord avec le vieux sorcier. Lui-même en avait fait l’amère expérience durant ses affrontements contre la tripanthère et les serpents-lianes. L’adrénaline avait effectivement transformé sa peur en combattivité… 

    Pour clôturer son entraînement, Ophélius fit appel à Diago et Maïwena. 

    Comme exercice final, Nathan devait subtiliser magiquement les armes de ses deux amis pendant qu’ils couraient, alors que le vieux sorcier lançait des boules de feu dans le ciel pour le déconcentrer. 

    Voyant que son élève réussissait à peu près, Ophélius demanda alors à ses deux jeunes acolytes d’attaquer Nathan, avec l’interdiction bien sûr pour Maïwena d’utiliser son pouvoir contre lui. 

    Cet ultime exercice fut lui aussi un franc succès. 

    Alors que Nathan avait créé une sorte de bouclier en forme de demi-lune au-dessus de sa tête pour empêcher Diago-le-nuage de lui tomber dessus, il parvint de son autre main libre à subtiliser la lance de Maïwena et tenir cette dernière à distance grâce à un mur invisible. 

    Bien sûr, Nathan n’avait pas été dupe du petit jeu de ses camarades. Pour ne pas froisser son amour-propre et réduire à néant les efforts accomplis pour en arriver à ce niveau-là – déjà élevé d’après les dires d’Ophélius –, la chasseresse et l’homme-nuage l’avaient très largement ménagés.  

    Nathan avait très bien vu avec quelle hargne ils s’étaient chargé des tripanthères sur les plaines. Contre lui, ils n’avaient fait que le titiller gentiment. En le voulant, ils auraient pu le battre sans problème… 

    Cependant, Nathan restait quand même satisfait de ses progrès et il ne se sentait plus aussi faible et sans défense que lors de son arrivée sur l’île. Bien sûr, ce sentiment grandirait en lui au fur et à mesure de son apprentissage. Mais maîtriser la télékinésie lui octroyait une arme à brandir pour se défendre, et cela le rassurait. 

    Après avoir savouré sa « victoire » contre ses amis, Ophélius s’approcha de lui d’un air solennel. 

    — Tu es prêt, mon garçon… 

    — Prêt pour quoi ? répondit Nathan, une lueur d’inquiétude dans le regard. 

    — Pour passer ton test de sorcier, pardi ! 

      

     

      

    — Une barque ? s’étonna Nathan en voyant Korn et Maïwena prendre place sur la petite embarcation en bois. 

    Alors que la chasseresse rangeait sa lance dans le bateau, son demi-frère vérifiait l’état des rames de ce dernier. 

    — Oui, plaisanta Diago en réajustant son pourpoint ambré, on en a marre de toi, donc nous allons te tuer et jeter ton cadavre au fond du lac pour éliminer les preuves. 

    L’homme-nuage se rapprocha de Nathan et lui chuchota : 

    — Mais ne dis rien à Ophélius surtout, il risquerait de mal le prendre… 

    — Tu crois ? fit la voix du vieil homme derrière lui. 

    Poussant un cri de surprise, Diago s’évapora en fumée. 

    — Il faut toujours qu’il se fasse remarquer, lança Ophélius avant de rejoindre la barque en rigolant. 

    L’homme-nuage se matérialisa aux côtés de Nathan. 

    — Tu savais qu’il était là n’est-ce pas ? 

    Nathan esquissa un grand sourire, puis, sans un mot, se dirigea à son tour vers la barque. 

    — Je hais les sorciers…, marmonna Diago dans sa barbe avant de rejoindre lui aussi les quelques membres de l’Ordre de Prosaïus qui avaient décidé d’accompagner le maître du pouvoir dans l’accomplissement de son test, à savoir Ophélius, Korn, et Maïwena. 

    La doyenne Maryliane n’avait pas pu faire partie du voyage, car une des villageoises étant sur le point d’accoucher, elle se tenait prête à intervenir à tout instant afin d’apaiser la douleur de la malheureuse le moment venu. 

    Quant à Zarim et Myrzo, ils n’avaient pas souhaité participer à l’expédition, ne jugeant pas nécessaire de tous y aller. De plus, le père de la chasseresse ne voulait pas qu’Ektor pense que l’Ordre de Prosaïus complote derrière son dos. 

    « Je crois qu’il commence à avoir des soupçons, avait-il confié à Nathan la veille. Il sait qu’on lui cache quelque chose et il n’aime pas ça. De plus, il connaît un peu notre histoire, notre passé belliqueux. Il se doute que tu es quelqu’un d’important, car nous n’aurions pas tant insisté pour t’éviter la torture. Il est loin d’être idiot et il sent bien que le vent est en train de tourner. Ça l’angoisse, car il ne veut pas guerroyer de nouveau contre les Sombriens. C’est donc pour cette raison que je vais rester ici, pour apaiser ses soupçons. » 

    Toujours dans cette optique de discrétion, la petite troupe avait décidé de partir avant l’aube, subtilisant une des embarcations qui servaient parfois de bateau de pêche aux Myrodins. 

    Lorsque tout le monde prit place sur la barque en bois, les deux bras puissants de Korn, qui tenaient une rame dans chaque main, se mirent alors en action, faisant avancer le groupe sur l’eau paisible du lac Travilia. 

    — Pourquoi est-ce que l’on traverse le lac ? demanda de nouveau Nathan en espérant avoir une réponse plus sérieuse que celle que lui avait donnée Diago. 

    — Parce que c’est plus rapide…, lâcha simplement Maïwena en ôtant son arc et son carquois afin qu’ils ne la gênent pas. 

    — Plus rapide pour aller où ? 

    — Nous t’emmenons dans un lieu spécial pour effectuer ton test, répondit Ophélius en lissant sa longue barbe blanche, comme s’il voulait en dévoiler le moins possible à son élève. Au lieu de passer plus d’une demi-journée à contourner le lac, nous le traversons pour gagner un peu de temps… 

    Le vieux sorcier se referma alors comme une huître. Nathan comprit vite qu’il n’en tirerait rien de plus et décida de s’intéresser au paysage. 

    Le lac Travilia s’étirait sur plusieurs kilomètres. Frontière naturelle du camp des Myrodins, cette ravissante étendue d’eau bordait le nord des montagnes d’obsidiennes – véritable monstre de roche noire aux dents acérées – ainsi que la partie ouest de la forêt d’Avilion. Elle était approvisionnée par une rivière qui prenait sa source dans les hauteurs et qui se terminait en une superbe cascade d’une trentaine de mètres de hauteur. 

    Lorsque la Flamme se leva, Nathan apprécia la vue magnifique sur les plaines d’Anomar. Éclairées par une explosion silencieuse de lumière incandescente, ces immenses étendues d’herbe miroitaient de somptueux reflets nacrés.  

    En plissant les yeux, on pouvait distinguer de petites taches vert sombre regroupées entre elles, probablement des véholias venues paître à la fraîcheur matinale. Plus au nord, le jeune sorcier crut même apercevoir la silhouette gigantesque du monstre des plaines. Mais à cette distance, il ne pouvait en être sûr. 

    Par moment, des poissons de petite taille effectuaient un saut hors de l’eau, avant de revenir dans leur élément naturel en laissant courir dans l’air des « plouf » retentissants.  

    Nathan essayait de ne pas trop penser à la vie aquatique qui existait sous ses pieds, car l’image des serpents géants qui avaient failli engloutir Maïwena continuait de le hanter. 

    Il lança un bref regard à la chasseresse, qui le lui rendit agrémenté par un sourire ravageur. 

    Existe-t-il une beauté plus éblouissante que ce petit brin de femme au caractère bien trempé ? pensa Nathan. 

    Franchement, il en doutait. 

    Même le paysage, pourtant magnifique, paraissait terne face à la grâce que dégageait la chasseresse. 

    Faisant mine de ne pas avoir remarqué le moment de complicité que vivaient les deux jeunes gens, Ophélius brisa le silence oppressant qui régnait dans la barque : 

    — Hum… Nathan, étant donné que le voyage risque de durer quelque temps, j’ai un nouvel exercice à te proposer. 

    Content de poursuivre son apprentissage, le sorcier en herbe détourna le regard de la chasseresse pour le pointer dans les yeux vairons de son professeur. 

    — Pour l’instant, reprit ce dernier en grattant son crâne dégarni, tu as appris les facettes les plus élémentaires du sort de télékinésie, à savoir faire léviter plusieurs objets en même temps, créer un bouclier invisible, repousser les projectiles, désarmer des ennemis… Maintenant, j’aimerais te montrer un autre aspect : la précision. Regarde bien ce que je fais, et essaie de faire la même chose. 

    Le vieux sorcier leva une main en direction de la surface du lac. Presque immédiatement, un minuscule filet d’eau vint s’en détacher. Ce dernier grandit dans le ciel en ondulant. Une fois qu’il eut atteint cinq mètres de hauteur, Ophélius fit faire à son « serpent d’eau » le tour de la barque de plus en plus vite, puis le figea au-dessus du lac. Après quelques secondes de parfaite immobilité, le filet d’eau explosa en une pluie fine. 

    — Crâneur…, souffla Diago. 

    Ignorant la remarque de l’homme-nuage, Ophélius pivota vers Nathan. Le jeune sorcier, estomaqué, ne pensait pas que le sortilège qu’il avait appris pouvait être aussi précis. 

    — Comment vous avez fait ? lâcha-t-il avec stupéfaction. Soulever un rocher est facile, car il ne forme qu’un bloc, mais l’eau… 

    — Un rocher n’est pas qu’un bloc ! le coupa soudainement Korn, furieux. C’est de la matière, et comme toute matière, elle est décomposable. 

    Sans crier gare, il arrêta de ramer et créa dans sa main une boule de roche. Quand celle-ci eut atteint la taille d’un ballon, le colosse la balança dans le lac et la fit imploser, comme s’il avait jeté une grenade à fragmentation. 

    — Waouh…, souffla Nathan, impressionné par les talents du demi-frère de Maïwena, mais gêné de l’avoir contrarié. 

    Ophélius gratifia le colosse d’un hochement de tête, puis lui fit signe de continuer à ramer. 

    — Merci pour la démonstration Korn.  

    Ce dernier lança un regard noir à Nathan, puis reprit son combat contre l’eau. Alors que ses puissants bras tractaient l’embarcation à une vitesse hallucinante, de la sueur coulait le long de son torse nu, venant faire luire son impressionnante musculature. 

    Le vieux sorcier pivota de nouveau vers Nathan. 

    — Alors, penses-tu toujours qu’un caillou ou qu’un objet ne soit qu’une seule entité ? 

    Conscient de l’énormité de sa bêtise, Nathan secoua la tête en rougissant. 

    — Non en effet… 

    — L’exercice que je t’ai montré est peut-être l’un des plus compliqués qui puisse exister en ce qui concerne la télékinésie. Il m’a fallu une saison entière avant de réaliser cet exploit, alors ne te mets pas trop la pression. Comme tu as pu le voir, cela se déroule en deux étapes. Premièrement, extraire de l’eau du lac, puis décomposer sa matière, ou la détruire si tu préfères. Mais concentrons-nous d’abord sur la première. 

    » Elle est très difficile, car ton cerveau ne voit que le lac en lui-même, comme il ne voit qu’une chaise ou qu’une table, ignorant les particules végétales qui les composent. Si tu veux réussir, il te faut raisonner autrement. Vas-y essaye. 

    Alors que tous les regards étaient braqués sur lui, le maître du pouvoir tenta tant bien que mal d’extraire un peu d’eau du lac.  

    Bien sûr, il n’y parvint pas, bien trop angoissé par la pression que lui mettaient ses amis. Et puis de toute façon, l’exercice était vraiment difficile. Extraire et décomposer la matière correspondaient à une méthode chirurgicale. Nathan, lui, restait encore au stade primitif. Soulever une roche était déjà difficile pour lui, alors cet exercice-là semblait bien au-delà de ses possibilités pour le moment ! 

    Au bout d’une heure, comme prévu, il n’aboutit à rien, n’ayant pas pu extraire la moindre goutte du lac. Ophélius lui intima alors de s’arrêter afin d’économiser ses forces pour son test de sorcier. 

    Korn regarda le maître du pouvoir avec dépit, mais n’émit aucun commentaire. Nathan fulminait intérieurement. Avoir échoué devant les gens qui attendaient beaucoup de lui l’affligeait. 

    Quoiqu’en y réfléchissant bien, seul l’avis de Korn l’intéressait. Maïwena, Ophélius et Diago avaient déjà pu remarquer ses progrès, pas le demi-frère de la chasseresse. 

    — Ce n’est pas grave, le rassura son professeur en lui lançant un clin d’œil d’encouragement. Je ne m’attendais pas à ce que tu réussisses du premier coup. 

    Nathan hocha la tête, honteux, puis laissa courir son regard devant lui. Quelques instants plus tard, il aperçut une plage de galets, qui vint marquer la fin de leur périple aquatique. 

    Le groupe finit par débarquer sur cette étendue de cailloux, au flanc des falaises. Un chemin accidenté serpentait parmi les aiguilles de roche noire pour venir se perdre dans les hauteurs. 

    — J’espère que tu aimes marcher, lança Diago avant de prendre la tête de la colonne, suivi par Korn et Ophélius. 

    Nathan attendit quelques secondes que le groupe fût assez loin, puis se tourna vers Maïwena, qui récupérait sa lance dans l’embarcation. 

    — Je t’en prie, implora-t-il, dis-moi où on va ! Tu sais très bien que je déteste les surprises. Et encore moins celles dans ce genre… 

    La chasseresse parut gênée, comme tiraillée entre deux sentiments contradictoires. 

    — Je ne peux rien te dire, finit-elle par lâcher. Désolée. 

    Déçu, Nathan fit demi-tour et commença l’ascension. Une main lui retint alors le bras. 

    — Mais je peux juste te dire que ça va bien se passer, le rassura Maïwena en lui faisant son plus beau sourire. 

    Devant la sincérité de la chasseresse, il se détendit. Si Maïwena prétendait qu’il n’y avait pas de danger, il la croyait. Nathan pouvait se fier aveuglément à son amie… 

    Les deux complices commencèrent à suivre – ou plutôt à escalader – le chemin, se hâtant pour rattraper leurs trois camarades. 

    Après une heure de marche intensive sous une Flamme plus ardente que jamais dans un défilé d’obsidienne, le petit groupe arriva enfin à destination. 

    Il s’agissait de l’entrée d’une grotte. 

    — Voici l’endroit où se déroulera ton test, l’informa Ophélius, sans lui donner plus de détails. 

    Nathan, haletant, tendit la tête vers la grotte, pour mieux l’analyser.  

    La petite entrée, à peine plus grande qu’un homme de taille moyenne, semblait descendre au cœur même de l’obscurité. 

    Avant que Nathan ait pu poser une ribambelle de questions à propos de ce nouveau lieu, le vieux sorcier sortit un objet de sa toge, puis s’approcha de lui. 

    — Tiens, dit-il en lui offrant une sorte de petit bâton de bois blanc torsadé qui se terminait par un globe bleu. 

    — Qu’est-ce que c’est ? demanda le jeune sorcier en s’emparant de l’étrange sceptre. 

    — C’est un bâton de pouvoir.  

    Devant l’incompréhension de son élève, Ophélius rajouta : 

    — Comme je te l’ai déjà expliqué, tout pratiquant de magie qui se respecte se bat avec un bâton. Tu t’es ailleurs beaucoup entraîné à cet art martial avec Maïwena. C’est pourquoi je t’offre ton tout premier bâton ! 

    — Mais, il est tout petit !  

    Ophélius adressa un clin d’œil à son élève. 

    — Donne-le-moi… 

    Nathan fronça les sourcils, puis obéit. Lorsque l’arme changea de main, elle s’allongea jusqu’à atteindre la taille d’un homme. 

    — Incroyable…, souffla le maître du pouvoir. 

    — Il te suffit d’insuffler un peu de magie, et le bâton grandira. Vas-y, essaye… 

    Ophélius redonna sa forme initiale au bout de bois puis le tendit de nouveau à son élève. 

    — Hum… et comment est-ce que je fais ? 

    — Pense juste à agrandir l’arme dans ton esprit, la magie se chargera du reste. 

    Hochant la tête, Nathan s’exécuta. Aussitôt, le bâton s’allongea. 

    — Waouh… 

    — Et ce n’est pas tout ! ajouta Ophélius. Les bâtons sont des armes contondantes très efficaces, mais ils ont aussi une tout autre utilité. En effet, ce sont des objets magiques ! Chacun est imprégné d’un sort spécial. Le tien, par exemple, contient le sortilège de lumière. Tu peux l’utiliser jusqu’à ce que le bâton soit déchargé magiquement. Ensuite, il te faudra le remplir avec ta propre magie, mais ne te préoccupe pas de cela pour l’instant, nous en reparlerons plus tard. Tout ce que tu dois savoir pour le moment, c’est qu’il est chargé à sa capacité maximale par mes soins. Tu pourras donc l’utiliser pour ton test. 

    — Mais comment est-ce que je peux m’en servir ? Je ne connais pas le sort de lumière… 

    — Ce n’est pas grave, car ce bâton, si ! Il ne connaît que celui-là d’ailleurs. Il joue le rôle à la fois des paroles magiques, de l’étoile de pouvoir et des bougies. En d’autres termes, ta magie n’a rien à faire, mis à part être en contact avec le bâton pour pouvoir l’activer. L’avantage d’une telle arme, c’est qu’elle puise dans l’énergie qui a servi à le charger, pas dans tes propres ressources. Ainsi, beaucoup de pratiquants utilisent des bâtons sur les champs de bataille lorsqu’ils ont épuisé leur réserve ou pour économiser leurs forces. Ça leur permet de ne pas être complètement vulnérables, car on sait très bien qu’un magicien, un archimage ou un sorcier fatigué qui n’a plus d’énergie magique est une proie facile. 

    — Tous les pratiquants peuvent utiliser les bâtons ? 

    — Là encore, tout dépend du niveau du sort. Le sortilège de lumière est de niveau un, donc dans ce cas-là, oui. 

    — Et il existe des bâtons pour tous les sorts ? 

    Ophélius se prit le menton entre les doigts. 

    — Hum…, je ne pense pas non. Les bâtons de pouvoir sont extrêmement rares et précieux. Moi-même, je n’en ai que deux en ma possession : celui-là et le mien, un bâton de téléportation à vue. 

    — Téléportation à vue ? 

    — Oui, sur de la courte distance si tu préfères. Le sort de téléportation est très « gourmand » en magie, et on ne peut le lancer que très peu de fois avant d’être épuisé. C’est pourquoi avoir ce bâton peut s’avérer très utile. On peut se téléporter sans effort jusqu’à ce que l’arme soit déchargée magiquement, et ainsi surprendre ses adversaires ou fuir un combat difficile. 

    » Je n’ai pas voulu te le donner, car tu n’en auras pas besoin dans les grottes. En revanche, le bâton de lumière te sera indispensable… 

    — Comment est-ce que je m’en sers ?  

    — C’est beaucoup plus facile que d’utiliser un sortilège normal. Comme pour l’agrandir, il suffit de laisser s’écouler un peu de ta magie dans le bâton de pouvoir afin que celui-ci s’active. En clair, tu n’as qu’à penser au sort pour qu’il s’exécute.  

    — C’est pratique ! 

    — C’est pour cela que de telles armes ont été créées et qu’elles sont aussi rares… Allez essaye ! 

    Nathan prit le bâton à deux mains et dirigea le globe vers le sol. Comme son professeur le lui avait conseillé, il se concentra pour faire briller la petite boule bleue, qui s’illumina aussitôt, projetant sur le chemin rocailleux une intense lumière laiteuse. 

    — Parfait ! s’exclama Ophélius. Le sort de lumière est très basique, il sert juste à éclairer. Tu peux à la limite essayer d’éblouir tes ennemis avec, mais ça s’arrête là. Ce n’est pas un sort offensif. 

    Amusé d’avoir un nouveau « gadget » à sa panoplie de sorcier, Nathan se tourna vers Diago et Maïwena, tout sourire, comme un enfant qui découvrait son cadeau pour Noël ! 

    La chasseresse lui adressa un regard complice tandis que l’homme-nuage se contenta de hocher la tête. 

    — Allez ! lança Ophélius. Il est temps de commencer ! 

    Excité, Nathan redonna à son bâton sa taille d’origine, puis se dirigea vers les mâchoires de roche qui semblaient s’enfoncer au cœur même de la nuit. 

    Au bout de quelques secondes, il se retourna et s’aperçut que personne n’avait bougé. Alors que Maïwena et Diago fuyaient son regard, Korn, impassible, le fixait avec intensité. 

    — Vous ne venez pas ? demanda Nathan, anxieux à l’idée de s’engouffrer seul dans ces ténèbres obscures. 

    Ophélius s’avança vers lui, le visage fermé.  

    — C’est ton test Nathan. Pas le nôtre…  

    Avant que le jeune sorcier ait pu répondre quoi que ce soit, Ophélius enchaîna : 

    —  Voilà comment cela va se dérouler… 

     

     

  


   
    Chapitre 23 

      

    
     L’entrée de la grotte, minuscule point de lumière dans ce torrent d’obscurité, s’éloignait de plus en plus au fur et à mesure que Nathan avançait vers l’inconnu.  

    Autant pour se rassurer que pour dissiper les ténèbres environnantes, il se décida enfin à utiliser le bâton offert par Ophélius. Ne l’ayant pas lâché une seule seconde depuis qu’il l’avait reçu, il insuffla un peu de magie dans l’arme et cette dernière s’allongea jusqu’à atteindre sa taille. 

    Nathan empoigna le bâton à deux mains, le pointa devant lui et imagina dans sa tête une lumière blanche. Aussitôt, l’arme magique comprit le message et projeta dans la galerie de roche noire une agréable clarté qui chassa les ombres sournoises dansant avec la nuit. 

    Moins angoissé, Nathan se retourna tout de même une dernière fois pour fixer les ridicules points noirs postés devant la grotte. 

    — Forcément, ils n’entrent pas, fulmina-t-il, car c’est mon test, pas le leur ! 

    Furieux, il donna un coup de pied dans un caillou qui ricocha plusieurs fois sur les parois humides en provoquant des échos dissonants. 

    Bon sang, il n’aimait pas ça du tout ! 

    Ah ! quel naïf il avait été de croire que ses amis l’accompagneraient dans ce lieu n’ayant jamais connu la lumière de la Flamme ! 

    Les cavernes de la Toile…  

    Voilà comment Ophélius avait appelé cet endroit lugubre juste avant d’y envoyer son élève. Soi-disant, la grotte se nommait ainsi à cause de sa configuration particulière qui lui donnait l’aspect d’une toile d’araignée. Les nombreuses galeries qui la composaient devaient sûrement tourner autour d’un épicentre, lui-même relié par des ramifications aux extrémités du complexe naturel. Du moins, c’était ce que supposait Nathan, car mis à part le nom des grottes, leur forme à peu près ronde et le fait qu’il devait chercher une gemme rouge flamboyante, il n’en savait pas plus que cela. Il fallait dire que le vieux sorcier avait été plutôt avare en détails et précisions ! 

    Ophélius s’était contenté de donner des directives à son élève afin qu’il réussisse le test, mais sans rien dévoiler sur la nature de ce dernier. 

    En clair, Nathan ne devait pas sortir des cavernes avant d’avoir récupéré la gemme, le vieux sorcier avait été très clair là-dessus. C’était donc, supposait-il, un exercice visant à tester sa résistance au stress, sa capacité d’observation et sa maîtrise de soi. Pour ça, il ne devrait surtout pas céder à la panique, comme à son habitude… 

    Pour ne pas tourner des heures durant dans ces tunnels d’obsidiennes, il jugea indispensable de se créer des points de repère.  

    Avec son couteau, il décida de faire des croix sur les parois pour indiquer la sortie. Ensuite, pour ce qui concernait les bons tunnels à emprunter, Nathan comptait sur sa logique, son sens de l’orientation et sa bonne étoile ! En tout cas, son système de croix devrait l’empêcher de tourner en rond. 

    Du moins, en principe… 

    Justement, il arriva à la première intersection, où le tunnel principal se divisait en deux galeries. Avant de prendre une décision, il ouvrit son sac de voyage et en sortit sa gourde en peau de bête. La bouche sèche, il but de longues gorgées, comme si l’eau contenue dans l’outre eût été un élixir de courage. Après avoir rangé cette dernière dans son sac, il sortit son couteau et tailla une croix sur la paroi du couloir de gauche.  

    Utilisant son bâton comme une grande lampe torche, Nathan s’engagea dans le corridor obscur.  

    Si les cavernes étaient aussi labyrinthiques que le laissait supposer leur nom, mieux valait emprunter la même direction à chaque intersection. Il utilisait ainsi la technique confiée par son père dix ans auparavant, lorsqu’il essayait de s’échapper du palais des glaces de la foire annuelle de Bradsburry… 

    Il ressentit un pincement au cœur en ressassant ce souvenir et songea à Georges, qu’il ne reverrait peut-être jamais. Secouant la tête pour dissiper sa peine et sa nostalgie, il laissa courir sa main sur la paroi humide pour se raccrocher à un élément bien réel qui lui rappelait la situation invraisemblable qu’il était en train de vivre. 

    Au prochain croisement, il marqua une croix devant le couloir de gauche avant de s’y engouffrer, réitérant l’opération à chaque choix qui s’offrait à lui. 

    Et ce petit jeu dura une bonne heure ! 

    Alors qu’il évoluait avec prudence dans la pénombre, des gouttes s’écrasaient sur le sol, peuplant le silence de la grotte avec leurs hurlements sacrificiels. Quelques couinements aigus – et plusieurs fientes blanchâtres disséminées çà et là – indiquaient la présence de chauves-souris.  

    Nathan fut contraint de baisser la tête à maintes reprises, surpris dès qu’un de ces petits rongeurs ailés volait au-dessus de lui, dérangé par la lumière criarde.               

    À une nouvelle intersection, qui se divisait cette fois-ci en trois galeries, il prit son temps pour réfléchir et braqua son orbe magique vers les différents chemins. 

    Celui situé à droite ressemblait à s’y méprendre au tunnel qu’il venait d’emprunter jusqu’à présent. Autrement dit, froid, humide et pentu. 

    Celui du milieu, au contraire, semblait descendre de façon abrupte. Cela n’aurait pas étonné Nathan qu’il se termine par un gouffre sans fond… 

    Enfin, le troisième corridor, à sa gauche, paraissait plus étroit et ne permettait qu’à deux personnes de passer côte à côte, tout au plus. 

    Nathan, détestant les endroits clos, n’avait pas très envie de s’engouffrer dans cette oppressante prison de roche. Cependant, en suivant les conseils de son père, il éviterait de tourner en rond et aurait plus de chances de sortir rapidement de ce lieu lugubre qui lui donnait froid dans le dos. 

    Oui, le jeu en valait la chandelle… 

    Il marqua la paroi d’une croix, puis s’engouffra enfin dans le couloir de gauche, non sans avoir pris au préalable une grande inspiration pour se donner du courage. 

    Au bout de quelques minutes de marche dans l’étroit corridor, il crut entendre un bruit étrange. Un peu comme si l’on frottait un morceau de journal entre ses mains… 

    Il s’immobilisa et tendit l’oreille. 

    Rien. 

    Par réflexe, il se retourna et éclaira le chemin qu’il venait de parcourir. 

    Toujours rien. 

    Nathan secoua la tête, écœuré par sa lâcheté et sa paranoïa. 

    Il reprit la marche en accélérant toutefois le rythme. À plusieurs reprises, il essaya de tendre à nouveau l’oreille, mais n’entendit rien du tout, mis à part le couinement des chauves-souris qui passaient au-dessus de sa tête et les gouttes d’eau qui venaient se fracasser sur le sol rocailleux. 

    Jugeant qu’il était sérieusement en train de se faire des idées, il se força à chasser de son esprit ses angoisses dérisoires et poursuivit d’une allure moins soutenue.  

    Ce n’était pas un jeune pratiquant de magie ayant peur à la moindre occasion qui allait aider un clan d’antiques guerriers aux pouvoirs dévastateurs… 

    « La peur est l’ennemi du sorcier », lui avait confié son mentor.  

    Cet exercice servait avant tout à tester son sang-froid. En aucun cas il ne devait craquer. 

    Au fur et à mesure qu’il avançait, la galerie se rétrécissait, si bien que ses épaules finirent par frôler les parois. 

    Un instant, il se demanda s’il devait faire demi-tour. Puis, au bout de quelques secondes de réflexion, il jugea qu’il opterait pour cette solution si le tunnel ne lui permettait plus de continuer. 

    Maintenant qu’il était là, autant voir si ça menait quelque part. Cela éviterait les allers-retours inutiles entre les différentes galeries. 

    Alors qu’il changeait de position, pour se placer face contre la pierre, il entendit de nouveau le bruit étrange. 

    Comme la première fois, il se retourna, éclaira le couloir d’obsidienne qu’il avait emprunté et souffla de soulagement en voyant que ce n’était que son imagination qui lui jouait encore des tours. 

    Puis, il se souvint des paroles de Maïwena juste avant leur ascension vers la grotte. 

    « Je peux juste te dire que ça va bien se passer », lui avait-elle dit en lui adressant un de ses plus beaux sourires. 

    Rassuré, il continua d’avancer, malgré l’étroitesse du corridor. 

    Quelques minutes plus tard, le bruit se fit de nouveau entendre, mais avec plus d’intensité et de… proximité. 

    Contraint d’admettre qu’il n’était finalement pas paranoïaque, Nathan regarda derrière lui pour tenter d’apercevoir la cause de son angoisse. À la lueur de son bâton magique, le jeune sorcier se pétrifia d’effroi. 

    Il se retrouva nez à nez avec… une araignée géante ! 

    Lâchant un cri défiant toute terreur, Nathan se retourna et avança le plus vite possible, autant que le lui permettait le couloir en forme de goulot d’étranglement. 

    N’osant pas tourner la tête une nouvelle fois et recroiser les innombrables yeux jaunes de la créature velue et noirâtre aussi grande qu’un homme, il s’écorcha les genoux à de nombreuses reprises contre la paroi, déchirant ainsi son pantalon. 

    Constatant qu’il pleurait de frayeur, il ne prit pas la peine d’essuyer ses larmes qui brouillaient sa vision et dégoulinaient jusque dans son cou.  

    Dans un élan de courage, il se décida quand même à tourner la tête et remarqua avec soulagement que l’araignée, beaucoup trop grosse pour passer, était bloquée entre les parois. Cependant, lorsqu’il éclaira le sol au pied du monstre avec son bâton de lumière, son sang ne fit qu’un tour. 

    Des dizaines d’araignées aussi grosses que des loups avançaient vers lui à une vitesse folle ! 

    Au bord de l’évanouissement, Nathan continua de fuir, mais se retrouva vite bloqué, n’ayant pas remarqué que les parois s’étaient encore rétrécies jusqu’à devenir un étau mortel ! 

    Cédant à la panique, il gesticula dans tous les sens, comme s’il pensait pouvoir déplacer des tonnes de roche à lui tout seul. 

    Compressé, il cria de toutes ses forces. Il essaya même stupidement d’appeler à l’aide en hurlant les prénoms de ses amis. Bien sûr, ces derniers ne pouvaient pas l’entendre de l’extérieur, mais dans des situations comme celles-ci, la raison et la logique n’avaient plus leur place dans l’esprit humain… 

    Du coin de l’œil, Nathan vit l’armée d’arachnides fondre sur lui, n’étant plus qu’à quelques mètres de l’endroit où il se trouvait. 

    Dans un geste de désespoir, il parvint miraculeusement à dégager son épaule gauche, non sans s’écorcher tout le bras droit sur la paroi rocheuse. En criant de douleur, il faillit lâcher son unique source de lumière. 

    Contre toute attente, le globe du bâton magique lui dévoila à une information vitale : la paroi était plus large au niveau du sol, si bien que l’on pouvait facilement continuer d’avancer en se baissant !  

    Stimulé par cette découverte, Nathan expulsa tout l’air de ses poumons afin de « se maigrir », puis se laissa glisser avec difficulté, jusqu’à ce qu’il puisse s’accroupir. 

    Une fois libéré de l’emprise de la roche, il s’engouffra dans ce long cône naturel, s’écorchant de plus en plus les genoux à force de les frotter sur le sol difforme. Un bref regard derrière lui indiqua que les monstres étaient presque sur lui. 

    Si le chemin ne débouchait pas bientôt sur une salle naturelle, il ne donnerait pas cher de sa peau. 

    Et si la galerie se terminait par un cul-de-sac ?  

    Nathan préférait ne pas y penser… 

    Heureusement, le destin était de son côté, et le couloir s’élargit de nouveau pour dévoiler un dôme gigantesque. 

    Euphorique, il s’extirpa de cette bouche de roche et courut de toutes ses forces en éclairant tant bien que mal le sol que ses pieds allaient fouler.  

    La peur lui nouait les entrailles et embrouillait son esprit. Il ne parvenait pas à aligner une seule pensée cohérente ! 

    Dans ce genre de situation, il fallait prendre des décisions rationnelles en un temps record, Nathan le savait. Pourtant, rien ne lui venait à l’esprit, mis à part courir droit devant lui en espérant sortir de ce cauchemar apocalyptique.  

    Le sang bourdonnant dans ses oreilles, la vision brouillée par des larmes de frayeur, il détalait si vite qu’il ne remarqua même pas le gros rocher qui lui barrait la route.  

    Stoppé net dans son élan, il s’étala sur le sol, les tibias dévastés par une fulgurante douleur, tandis que son bâton continua sa course pour retomber quelques mètres plus loin, le globe de lumière orienté dans sa direction. 

    Par chance, il avait laissé suffisamment de magie s’écouler dans l’arme pour qu’elle reste allumée toute seule. Cependant, ce phénomène ne durerait pas longtemps et il lui faudrait récupérer le bâton dans les plus brefs délais s’il ne voulait pas se retrouver dans le noir le plus complet. 

    Sonné, il cligna des yeux. Dans la semi-pénombre, il eut l’impression d'évoluer au cœur même d’une tempête grisâtre. En ressentant la douleur lancinante dans ses membres inférieurs, il pensa avec frayeur que ses tibias étaient brisés. Par réflexe, il passa ses doigts sur son pantalon déchiré au niveau des genoux, puis sur ses jambes, et sentit un liquide chaud et gluant. En mettant sa main devant son visage, il s’aperçut qu’elle était rouge de sang… 

    Au summum de l’angoisse, il se retourna sur le dos et tenta de lever ses membres inférieurs, espérant que ces derniers lui répondent.  

    Par bonheur, ce fut le cas… 

    Entendant les araignées non loin de là, Nathan se remit sur le ventre et entreprit de ramper vers son bâton dont la lumière faiblissait déjà, afin de surveiller la progression des monstres à huit pattes. 

    Une fois l’arme en main, il tourna la tête derrière lui et braqua la sphère, qui avait récupéré toute son intensité lumineuse à son contact, sur les arachnides. Il constata que ces dernières s’étaient arrêtées. Profitant de cette aubaine, il essaya de se lever, malgré l’extrême douleur qu’il ressentait dans les jambes. 

    Cependant, il ne parvint pas à décoller du sol ! 

    Paniquant de nouveau, il se rendit compte en touchant celui-ci qu’il était froid, gluant et extrêmement collant. En l’éclairant avec son bâton, il remarqua alors une chose qu’il n’aurait jamais imaginé vivre dans sa paisible existence d’étudiant anglais. 

    En rampant vers l’arme magique, il s’était empêtré dans une immense toile d’araignée ! 

    Pris au piège ! Comme une vulgaire mouche qui battait des ailes pour sa survie ! 

    Cependant, ce n’était pas le pire... 

    En entendant une sorte de cri – ou du moins ce qui s’en rapprochait le plus –, Nathan éclaira le plafond et écarquilla les yeux de terreur. 

    À une trentaine de mètres au-dessus de lui, une énorme tarentule – au moins deux fois plus grosse que la première qu’il avait vue – braquait ses multiples yeux jaunes sur lui. 

    Évoluant dans un cauchemar, le maître du pouvoir cria, jura, se débattit, essaya d’atteindre son couteau rangé dans l’une des poches de son pantalon, mais rien n’y fit. Il était totalement englué dans l’un des meilleurs pièges que les prédateurs utilisaient pour capturer leurs proies. 

    Alors, le monstre arachnéen, qui savait désormais que le jeune humain lui appartenait, prit son temps pendant la descente.  

    Tissant un fil luisant, l’araignée se laissait glisser vers le sol, ses huit pattes accrochées à ce lien capable de supporter des charges impressionnantes. Ressemblant à une gigantesque mygale velue, elle possédait des crochets aussi gros que les bras de Nathan. Chacun de ses yeux jaunes clignait de manière aléatoire, évoquant un sinistre ballet de feux follets. 

    Nathan, impuissant, assistait à la longue descente du monstre venant déguster son repas – ou du moins l’emprisonner dans un cocon pour un festin ultérieur. Saisi de violentes convulsions de terreur, il essaya tant bien que mal de mettre à profit ses deux mois d’entraînements intensifs. 

    — Kinektum ! hurla-t-il plein de désespoir en gesticulant tel un insecte pris au piège. 

    Ses paroles résonnèrent dans l’énorme dôme de pierre, matérialisant son accablement par des échos lancinants. 

    Comme il s’en doutait, rien ne se passa.  

    La peur lui coupait tous ses moyens. Pour laisser libre cours à la magie, il fallait maîtriser ses émotions, c’était la condition sine qua non… 

    Mais là, c’était tout bonnement impossible ! Aucun individu normal ne pouvait rester stoïque face à ça ! 

    Tremblant de plus en plus, Nathan hurla à la mort en pensant à la fin atroce qui l’attendait. Le visage ruisselant de larmes, il tenta le tout pour le tout : 

    — Kinektum ! gémit-il. 

    Toujours rien. 

    Dans la tête du jeune sorcier, tout se bouscula alors à une vitesse hallucinante. 

    Des images sans lien entre elles s’enchaînèrent dans son esprit : les récits d’aventures de son oncle racontés sous l’ombre du châtaigner près du manoir des Bradley, son douzième anniversaire alors que ses parents lui offraient son tout premier livre d’histoire des civilisations, sa sœur Jenny quittant la maison dans un torrent de larmes, le regard triste de son petit frère qu’il avait failli étrangler dans la cave, sa mère ivre morte allongée sur le canapé du salon, son père enfermé dans un cercueil et enseveli sous deux mètres de terre fraîchement retournée… 

    Non, ce dernier évènement n’était pas arrivé ! Pas encore ! 

    Pris au piège dans un capharnaüm d’émotions, un conseil d’Ophélius résonna alors dans son esprit : 

    « Une seule chose peut débloquer la peur : l’adrénaline ! » 

    L’araignée se posa enfin au-dessus de Nathan, lui exposant ses crochets poisseux d’un liquide noirâtre. 

    Nathan ferma les yeux et laissa son instinct de survie prendre le relais… 

    L’adrénaline… 

    Comme piquée par une centaine d’aiguilles chauffées à blanc, la magie du maître du pouvoir se réveilla. Ignorant la peur, ou toute autre émotion, elle se tenait prête à obéir à son possesseur. 

    — Kinektum ! cria Nathan en rouvrant des yeux irradiés par la volonté de survivre à cette épreuve. 

    Cette fois-ci, la magie se déchaîna. 

    Dans une onde de choc dévastatrice, Nathan expulsa l’arachnide contre le plafond du dôme rocheux à une vitesse fulgurante. 

    Pulvérisé, le monstre explosa, déversant dans la grotte un mélange d’entrailles fumantes et de liquide jaunâtre. 

    N’ayant pas pris soin de se protéger magiquement de cette pluie gluante, Nathan fut très vite recouvert d’immondices de la tête aux pieds. 

    En tendant le cou, il constata que la puissante onde de choc avait soufflé la toile dans laquelle il était empêtré, l’expulsant de tous les côtés. 

    Le maître du pouvoir ne se fit pas prier pour se lever. Ses jambes lui arrachèrent un cri étouffé et lui valurent une douleur perçante qu’il ignora tant bien que mal. Bâton en main, il éclaira le reste de l’immense dôme. 

    Il était infesté par une centaine d’araignées !               

    Il y en avait de toutes les morphologies. Certaines ne mesuraient pas plus de trente centimètres de hauteur – ce qui restait quand même effrayant ! –, mais les plus grosses atteignaient facilement la taille de leur congénère tuée par le sorcier. 

    Alors qu’il tournait sur lui-même pour essayer de repérer une sortie – différente que celle par laquelle il était entré – Nathan remarqua une faible lumière rouge s’échappant d’une galerie à l’autre bout du dôme rocheux. 

    Sans nul doute la gemme à trouver… 

    Le problème était que les monstres encombraient le passage et Nathan doutait de pouvoir les éviter. De plus, avec ses jambes et ses genoux écorchés de partout, courir lui aurait été impossible. Déjà que le moindre pas lui arrachait des cris de douleur et lui faisait perdre l’équilibre… 

    Ne voyant pas comment il pourrait s’en sortir, il repensa à la nature même de ce test.  

    Pourquoi ?  

    Pourquoi diable l’envoyait-on à la mort ? 

    Ophélius savait que les cavernes étaient infestées d’araignées géantes, et il avait pourtant expédié son élève dans ce lieu lugubre et dangereux, avec le sourire de surcroît ! Pour quelles raisons s’était-il acharné à le former durant ces deux mois pour ensuite le conduire vers une mort certaine ? Tout ça n’avait aucun sens ! Pourtant, le comportement irrationnel d’Ophélius n’était pas ce qui affectait le plus Nathan. Après tout, ce test barbare collait bien à l’image militaire et sans pitié que le vieux sorcier avait révélée ces derniers jours. 

    Non, ce qu’il n’arrivait pas à imaginer, c’était que Maïwena lui ait menti… Elle savait pour la grotte infestée d’araignées, sinon elle n’aurait jamais détourné le regard avant qu’il s’engouffre, seul, dans ce gouffre infernal. 

    Elle savait et s’était contentée de lui dire que tout allait bien se passer… 

    Sentant des larmes perler à ses paupières, Nathan revit les visages hypocrites des gens qu’il considérait comme ses amis. 

    Ophélius, Diago, Maïwena… 

    Il était trahi par les seules personnes à qui il avait réussi à accorder sa confiance dans ce monde ! Il voyait en eux des êtres sincères souhaitant accéder à une vie meilleure avec l’aide du maître du pouvoir. Il pensait bénéficier de leur soutien, leur amitié et leur protection. Mais il s’était leurré… 

    Ils le considéraient comme une arme manipulable à leur guise pour atteindre leur objectif final : détruire Ragnar à n’importe quel prix. 

    — Pour qui est-ce qu’ils se prennent ? cria Nathan de toutes ses forces. 

    Sous la puissance de ce hurlement de rage, les plus petites araignées s’immobilisèrent, comme effrayée par le sorcier. Les plus grosses, quant à elles, continuèrent leur chemin vers l’être humain qu’elles désiraient dévorer. 

    Alors, Nathan fit quelque chose qu’Ophélius lui avait très largement déconseillé. Après tout, pourquoi écouter ce mentor qui avait trahi sa confiance ?  

    Il choisit délibérément de laisser ses émotions amplifier son pouvoir. 

    Ophélius lui avait dit qu’un sorcier pouvait utiliser ses affects si sa survie en dépendait, ce qui était bien le cas ici ! Nathan n’avait pas le choix s’il voulait s’en sortir. Il fallait qu’il utilise toute la puissance qui sommeillait en lui. 

    Alors, il lâcha la bride à sa fureur… 

    Pas habitué à ce sentiment si sombre, Nathan se laissa tout de même submerger par cette brutale ivresse. Il se sentait trahi et manipulé. Revêtir le manteau de la colère paraissait être la décision la plus sensée qu’il avait prise depuis qu’il se trouvait sur ce monde. 

    Hors de lui, il n’avait besoin que d’une chose pour calmer ses nerfs : déchaîner sa magie ! 

    Pivotant vers l’armée de monstres à huit pattes, Nathan fit quelques pas en avant, les yeux injectés de sang. 

    Il était temps de montrer à ces créatures qu’il venait de passer du statut de proie à celui de prédateur… 

    D’un geste de la main, il projeta dans les airs une vingtaine de monstres qui s’écrasèrent sur les parois. Hurlant de rage, il avançait vers les araignées avec détermination. Il n’en laisserait aucune en vie ! 

    Sa magie, en adéquation totale avec sa propre colère, n’avait plus besoin des paroles incantatoires pour se déchaîner. Elle comprenait très bien le message limpide que lui transmettait son possesseur… 

    La main gauche en avant, Nathan propulsa une puissante vague télékinétique devant lui. Les monstres furent balayés comme de la poussière, retombant sur le sol rocailleux avec violence. Les plus petites araignées, tétanisées par la peur – si toutefois de telles émotions pouvaient les affecter – se réfugièrent dans de minuscules alvéoles creusées dans la roche. 

    Cependant, là encore, les plus grandes continuaient d’avancer, en grouillant de plus belle. 

    Comment Maïwena avait-elle pu lui faire ça ? pensa Nathan en envoyant dans les airs un autre groupe d’arachnides.  

    Des larmes plein les yeux, le sorcier ivre de colère trébucha sur un petit rocher et s’affala sur le sol. Une énorme mygale profita alors de l’occasion pour se décrocher du plafond et se jeter sur lui. 

    Le maître du pouvoir se retourna sur le dos et essaya d’éblouir l’araignée avec son bâton de lumière. Hélas, cela n’eut pas l’effet escompté. Alors qu’elle tentait de planter ses crochets luisant de venin dans le corps de sa victime, Nathan roula sur lui-même pour éviter l’attaque. Les crocs du monstre s’enfoncèrent toutefois dans sa cape. 

    Défaisant le nœud au niveau de son col, Nathan abandonna le vêtement et se releva. Alors que le monstre essayait de dégager ses crochets, il le propulsa violemment vers la paroi en face. Comme les autres, l’araignée géante explosa dans un bruit abominable en inondant la salle d’immondices. 

    Malgré la puanteur que dégageait ce mélange de cadavres d’arachnides et de sang jaunâtre, Nathan reprit sa marche en chancelant. Il était presque parvenu à l’entrée de la galerie auréolée d’une chaleureuse lumière écarlate. 

    Une petite araignée fort téméraire lui sauta au visage, mais ce fut sans compter sur les nouveaux réflexes qu’il avait acquis au cours de ses séances d’entraînement intensif au bâton de combat avec Maïwena. Il frappa le monstre en plein vol avec son arme magique, l’envoyant finir sa course au milieu du dernier groupe d’arachnides encore en vie. 

    Enfin arrivé à l’entrée du tunnel, il remarqua avec colère que les créatures avaient décidé de le poursuivre dans le corridor de roche. 

    — Vous en voulez encore ? hurla-t-il, au bord de la folie. 

    Comme possédé par une force qui le dépassait, il leva les bras en l’air et fit s’effondrer la voûte de l’entrée du tunnel sur le groupe de monstres. Les araignées furent alors écrabouillées par des tonnes de roche. 

    Couvert d’entrailles d’arachnide, de son propre sang maculant ses jambes endolories, et le visage ruisselant de sueur et de larmes de rage, Nathan s’engagea dans l’unique destination que proposait désormais le corridor. 

    Le cauchemar venait de prendre fin. 

    Cependant, la colère demeurait présente, l’empêchant de s’écrouler d’épuisement après la quantité astronomique d’énergie qu’il avait dépensée. 

    En sortant de la galerie, il déboucha sur une petite salle aux parois décorées de lueurs écarlates mouvantes. Au centre, sur un autel en pierre, reposait une gemme d’un rouge éclatant. Nathan entreprit de s’approcher de l’objet fluorescent, mais se ravisa. 

    En quoi devait-il s’en emparer ? 

    Trahi par les personnes qu’il pensait être ses amis, pourquoi devrait-il mener sa mission à bien ? 

    Malgré le dégoût de devoir rapporter cet objet mystique à son traître de mentor, Nathan se sentit toutefois attiré par la pierre. Touche de rouge parmi cet univers tout en nuances de gris, de blanc et de noir, la gemme semblait produire une chaleur aussi douce que la caresse du soleil une après-midi d’été. 

    Sans réfléchir, Nathan avança vers l’autel en vacillant, puis s’empara de la pierre magique. 

    Constatant que l’objet n’avait sur lui aucun effet apparent, il en conclut que ce n’était juste qu’une belle gemme qui brillait de mille feux, puis la rangea dans une des poches de son sac de voyage, à côté de son livre de sort. 

    Maintenant qu’il avait accompli ce qu’on attendait de lui, Nathan devait désormais sortir pour rejoindre les traîtres. Cependant, avec tout le chemin qu’il avait parcouru pendant sa longue fuite, puis durant son combat – ou plutôt durant l’extermination de tout un nid d’araignées par un sorcier fou de rage – il ne savait pas où il se trouvait. 

    En éclairant la petite salle dans laquelle il évoluait, il remarqua deux galeries opposées par rapport à l’autel central.  

    D’instinct, Nathan choisit celle à sa gauche, qui paraissait être en pente ascendante. Au bout de longues minutes de marche, il s’arrêta et lâcha un juron : il s’agissait d’un cul-de-sac ! 

    Cette mauvaise nouvelle raviva sa colère et il fit demi-tour, furieux contre le sort qui s’acharnait contre lui. 

    En empruntant l’autre galerie, il pria pour ne pas se retrouver dans le même cas de figure, sinon, il serait condamné à passer le reste de son existence dans ces cavernes obscures infestées d’araignées géantes ! 

    Il pourrait toujours essayer de déblayer le chemin qu’il avait fait s’effondrer, mais extraire des tonnes de roche, même avec ses pouvoirs télékinétiques, lui prendrait des semaines. 

    Nathan croisa les doigts durant toute la traversée du couloir. Cet acte lui porta chance puisqu’il entra de nouveau dans une petite salle avec non pas deux, mais trois corridors distincts. 

    C’est ainsi que Nathan passa toute la fin de matinée à errer dans de minuscules galeries d’obsidienne, priant à chaque fois pour qu’il y en ait au moins une qui lui permette de poursuivre son chemin. 

    Après deux heures de marche, le jeune sorcier, épuisé, tentait toujours de chercher la sortie. Ses jambes lui faisaient moins mal, mais il continuait de boiter. Le sang avait séché et formait désormais d’épaisses croûtes noirâtres.  

    Les araignées ne s’étaient pas remontrées. Même si sa colère restait encore très présente, Nathan doutait de pouvoir en terrasser une seule de plus. 

    Alors qu’il commençait à perdre l’espoir de trouver un jour la sortie de ce véritable labyrinthe, il aperçut une anfractuosité sur une paroi. Y approchant le globe de son bâton de lumière, il remarqua avec soulagement qu’il s’agissait de l’une des croix qu’il avait faites au couteau. 

    Il était sauvé ! 

    Sa détermination revenue, il longea les quelques couloirs qui le séparaient de la sortie avec appréhension.  

    Comment pourrait-il de nouveau regarder ces traîtres dans les yeux ? 

    Après de longues minutes de réflexion, Nathan parvenait à une conclusion évidente : il ne pourrait pas, tout simplement ! Il détestait plus que tout être manipulé comme un pantin. Ces gens l’avaient trahi et rien ne pouvait changer cela. 

    Oui, Nathan prit sa décision, et elle était univoque. Une fois dehors, il rejoindrait son oncle et, à eux deux, ils trouveraient un moyen de sauver Mickaël et de retourner chez eux, sans l’aide de l’Ordre de Prosaïus. Après tout, le maître du pouvoir pouvait apprendre la magie seul. Il avait des bougies dans son sac, un morceau de craie et un livre de sort, que demander de plus ? 

    Au bout d’une heure, il arriva enfin au terme de sa terrifiante mésaventure.  

    Alors que la lumière du jour vint percer les ténèbres, son cœur se serra. Sans avoir besoin de la raviver, sa colère explosa de nouveau dans son esprit, transformant son regard en deux poignards finement aiguisés. Sous son masque de haine, Nathan fulminait.  

    Il était temps de rendre à ces traîtres la monnaie de leur pièce ! 

      

  

 



   
    Chapitre 24 

      

    
     Assise sur un rocher, Maïwena se frottait les mains avec nervosité. 

    — Qu’est-ce que nous avons fait ? finit-elle par exploser, la voix prise par l’émotion. 

    — Il n’était pas prêt ! s’égosilla Diago en faisant les cent pas. 

    Debout devant la grotte, les mains glissées dans les manches de sa toge, Ophélius balayait du regard les jeunes membres de l’Ordre de Prosaïus. 

    — Il s’en sortira…, affirma-t-il,  serein. 

    Maïwena se leva. 

    — Comment peux-tu en être sûr ?  

    Du coin de l’œil, elle aperçut son demi-frère adossé à un gros rocher, le regard vide. Voir ce colosse qu’elle connaissait depuis sa naissance en proie aux doutes renforça sa colère envers le vieux sorcier. 

    — Ça fait des heures qu’il est là-dedans ! reprit-elle de plus belle. Il a pu lui arriver n’importe quoi ! 

    — Oui, renchérit Diago en s’arrêtant de marcher, comme se faire dévorer par une araignée faisant trois fois sa taille par exemple ! Franchement, où avais-tu la tête ? Tu aurais au moins pu lui donner plus d’explications avant de l’envoyer dans la gueule du loup ! 

    — Si je lui en avais parlé, il ne serait pas entré… 

    L’homme-nuage fulmina. 

    — Et pour cause ! Dire que tu nous as forcés à lui mentir, nous, ses plus proches amis dans ce monde !  

    La chasseresse fit face à Ophélius et pointa sur lui un index accusateur. 

    — La dernière fois qu’il nous a regardés, son visage était dévasté par la déception et l’angoisse de devoir affronter cette épreuve tout seul… S’il ne survit pas, est-ce que tu pourras vivre avec cette image dans la tête ? Tu l’as envoyé à la mort et tu as fait de nous tes complices ! 

    — Aie confiance… 

    — Mais… 

    — Stop !  

    La chasseresse, surprise par le ton du vieil homme, arrêta de protester. 

    — C’est comme ça, n’en parlons plus ! Si nous n’avons pas confiance en Nathan, comment pourrions-nous attendre de lui qu’il soit notre sauveur ? 

    Maïwena souffla de rage et s’éloigna du vieux sorcier avant qu’elle ne cède à sa colère et lui révèle le fond de sa pensée. 

    Elle partit comme une furie et revint s’asseoir sur son rocher. 

    Elle n’arrivait pas à y croire… 

    De quel odieux crime était-elle complice ? Dans son esprit, tout s’effondrait. Elle avait détruit la confiance de Nathan en le poignardant dans le dos ! 

    Franchement, elle aurait aimé revenir en arrière, le matin même, et refuser l’ordre donné par son père, à savoir de ne rien dire à Nathan au sujet de son test de sorcier. 

    Après tout, son appartenance à l’Ordre valait-elle un tel sacrifice ? La vie d’un homme – non, d’un ami précieux ! – était-elle moins importante que de faire partie de ce clan de guerriers ? 

    Durant son enfance, elle avait voulu impressionner son père afin qu’il accepte de l’inclure dans l’Ordre. En tentant de maîtriser le monstre des plaines, elle pensait lui prouver sa valeur. Cependant, ça ne s’était pas passé comme prévu et un vieillard y avait laissé la vie. À chaque fois qu’elle se retrouvait seule et fermait les yeux, elle revoyait le visage de cet innocent mort par sa faute. Car oui, c’était bien elle qui l’avait tué, même si ce n’était pas de ses propres mains… 

    Et voilà qu’aujourd’hui, une décennie plus tard, elle commettait la même erreur… 

    Essuyant les larmes qui coulaient sur ses joues, elle n’entendit pas son frère-de-père s’asseoir à côté d’elle et sursauta. 

    Sans un mot, ce dernier la prit dans ses bras et la laissa pleurer en silence. 

    Au bout de quelques minutes, elle releva la tête vers Korn. 

    — Merci, souffla-t-elle la voix encore mal assurée. 

    Le colosse aux longs cheveux châtains posa sur sa sœur un regard protecteur et lui adressa un sourire réconfortant. 

    La chasseresse lui rendit, consciente que cet acte en coûtait beaucoup à son frère-de-père ! En effet, voir Korn sourire était aussi rare que de demander à Diago de rester sérieux.  

    Il fallait donc en profiter… 

    L’homme-nuage, qui avait recommencé à faire les cent pas autour d’Ophélius, s’immobilisa. 

    — Nathan ! cria-t-il en courant vers l’entrée de la grotte. 

    Son cœur battant la chamade, Maïwena se leva et, sans chercher à comprendre, suivit l’homme-nuage.  

    Ce qu’elle vit alors lui donna la chair de poule… 

    Nathan, droit comme un I, le visage fermé, avançait vers eux en boitant. Le corps recouvert d’une matière jaune désormais sèche, il avait les genoux écorchés à vif. Les lambeaux de tissu marron déchirés étaient imbibés de sang coagulé. Son bras droit, également écorché, reposait le long de son corps. Son sac de voyage, lui aussi couvert d’immondices, pendait lamentablement sur son épaule. Seul son bâton de lumière, dont le globe brillait encore, avait par miracle échappé au carnage qui s’était déroulé dans ce donjon d’obsidienne. 

    Quand Nathan arriva près de Diago, il ne s’arrêta même pas lorsque ce dernier le félicita. Sentant que la digue de raison s’était brisée chez le maître du pouvoir, Maïwena ralentit sa course, peu désireuse d’aller à la rencontre de l’homme qu’elle avait trahi. 

    Pourtant, elle continua. Elle devait le faire, pour s’expliquer et surtout pour s’excuser. 

    Nathan arriva près d’Ophélius, fouilla dans son sac à dos et en sortit une gemme rouge qui brillait d’une lueur incandescente. Il la donna sans ménagement au vieux sorcier, qui explosa de joie, feignant de ne pas remarquer l’humeur noire de son élève. 

    — Félicitations mon garçon, tu as réussi ! Je savais que… 

    Il ne termina pas sa phrase, car le maître du pouvoir continuait sa route en l’ignorant. 

    Plus anxieuse que jamais, Maïwena s’arrêta net, attendant que Nathan vienne à sa rencontre.  

    À deux doigts de fondre en larmes, elle parvint miraculeusement à tenir sur ses jambes. Elle ne put soutenir son regard qu’une demi-seconde, trop honteuse de ce qu’elle avait fait. Pendant ce court laps de temps, elle remarqua avec effroi que les yeux verts du jeune sorcier ne brillaient plus de cette lueur pleine de vie et de gentillesse qu’elle aimait tant contempler. Non. Son regard débordait de fureur. Une fureur qu’elle n’avait jamais cru possible de lire sur son visage. 

    Lorsqu’il arriva près d’elle, elle prit son courage à deux mains : 

    — Nathan je… 

    Tout comme Ophélius et Diago, Nathan la dépassa sans même prendre le temps de l’écouter parler. Cependant, la chasseresse avait été la seule « privilégiée » à subir le terrible regard noir du sorcier en colère. 

    Frissonnant de dégoût – à cause de l’ampleur de sa trahison – Maïwena courut à la poursuite de l’homme à qui elle avait menti. 

    — Nathan, gémit-elle, pardonne-moi, je… 

    Avant qu’elle ait pu finir sa phrase, le maître du pouvoir leva une main et, sans se retourner, la bloqua avec un mur invisible. 

    Luttant contre l’obstacle magique, la chasseresse prit rapidement conscience que c’était peine perdue et se laissa tomber sur le sol en pleurant, regardant Nathan s’éloigner d’elle. 

    C’était fini…  

    Elle avait brisé le pacte de confiance scellé avec l’une des rares personnes qui l’appréciaient et la comprenaient à sa juste valeur.  

    Au milieu de ses sanglots, elle entendit la voix d’Ophélius : 

    — Non Korn, laisse-le ! Dans cet état de colère, il est trop instable. Même s’il ne maîtrise qu’un seul sortilège, il reste extrêmement dangereux. 

    Apparemment, le demi-frère de la chasseresse ne protesta pas. 

    — Je ne comprends pas, s’énerva Diago, tu n’as pas cessé de le mettre en garde contre la mauvaise alchimie entre les sentiments et la magie, pourtant tu l’as envoyé dans cette grotte en… 

    Diago s’arrêta subitement de parler, venant de toucher du doigt quelque chose de terrible. 

    — Oh non ! Tu savais très bien qu’il allait nous en vouloir et céder à la colère !  

    Maïwena se retourna vers Ophélius. Ce dernier, hésitant, se frottait les mains sur sa toge en regardant l’homme-nuage. 

    — Oui, lâcha-t-il enfin. 

    — Alors pourquoi ? Pourquoi l’avoir forcé à désobéir à une règle que tu avais mis si longtemps à lui inculquer ? 

    — Pour lui montrer toute l’étendue de son pouvoir… 

    — Quoi ? 

    — Comme tu l’as dit, je l’ai beaucoup mis en garde contre la dangerosité des sentiments dans la pratique de la magie. Seulement, je lui ai aussi expliqué qu’il pouvait faire appel à ses affects si sa vie en dépendait. Je l’ai donc volontairement placé dans une situation périlleuse afin qu’il s’en remette à sa colère. 

    » Lui dire que les sentiments représentent un danger dans l’usage de la magie n’était pas suffisant, je m’en suis vite rendu compte dans les entraînements. C’est pour cela que j’ai voulu lui montrer directement ce que cela pouvait engendrer. J’ai souhaité qu’il en fasse le test lui-même, afin de mieux comprendre. On ne peut pas savoir que le feu provoque des douleurs sans s’être brûlé au moins une fois. C’est ce que j’ai voulu montrer à Nathan… 

    » Ce test devait lui faire comprendre plusieurs choses. D’une part qu’une puissance destructrice sommeille en lui, et qu’il pourra toujours y faire appel dans les moments les plus critiques. Cela devait lui permettre d’être rassuré et d’avoir une meilleure confiance en lui. Et d’autre part, je voulais qu’il juge de lui-même le prix à payer pour acquérir cette puissance, afin de le dissuader de l’utiliser à tout va… 

    Maïwena se redressa lentement et sécha ses larmes avec ses mains. 

    — C’était ça le but du test ? 

    — Oui. Avec le niveau actuel qu’il a, il lui était impossible de sortir d’ici vivant. Donc, il a intuitivement utilisé ses émotions – la colère principalement – pour amplifier ses pouvoirs, car il savait que sa survie en dépendait. 

    — Sauf qu’il nous en veut, maugréa Diago. Il est brisé. En utilisant ce test, tu as peut-être fait basculer Nathan vers le mauvais chemin. Et je ne vois pas comment il pourrait revenir vers nous… 

    — Il doit tout d’abord se calmer puis prendre du recul sur ce qu’il vient de vivre, fit Ophélius, confiant. Il m’a demandé de le former en très peu de temps, afin qu’il ait une chance de rentrer voir son père avant qu’il ne succombe à la maladie. C’est ce que j’ai fait. Je l’ai poussé à comprendre tout seul certaines choses essentielles, à savoir que s’il veut être à la hauteur contre Ragnar, il lui faudra peut-être se remettre en question et endurcir davantage son caractère ! Il aura probablement besoin de la même rage qu’il a ressentie dans la grotte pour venir à bout de l’empereur-tyran de Sténasia. Il comprendra ce que j’ai fait, car son but n’a pas changé. Il n’en sortira que plus fort et plus mûr. Dès que sa colère sera apaisée, il reviendra vers nous… 

    Dégoûté par les propos du vieux sorcier, Maïwena détourna le regard et suivit des yeux la silhouette de Nathan sur le chemin de pierre, réduite à un minuscule point noir. 

    — Je ne pense pas…, souffla-t-elle dans un murmure. 

      

     

      

    Comme un moteur le poussant à travers le chemin de pierre, la colère de Nathan ne le lâchait plus. 

    En repensant à tous ces visages hypocrites, le jeune sorcier eut la nausée. Il estimait qu’il avait réagi de la meilleure façon pour leur faire comprendre que sa confiance ne leur était désormais plus accordée – et ne la serait jamais plus. 

    Oui, l’ignorance restait bien souvent le moyen le plus efficace pour faire souffrir une personne, lui montrant ainsi qu’elle ne méritait même pas que l’on prenne du temps pour s’adresser à elle. Et Nathan espérait que ses amis avaient bien compris le message. 

    Tous – même Korn ! – avaient affiché sur leur visage des traits de soulagement et de fierté quand il était ressorti de ces maudites cavernes, mais maintenant, il ne se laissait plus abuser par tous ces faux-semblants.  

    Désormais, il connaissait leur vraie nature… 

    Cependant, cela faisait toujours mal d’ignorer des personnes avec qui on avait lié autant d’affinités en si peu de temps… 

    En passant devant Diago et Ophélius, il était difficilement parvenu à garder son sang-froid, mais en dépassant Maïwena, il avait failli s’effondrer et courir la prendre dans ses bras pour lui dire qu’il ne lui en voulait pas. 

    Toutefois, l’image de la chasseresse lui mentant au sujet des cavernes de la Toile tout en lui souriant s’était figée devant ses yeux, ravivant une nouvelle fois sa colère.  

    Se sentant trahi au plus profond de son âme, il avait lancé à la jeune femme son regard le plus noir. 

    Puis, se doutant que Maïwena allait le suivre, il l’avait stoppée avec son pouvoir sans même s’en rendre compte ! Sa magie s’était activée toute seule, sans qu’il lui en ait donné « l’autorisation ». Exactement comme à l’entraînement, lorsqu’il avait involontairement lancé un rocher sur Ophélius, enragé contre lui parce qu’il ne voulait pas lui accorder de pauses… 

    Frissonnant de dégoût à cause de sa magie qui le manipulait comme une marionnette, Nathan essaya de se détendre pour reprendre la maîtrise de ses émotions. 

    Alors qu’il marchait, sa colère se dissipait peu à peu, laissant place à un profond sentiment de malaise. 

    Lorsque sa rage abandonna définitivement son corps, il réussit à reprendre le contrôle absolu de son esprit. Ses pensées se mirent alors à tourbillonner dans tous les sens. 

    Jamais il n’avait cédé à la colère et ce sentiment nouveau avait fait de lui une personne qui le révulsait ! Quel monstre incarnait-il dans ce monde ? 

    Tandis qu’il descendait le chemin accidenté, des remords l’assaillirent. 

    Qu’était-il en train de faire ? Devait-il réellement tourner le dos aux seules personnes qui l’avaient aidé à surmonter ses angoisses et ses peines ? Ou devait-il écouter sa raison et partir rejoindre son oncle pour ne plus être l’outil de ces traîtres ? 

    Se tordant l’esprit dans tous les sens, Nathan sentait poindre une migraine. Il s’assit sur un rocher et se prit la tête entre les mains. 

    Tout cela le dépassait ! 

    Il avait l’impression que sa vie défilait devant lui et qu’il n’arrivait pas à la rattraper. Un peu comme s’il courait après un train lancé à pleine vitesse.  

    Plus que tout au monde, il avait besoin d’être guidé, de recevoir des conseils… Et son oncle restait la seule personne qui pouvait les lui fournir. Le rejoindre était donc la meilleure chose à faire. 

    Décidant de mettre son plan à exécution, Nathan se leva, dans l’optique de se rendre à Sol Katar. 

    La vision embrumée par un léger vertige, il aperçut indistinctement trois silhouettes en contrebas du chemin. Attendant quelques secondes afin de recouvrer ses esprits, il put enfin mettre un visage sur les personnes qui se dirigeaient vers lui en courant. 

    Il n’en crut pas ses yeux et dut se tenir au rocher pour ne pas défaillir de nouveau. 

    C’était Elias ! 

    Accompagné d’Elize portant Gabriel dans les bras et de Manoar, il courait comme si sa vie en dépendait. En apercevant son neveu, il accentua davantage sa course, au risque de se tordre une cheville. 

    Entendant du bruit derrière lui, Nathan se retourna et remarqua que ses « amis » venaient vers lui, sûrement inquiets de voir débarquer le maître du savoir. 

    Les ignorant parfaitement, il se dirigea vers son oncle. 

    — Qu’est-ce que tu fais là ? lui demanda-t-il une fois arrivé à ses côtés. 

    — Nathan ! cria Elias, à bout de souffle. Dieu merci tu es vivant ! 

    L’oncle enlaça son neveu, ignorant les immondices qui le recouvraient.  

    — Tu as une sale mine, constata-t-il… 

    — Nathan ! cria joyeusement Gabriel en se trémoussant dans les bras de sa mère, faisant ainsi frétiller ses adorables petites boucles blondes. 

    Le maître du pouvoir sourit à l’enfant et salua de la tête ses parents. Ces derniers, visiblement aussi soulagés qu’Elias, affichaient sur leur visage de francs sourires. Nathan recentra son attention sur son oncle. 

    — Je suppose que je n’ai pas besoin de te raconter… 

    — Non, répondit Elias en relevant les manches de sa tenue noisette. Je ne cautionne pas du tout ce qu’Ophélius t’a fait subir ! Il va le payer, crois-moi ! 

    Nathan dévisagea son oncle et ses protecteurs. 

    — Vous êtes venus pour m’éviter de faire le test ?  

    — Pas vraiment…, l’informa Manoar en lissant nerveusement l’une des nombreuses tresses rousses qui garnissaient son crâne. Si nous sommes ici, c’est parce que nous avons un gros problème. Nous voulions rejoindre Ophélius pour lui en parler au plus vite. En chemin, ton oncle a utilisé son pouvoir pour vous localiser et il a remarqué que vous vous trouviez ici. Ensuite, il a compris qu’Ophélius te faisait passer le test du sorcier dans ces grottes. Durant tout le trajet, Elias n’a cessé de prendre connaissance de ce qui t’arrivait, croisant les doigts à chaque instant. Faute d’embarcation, nous avons été contraints de contourner le lac en passant par la forêt d’Avilion, ce qui nous a fait perdre un temps précieux. 

    Ophélius et les autres finirent par arriver à leur niveau. Nathan ne daigna pas leur lancer un seul regard et attendit la confrontation. 

    — Elias, que fais-tu ici ? s’alarma Ophélius. 

    — Ce que tu as fait à Nathan est impardonnable ! explosa l’ancien explorateur. Comment as-tu pu être aussi cruel ? En plus, tu ne lui as même pas expliqué le but de ce test ! Pourquoi tu… 

    — Elias, l’interrompit Elize en serrant Gabriel contre elle, je sais que tu en veux énormément à Ophélius, mais vous règlerez vos différends plus tard ! Nous avons un problème plus urgent ! 

    — Un problème ? fit Diago. Quel problème ? 

    Manoar, qui paraissait au paroxysme de l’angoisse, gesticula dans tous les sens : 

    — Les Sombriens attaquent ! 

    Cette annonce eut l’effet d’une bombe et tous les visages se décomposèrent. Dans l’hébétude la plus totale, personne n’osait bouger. 

    — Méchants Sombriens ! cria innocemment Gabriel, venant ainsi briser ce silence de mort. 

    — Quoi ? finit enfin par dire Maïwena, ignorant l’intervention de l’enfant. Ils ne nous ont pas attaqués depuis des années, pourquoi aujourd’hui ? 

    — Ne t’en fais pas, la rassura Ophélius, confiant, le monstre des plaines nous protègera, comme toujours. (Il se tourna vers Manoar.) Merci de nous avoir avertis, mais vous avez pris un très grand risque en… 

    — Ce n’est pas tout ! le coupa Elize. Elias a pris connaissance de leur plan et celui-ci a de bonnes chances de fonctionner ! 

    Ophélius se tourna vers le maître du savoir. Son masque de confiance semblait se craqueler à vue d’œil, fragilisé par une profonde angoisse. 

    — Qu’est-ce que tu as vu ? 

    Elias prit une grande inspiration, posa un regard triste sur Nathan, puis relata au vieux sorcier ce que son pouvoir lui avait révélé : 

    — Les Sombriens ont trouvé un moyen de tuer le monstre des plaines. Et ce moyen, c’est Mickaël, l’ami de Nathan. 

    Le jeune sorcier eut l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre. 

    — Je ne comprends pas, s’alarma-t-il, quel est le rapport avec Mickaël ? 

    Elias baissa les yeux. 

    — Je suis terriblement désolé, j’aurai dû aller pêcher plus d’informations chez nos ennemis. D’habitude, j’essaie de savoir si les Sombriens ont des plans d’attaque afin de les déjouer. Quand tu m’as parlé de Mickaël, je me suis concentré uniquement sur son ressenti, ses émotions, mais je ne me suis pas du tout intéressé à ses capacités spéciales. C’est une faute très grave, j’en ai conscience, mais j’étais tellement chamboulé de te revoir… 

    » J’ai remarqué que les Sombriens l’entraînaient au combat, mais je n’ai pas cherché à connaître son pouvoir. Je savais que de toute façon, ils ne tenteraient rien, ayant bien trop peur du monstre des plaines. Mais j’ai eu tort… 

    » Hier soir, j’ai sondé les Sombriens, comme je le fais assez souvent. Et c’est là que j’ai « compris » qu’ils étaient en train de se préparer à traverser la jungle des ombres pour mettre leur plan à exécution. Tout est de ma faute… 

    — Tu n’y es pour rien Elias ! le rassura Nathan.  

    — J’aurai pu éviter ça… 

    — On aurait pu éviter d’ouvrir le coffre, pourtant on l’a ouvert. Ça ne sert à rien de remuer le passé. Ce qui est fait est fait et ce n’est en rien de ta faute. 

    — Quel est le pouvoir de Mickaël ? demanda alors Ophélius, coupant court à cette discussion entre l’oncle et le neveu. 

    Elias se ratatina sur lui-même, honteux de ne pas avoir été assez vigilant et observateur. 

    — Il… a une force surhumaine.  

    Tout le monde se raidit, mis à part Nathan, qui ne comprenait pas ce que cela sous-entendait. Ophélius, lui, se décomposa et devint blanc comme linge. Son masque de confiance et de nonchalance déjà bien craquelé finit par se briser en mille morceaux, si bien qu’il posa une main sur l’épaule de Korn pour ne pas vaciller.  

    Voyant son neveu un peu confus, Elias lui expliqua le plan des Sombriens :  

    — Comme tu le sais Nathan, Mickaël te croit mort, tué par les Myrodins. En créant ce mensonge, les Sombriens se sont assurés de son allégeance, si l’on peut dire. Ils ont réussi à lui transmettre leur haine envers nous. De plus, ils l’ont entraîné comme un guerrier, rajoutant ainsi un être dévastateur au sein de leur clan. Il y a quelques jours, Tarik, leur chef, a eu un plan frisant l’excellence : utiliser Mickaël pour combattre le monstre des plaines. 

    — Mais c’est du suicide ! explosa Nathan. La créature va le balayer d’un seul coup ! 

    — Je ne crois pas que ton oncle parlait d’un combat rapproché…, avait deviné Ophélius. 

    — Non en effet, confirma Elias.  

    L’explorateur balaya du regard les membres de l’Ordre de Prosaïus, hésitant à leur révéler le drame qui était sur le point de se produire. 

    — Les Sombriens ont entraîné Mickaël à lancer des projectiles immenses ! 

    Tous les yeux s’écarquillèrent de surprise et d’angoisse. 

    — Par la Flamme et le Givre…, souffla Diago. Ils ne se contenteront pas de détruire le monstre des plaines, ils vont raser le village en utilisant leur nouvelle catapulte maison ! 

    — Mais où trouveront-ils des projectiles aussi gros ? demanda Maïwena. Et comment les transporteront-ils à travers la jungle ? 

    — Maïwena, tu ne comprends pas ! lâcha Manoar avec effroi. Les projectiles sont juste sous leur nez ! 

    — Les arbres…, souffla Ophélius, qui se tenait toujours à l’épaule de Korn. 

    Maïwena lâcha un cri de surprise. Gabriel, qui ne comprenait rien à ce qui se déroulait autour de lui, babillait joyeusement.  

    — Qu’est-ce qu’il y a ? fit Nathan, oubliant temporairement ses différends avec ses anciens amis. 

    — La jungle des ombres est une forêt extrêmement vieille, l’informa Diago. Ses arbres sont de véritables géants de la nature. Certains, vieux de plus de mille ans, atteignent plus de trente mètres de hauteur ! 

    — Mais personne ne peut porter un arbre de cette taille ! protesta Nathan. 

    — Une personne ayant le pouvoir de force surhumaine n’a aucune limite, indiqua Ophélius. 

    — En plus, ajouta Elias en réajustant ses lunettes du bout de l’index, Mickaël s’est entraîné avec les arbres de la jungle du côté des Sombriens, et d’après ce que j’ai « compris », il y arrive très bien. Il peut lancer les projectiles sur des kilomètres avec une précision remarquable ! 

    — Où sont-ils en ce moment ? demanda Ophélius. 

    — Ils vont bientôt arriver sur les plaines, au nord de la forêt d’Avilion. Ici, le terrain est suffisamment en pente pour qu’ils aient le village en ligne de mire… En coupant par le lac, vous pourrez y être d’ici une bonne heure si vous vous dépêchez. 

    — Nous n’avons plus de temps à perdre en parlant inutilement ! grogna Korn, qui sortait enfin de son mutisme. (Il se mit à courir vers le lac.) Suivez-moi ! 

    Personne ne chercha à contredire le colosse. Comme un seul homme, tout le monde lui emboîta le pas sans broncher. 

    Arrivé près du lac, le petit groupe commença à monter dans l’embarcation. 

    — Elias, Nathan, ordonna Ophélius, vous restez là, sous la protection de Manoar. Elize, tu… 

    — Il n’en est pas question ! s’insurgea Nathan. Je suis la seule personne à même de raisonner Mickaël, alors je viens ! 

    — C’est trop risqué ! Je te promets de ne pas faire de mal à Mickaël et… 

    — Non ! Je viens, un point c’est tout. Et je ne pense pas que je prendrais plus de risques sur des plaines avec vous tous à mes côtés que tout seul dans une grotte infestée d’araignées géantes ! 

    Comme son neveu, Elias foudroya Ophélius du regard. 

    — D’accord, abdiqua le vieil homme. Mais tu restes à côté de nous ! 

    Nathan ignora la remarque du sorcier et enlaça son oncle. 

    — J’espère que ton ami va recouvrer la raison, souffla Elias. Prends soin de toi et ne joue pas au sorcier téméraire ! N’oublie pas que tu es presque à court d’énergie magique. Reste à l’écart autant que tu peux. 

    — Je ferai attention, promis ! 

    Elias se détacha de son neveu puis partit s’asseoir sur un gros rocher, suivi par Manoar. Alors qu’Elize s’apprêtait à emboîter le pas de son bien-aimé, Ophélius la retint par le bras. 

    — Non, tu restes avec nous. (Manoar se retourna, raide comme un piquet.) Ton don de précision absolue nous sera fort utile. Comme ça, nous pourrons avoir un aperçu de la situation bien avant de devoir nous approcher. De plus, tu es une archère de talent et il faut tout mettre de notre côté pour repousser les Sombriens. 

    — Et de cette façon, elle pourra tirer une flèche sur Mickaël pour le neutraliser ? devina Nathan avec dégoût. 

    Ophélius fixa son élève du regard, mais ne répondit pas.  

    — Tu es un monstre ! Je ne te laisserai pas faire ! 

    Korn, Diago et Maïwena, qui attendaient déjà dans l’embarcation, levèrent la tête pour observer la confrontation entre les deux hommes. Elize, de son côté, posa Gabriel sur le sol et alla rejoindre Manoar, visiblement mort d’inquiétude. Alors que l’enfant se mit à pleurer, comprenant que sa mère partait sans lui, le magicien embrassa sa femme comme s’il ne la reverrait jamais. Touché par ces marques d’affection, Nathan recentra néanmoins son attention sur le vieil homme lorsque ce dernier le prit fermement par les épaules. 

    — Écoute-moi ! exigea Ophélius. Je sais qu’en ce moment, tu as envers moi toutes les pires pensées au monde, et je peux le comprendre. Mais crois-moi, je ne veux aucun mal à Mickaël ! Je ferai tout mon possible pour qu’il ne lui arrive rien. Je t’en prie fais-moi confiance ! 

    Nathan dévisagea longuement le vieil homme. En lui, son sang bouillonnait comme de la lave en fusion au cœur d’un volcan. Du coin de l’œil, il vit Elize, les yeux humides, marcher vers la petite embarcation. Son mari et son fils la regardaient tristement, puis partirent rejoindre Elias assis sur son rocher. 

    — J’avais confiance en toi, commença Nathan. Je te considérais même bien plus que mon professeur ! Mais vous tous, vous me traitez comme une arme, un outil que l’on peut utiliser puis jeter lorsqu’il ne vous servira plus à rien. Tu m’as envoyé dans une grotte remplie de monstres ! Quel ami ferait ce genre de chose ? 

    Ophélius, les yeux humides, posa sa main sur l’épaule de Nathan. 

    — Je suis désolé… 

    Le maître du pouvoir se dégagea brutalement. 

    — Pas autant que moi…, souffla-t-il avant de partir rejoindre les autres. 

    En s’asseyant dans la barque, il regarda au loin, tentant tant bien que mal de canaliser ses émotions. Ayant compris le message, personne n’essaya de lui adresser la parole.  

      

     

      

    — Nous y sommes presque ! lança Korn en accentuant la cadence. 

    Le petit groupe avait traversé le lac à une vitesse record, grâce aux muscles surpuissants du demi-frère de Maïwena, qui avait tracté l’embarcation, combinés à la magie d’Ophélius. 

    Après avoir franchi une partie de la forêt d’Avilion, ils débouchèrent enfin sur les plaines. 

    — Stop ! cria Ophélius. 

    Tout le petit groupe s’arrêta. 

    — Elize, que t’indique ta vision d’aigle ? 

    L’archère se concentra, ferma les yeux, puis les rouvrit immédiatement pour les pointer vers le nord-est. À l’intérieur, on pouvait y discerner une fine lumière dorée, qui s’estompa quand la jeune femme revint à elle. 

    — Le combat a déjà commencé ! s’alarma-t-elle. Visiblement, le monstre des plaines a provoqué beaucoup de dégâts. Les gardes attirent son attention pendant que Mickaël le canarde de projectiles. J’ai compté une dizaine de cadavres, mais il reste encore une trentaine de Sombriens. Cependant, le monstre ne va pas tenir longtemps. Il a déjà perdu ses deux bras et… 

    Alors qu’un bruit de fin du monde retentit, Elize arrêta de parler et toutes les têtes se tournèrent vers l’affrontement au loin. 

    Au même moment, le vieux sorcier hurla de douleur et s’effondra sur le sol. 

    — Ophélius ! cria Diago. 

    L’homme-nuage s’accroupit près du vieil homme inerte et lui prit son pouls en plaquant deux doigts sur sa carotide. 

    — Il est juste inconscient, souffla-t-il, soulagé. 

    — Mais qu’est-ce qui se passe ? demanda Maïwena, au bord de l’angoisse. 

    Korn, les cheveux balayés par le vent qui venait de se lever, pointa ses yeux noirs vers l’endroit où l’on entendait les échos étouffés de hurlements de joie. 

    — Le monstre des plaines est mort, se contenta-t-il de dire. 

  

 



   
    Chapitre 25 

      

    
     -Ce n’est pas possible…, souffla Maïwena. 

    Sous le choc, personne n’osait prendre la parole. Diago, accroupi près du corps inerte d’Ophélius, vérifiait que l’état de ce dernier ne s’aggravait pas. Cela lui permettait entre autres d’éviter de céder à la panique. 

    Derrière lui, alors qu’Elize jetait des regards inquiets vers l’horizon, Maïwena serrait sa lance comme si c’était la gorge d’un Sombrien. 

    Nathan, au milieu de tout ça, ne pensait qu’à une chose : quelques kilomètres seulement le séparaient de son ami qui avait ouvert le coffre avec lui plus de deux mois auparavant. 

    Stimulé par la vision de leurs futures retrouvailles, il se tourna vers la seule personne investie d’un calme effrayant. 

    — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-il à Korn. 

    Le colosse braqua un regard dur sur ses compagnons. 

    — Nous y allons, bien sûr ! répondit-il d’une voix pleine d’assurance. 

    Diago se leva. 

    — On ne peut pas laisser Ophélius tout seul, c’est trop risqué. 

    — Je peux rester avec lui si vous voulez, proposa Elize. 

    — Non, répondit Korn en secouant la tête, nous avons besoin de tes yeux durant le combat qui nous attend. 

    La jeune femme avait la possibilité de prolonger sa vision sur de très grandes distances, un peu comme une longue-vue des plus performantes. D’après ce que les membres de l’Ordre de Prosaïus avaient confié à Nathan, Elize était l’une des archères les plus précises et efficaces qui existaient sur Sténasia. 

    Le colosse se tourna vers l’homme-nuage et le considéra gravement. Voyant où le demi-frère de Maïwena voulait en venir, Diago soupira de résignation. 

    — Très bien… Je resterai auprès d’Ophélius. Mais vous ne pouvez pas vous battre à quatre contre trente, c’est du suicide ! Surtout en emmenant Nathan ! 

    — Les renforts ne tarderont pas à arriver, annonça Korn, confiant. 

    Surpris, Nathan ne put s’empêcher de demander : 

    — Comment ça des renforts ? C’est impossible ! Le village est à plus de deux heures de marche d’ici, comment des renforts pourraient-ils être déjà là ?  

    — Il y a au village une personne spéciale, l’informa Korn, une femme capable de pressentir le danger et les menaces. À chaque fois que les Sombriens nous ont attaqués, elle est rentrée dans une sorte de transe quelques heures avant. Dans ces cas-là, Ektor nous fait suivre un protocole très précis. Dès le moment où la menace est repérée, la moitié des gardes réguliers des Myrodins, autrement dit une vingtaine d’hommes entraînés par Myrzo, ont pour ordre de partir en éclaireur afin de s’assurer que le monstre des plaines fait bien son travail.  

    — Mais il se peut très bien que les renforts arrivent bien après vous ! persista et signa Diago. 

    Maïwena ignora la remarque de l’homme-nuage et s’avança vers Korn. Son masque d’inquiétude avait laissé place à celui de l’impitoyable chasseresse qui avait tant effrayé Nathan lors de leur première rencontre. 

    — On peut y arriver ! affirma-t-elle, déterminée. Nous combattrons jusqu’à ce que les renforts nous rejoignent ! 

    Diago se prit la tête entre les mains. 

    — Sans l’aide d’Ophélius, c’est beaucoup trop dangereux ! Je suggère d’attendre que Myrzo arrive avec ses gardes avant d’entamer le combat. 

    Korn s’avança vers Diago. De la rage brillait dans ses yeux. Visiblement, sa patience avait des limites, que l’angoissé homme-nuage venait de dépasser. 

    — Si nous étions des lâches, c’est ce que nous ferions, en effet. Mais personne ne nous a appris à fuir devant le moindre obstacle. Nous sommes un fier clan de guerriers, protecteurs de Sténasia et descendants de l’armée de Prosaïus, feu notre gardien ! Et nous n’allons pas rester sans rien faire alors que des Sombriens détruisent le village des Myrodins ! 

    Diago dévisagea longuement le demi-frère de Maïwena, puis capitula : 

    — Tu as raison, excuse-moi. C’est juste que je m’inquiète pour Nathan. Il doit rester ici. On ne peut pas prendre ce risque ! 

    — Je viens ! protesta Nathan. Et je mets au défi quiconque de m’en empêcher ! 

    Déterminé à retrouver son ami, le jeune sorcier était néanmoins surpris par l’assurance qui faisait vibrer sa voix. 

    Au fond de lui, la colère grondait. Cependant, elle restait en surface, car il ne voulait pas retomber dans l’état instable dont il venait à peine de sortir. En revanche, il savait qu’il pouvait s’en servir lors de situations extrêmes. En soi, cela le rassurait, car même si la colère obscurcissait son jugement et ses pensées, elle décuplait considérablement ses forces magiques. 

    Korn, impassible, se tourna vers Nathan. Comme le mâle dominant d’une meute de loups affamés, il le lorgna de la tête au pied avec un regard carnassier. Lorsque leurs yeux se croisèrent, Nathan ne tenta pas de se dérober face à l’analyse du colosse. 

    Alors, il se produisit quelque chose d’inattendu : Korn esquissa un léger rictus. 

    — Tu as survécu à ton test, déclara ce dernier avec une pointe de respect dans la voix, alors que grand nombre auraient péri à ta place. 

    Il prit une lente inspiration. 

    — Ta décision t’appartient… 

    — Je viens ! répéta Nathan, plus que déterminé. 

    Korn hocha la tête. 

    — Comme tu veux. Sache quand même que je ne te lâcherai pas d’un pouce !  

    — Moi non plus, fit Maïwena en s’avançant vers lui. 

    Sans un regard envers la chasseresse – car il était loin d’avoir fini de lui en vouloir –, le maître du pouvoir s’approcha d’Elize et lui chuchota à l’oreille : 

    — Je t’en prie, même si l’occasion se présente, ne tire pas sur Mickaël. Je ferai tout mon possible pour qu’il ne détruise pas le village. 

    La jeune femme sonda les yeux verts de Nathan, puis lui posa une main sur l’épaule. 

    — Je t’en fais la promesse ! Et sache que les membres de l’Ordre de Prosaïus tiennent toujours les leurs. 

    Nathan jeta un coup d’œil à Maïwena. À vrai dire, ils ne les tenaient pas tous… 

    — Merci. 

    Il se rapprocha davantage de l’archère. 

    — Passe le message à Maïwena, rajouta-t-il avant d’emboîter le pas à Korn, qui s’était déjà engagé sur les plaines. 

    Elize acquiesça, puis partit s’entretenir avec la chasseresse. 

    Captant une ombre dans le ciel volant vers l’ouest, tout le monde se figea. 

    — Je crois que nous ferions mieux de nous dépêcher, annonça Korn, car le village vient de subir sa première attaque. 

    Comme pour confirmer ses propos, un bruit semblable au grondement du tonnerre déchira le silence qui suivit sa déclaration.  

    Un arbre venait de tomber en plein milieu du lac Travilia.  

    Mickaël avait été un peu court sur ce premier lancer, mais comme dans tous sports, l’acharnement façonne la technique… 

    Alors, sous les yeux angoissés de Diago, de nouveau accroupi près d’Ophélius, les quatre téméraires membres de l’Ordre de Prosaïus se mirent à courir vers une bataille loin d’être gagnée d’avance… 

      

     

      

    Après une demi-heure de course intensive, le petit groupe s’était assez rapproché pour que les imperceptibles points noirs se transforment en silhouettes bien distinctes. 

    Korn leva alors la main, ordonnant à ses camarades de s’arrêter. 

    Le spectacle qui s’offrait à eux était des plus inhabituels. Une trentaine d’hommes, tous vêtus de cuirasses en cuir noir et armés jusqu’aux dents, s’affairaient à couper des arbres de taille moyenne et à les acheminer tant bien que mal vers un individu portant une grande cape sombre tombant jusqu’au sol. Lorsque Nathan vit ce dernier soulever un monstre végétal de dix mètres de hauteur, il n’eut aucun doute sur son identité. 

    Savoir que son ami se trouvait à quelques centaines de mètres à peine de lui raviva son excitation. Enfin ils allaient être réunis ! Et Nathan pourrait lui montrer qu’il était bel et bien en vie ! 

    Korn se tourna vers Elize. Celle-ci comprit le message, regarda vers l’ouest et utilisa son pouvoir. Après quelques secondes, elle annonça : 

    — Il y a une vingtaine de gardes myrodins accompagnés de Myrzo et Zarim. Ils seront là dans quelques instants. 

    Soudain, une pensée horrible traversa l’esprit de Nathan. 

    — Les Myrodins ne vont pas chercher à comprendre ! s’alarma-t-il. Ils verront un Sombrien jeter des arbres sur leur village, donc ils le prendront pour cible en priorité ! 

    Sans réfléchir, il courut vers son ami, malgré la douleur lancinante que lui causaient ses mollets et genoux écorchés. Korn, Elize et Maïwena le suivaient comme son ombre. 

    — Mickaël ! hurla-t-il. 

    Évidemment, à cause de la distance, son cri se dispersa dans l’air comme de la fumée. De toute façon, son ami était bien trop occupé pour se concentrer sur autre chose. Seul dans un rayon de cinquante mètres, afin de ne pas blesser ses camarades, il était sur le point de lancer un nouveau projectile sur le village des Myrodins. 

    Depuis que le monstre des plaines avait succombé, c’était le septième qu’il s’apprêtait à catapulter sur ceux qu’il pensait être les meurtriers de son ami. 

    Impuissants, Korn, Elize, Maïwena et Nathan croisaient les doigts chaque fois qu’ils percevaient une ombre obscurcir le ciel en se dirigeant vers le village des Myrodins. Cela avait fonctionné à trois reprises, les arbres atterrissant dans le lac à l’instar du tout premier. Cependant, les deux derniers projectiles avaient touché leur cible, faisant trembler la terre après une détonation apocalyptique.  

    Dans l’esprit de Nathan, le tumulte régnait. Un de ses meilleurs amis, berné par de vils mensonges, était en train d’exterminer un peuple pacifique qu’il fréquentait depuis plus de deux mois, et qu’il avait appris à apprécier… 

    Il fallait absolument qu’il mette un terme à toute cette folie ! 

    Mickaël s’empara de son septième arbre et commença à tourner sur lui-même. De toute sa vie, jamais Nathan n’aurait pensé assister à un spectacle aussi impressionnant et terrifiant que celui-là ! 

    Tel un lanceur de marteau tentant de battre son record, Mickaël tournoyait sur lui-même comme une toupie en hurlant de rage, puis lâcha l’arbre d’une dizaine de mètres de hauteur. 

    Nathan stoppa sa course pour suivre des yeux la trajectoire du monstre végétal propulsé à pleine puissance. 

    Une trentaine de secondes plus tard, le projectile géant termina dans la mer. Mickaël avait visé trop loin ce coup-ci…  

    Poussant un soupir de soulagement, Nathan reprit sa course vers son ami. Ayant négligé la prudence, il ne s’était pas aperçu qu’un petit groupe de Sombriens occupé à couper les arbres de la jungle l’avait repéré et se dirigeait vers lui ! 

    Il dénombrait une douzaine d’assaillants armés de haches à deux mains dont les bras nus étaient recouverts de lignes noires menaçantes !  

    Heureusement, Korn, Maïwena et Elize prirent la situation en main. 

    Les deux archères armèrent leurs arcs simultanément. Alors que Maïwena attendit que les ennemis se rapprochent un peu plus, Elize profita de sa vision ultra précise pour décocher un projectile. 

    Le premier Sombrien s’effondra raide mort, une flèche plantée entre les deux yeux. 

    Dès lors, tout se transforma en un brouillard confus de cris et de rage. 

    Korn créa avec ses mains d’énormes rochers qu’il lança sur les guerriers en noir, tandis que Maïwena décocha son premier projectile, touchant un Sombrien à l’épaule. Elize quant à elle, multipliait les tirs en prenant son temps pour viser – comme l’aurait fait un tireur d’élite avec un fusil sniper – blessant à mort ses ennemis presque à chaque fois. 

    Nathan, ne sachant pas trop comment réagir, écouta son instinct premier : il se dirigea à nouveau vers Mickaël. Dans la précipitation, il ne s’aperçut pas tout de suite que deux Sombriens avaient décidé de le prendre en chasse. Ce ne fut qu’en tournant la tête pour voir si ses compagnons n’avaient pas de problèmes qu’il remarqua les deux montagnes de muscles courir vers lui en poussant des cris d’intimidation. Il intensifia l’allure, bien déterminé à ne pas se laisser rattraper par ces monstres sanguinaires. 

    Du coin de l’œil, il remarqua que Korn, après avoir écrasé un homme sous un énorme rocher créé de ses mains, le suivait en hurlant de les attendre, mais Nathan n’en fit qu’à sa tête, bien trop focalisé sur son ami. Elize criblait toujours les ennemis de flèches tandis que Maïwena avait sorti sa lance pour amorcer le combat au corps à corps. Le maître du pouvoir nota que les yeux de cette dernière brillaient d’une lueur verte reconnaissable entre mille. Autrement dit, elle devait déjà avoir fait de quelques Sombriens ses pantins de combat… 

    — Mickaël ! cria de nouveau Nathan dans sa course effrénée. 

    Là encore, son ami n’entendit pas, occupé à s’entretenir avec une femme aux longs cheveux rouges. 

    Nathan s’immobilisa de nouveau, frappé par un souvenir. Maïwena lui avait parlé d’une Sombrienne possédant un pouvoir différent de ses congénères. Un don qui s’était adapté à leur nouvelle vie sur cette île au climat tropical. Un don de maîtrise du feu… 

    Il soupçonnait cette femme aux longs cheveux rouges d’être le nouveau maillon de la chaîne de l’évolution chez les Sombriens… 

    Alors qu’il hésitait à se jeter dans la gueule du loup, un violent jet d’eau le propulsa face contre terre, lui rappelant par la même occasion la présence de ses deux poursuivants. 

    À plat ventre sur l’herbe humide, il se retourna et vit un des colosses se ruer sur lui, une hache géante tenue entre ses deux mains. 

    Là encore, l’adrénaline joua son rôle… 

    — Kinektum ! 

    Nathan projeta le Sombrien une dizaine de mètres plus loin. Cependant, ce dernier ne vint pas s’écraser sur le sol comme tout être humain normal régi par les lois de pesanteur. Au milieu de son vol plané, il se transforma en mouette argentée tandis que sa hache à deux mains continua sa course dans les airs. Alors que le Sombrien qui propulsait de puissants jets d’eau avec ses mains arrivait près du jeune sorcier, l’animal battit vivement des ailes puis vint se poser sur le sol afin de reprendre forme humaine. Nathan, qui s’était relevé pendant la métamorphose de son adversaire en volatile, se remit à courir. Cependant, le deuxième Sombrien en profita pour l’agresser de nouveau avec un puissant jet d’eau jaillissant de ses mains.  

    Là encore, le maître du pouvoir s’étala sur le sol. Rapidement, il se retourna sur le dos, l’esprit embrouillé par la puissance de l’impact. 

    En poussant des cris d’intimidation comparables à ceux que produisait Myrzo lorsqu’il succombait à une rage meurtrière, ses deux adversaires approchaient de lui à grands pas. L’homme-mouette, faute d’avoir récupéré sa hache à deux mains, s’avançait vers Nathan en esquissant un rictus mauvais, après avoir sorti un couteau de sa ceinture. Le deuxième homme plaça de nouveau ses paumes en face de lui. 

    Un puissant geyser en sortit, mais Nathan eut cette fois-ci le réflexe de bloquer ce dernier avec un bouclier télékinétique, comme il le faisait à l’entraînement avec la pluie dont Ophélius l’aspergeait. Cependant, le Sombrien ne se contentait pas de produire une petite bruine comme le vieux sorcier ! Sa puissance était comparable aux lances à incendie qu’utilisaient les pompiers ! 

    Nathan, cloué au sol, ne parvenait presque plus à maintenir sa protection magique. D’autant que l’homme-mouette ne se situait plus qu’à quelques mètres de lui ! Bientôt, soit il se retrouverait compressé sous des litres d’eau propulsés à toute vitesse, soit il finirait égorgé !  

    Alors que ses forces l’abandonnaient sérieusement – car il ne s’était toujours pas remis de l’effort magique réalisé lors de son test de sorcier dans les cavernes de la Toile – Nathan remarqua que le Sombrien « lance à incendie » avait arrêté de le harceler. 

    Aussitôt, il dissipa son bouclier et regarda ses deux ennemis. Un pieu de pierre d’un mètre de long leur transperçait tous les deux le cœur. Lorsqu’ils s’effondrèrent en même temps, Nathan aperçut Korn, entièrement recouvert d’une carapace de roche. Méconnaissable, le colosse faisait encore plus peur à voir que d’habitude… 

    — Tu es blessé ? lança-t-il d’une voix rauque en proposant sa main rugueuse à Nathan. 

    — Non, je ne crois pas, fit le maître du pouvoir en acceptant volontiers l’aide du géant de pierre.  

    Ce dernier lui serra si fort la main que Nathan crut qu’il allait la lui broyer. 

    — Ne refais jamais ça ! Notre rôle est de te protéger, mais nous ne pourrons pas le faire si tu décides d’en faire qu’à ta tête et te jeter les yeux fermés dans le cœur d’une bataille. C’est compris ? 

    Trop effrayé pour répondre, le sorcier en herbe hocha la tête en silence, comme l’aurait fait un enfant se faisant enguirlander après avoir fait une bêtise. 

    — Bien, conclut Korn. On va sauver ton ami ! 

    En balayant furtivement les plaines du regard, Nathan aperçut son sac à dos à une dizaine de mètres derrière lui. Ce dernier avait dû tomber durant sa course effrénée… Alors qu’il s’apprêtait à le récupérer, Korn lui saisit le bras. 

    — Le renfort est arrivé, l’informa-t-il en pointant du doigt les Myrodins qui couraient vers Mickaël.  

    — Ils vont le tuer ! s’écria Nathan. 

    Tous les Sombriens à proximité de Mickaël, à savoir pas loin d’une vingtaine de guerriers, formèrent un cercle de protection autour de lui et de la femme aux longs cheveux rouges. 

    — Ils vont d’abord devoir tuer ses protecteurs…, remarqua Korn. En nous dépêchant, on peut y arriver à temps. Surtout, reste bien derrière moi, je m’occupe de la femme aux cheveux rouges.  

    Nathan aperçut Elize et Maïwena courir dans sa direction. L’endroit qu’elles abandonnaient était jonché d’une dizaine de cadavres… 

    Il n’y avait pas à douter de leur efficacité ! 

    Le temps jouant contre lui, Nathan ne pouvait cependant pas attendre les deux femmes et talonna le géant de pierre. 

    Encore une fois, il tenta le tout pour le tout et hurla : 

    — Mickaël !  

    Mais c’était peine perdue. Son ami avait pris dans ses bras un arbre de cinq mètres de hauteur. Ne comprenant pas pourquoi il voulait lancer un projectile aussi « petit », Nathan saisit finalement ses intentions lorsqu’il brandit l’arme végétale comme un bâton de combat… 

    Tout cela n’augurait rien de bon… 

    Lorsque les Myrodins arrivèrent près du cercle de Sombriens, Nathan pria de toutes ses forces pour que la chance fût de son côté.  

    En courant, il assista impuissant au début des hostilités… 

    Il y avait autant de Myrodins que de Sombriens, à savoir une vingtaine de guerriers armés jusqu’aux dents des deux côtés. Parmi les combattants du peuple pacifique, Nathan nota la présence de Myrzo, qui courait en tête. De son unique bras, il tenait son énorme hache de guerre. Apparemment, la rage avait déjà dévasté son esprit… Parmi ses gardes réguliers, il y avait un magicien qui faisait voler une dizaine de dagues au-dessus de sa tête, ainsi que des hommes et des femmes de tout âge, avec qui Nathan avait sympathisé pour la plupart. 

    Tous armés d’épées longues ou de haches, ils arboraient des plastrons de cuir marron qui leur recouvraient tout le haut du corps. Certains portaient même des casques, et d’autres, plus rares encore, des boucliers de bois hérissés de pointes menaçantes… 

    Lorsque les deux groupes furent assez proches, les premiers affrontements s’amorcèrent.  

    De puissants jets d’eau jaillirent des bouches de quatre Sombriens, mais furent vite déviés par le magicien ou esquivés sans peine par les Myrodins. En réponse à cette attaque, un grand homme assez maigre ancra ses mains dans le sol et presque aussitôt, les cracheurs d’eau furent immobilisés par d’énormes racines qui leur encerclaient le corps. Les cris qu’ils poussèrent firent dresser les poils de Nathan. Lorsqu’ils finirent par se taire, le maître du pouvoir sut ce que cela signifiait. Les os broyés, ils avaient succombé à leur supplice… 

    Quand Myrzo arriva près des ennemis, il commença à faire tournoyer dans les airs sa grande hache de guerre, coupant au passage sa première tête, puis sa deuxième, puis sa troisième... Il fut très vite suivi par ses congénères, épées et haches au poing. Un Myrodin fit briller ses yeux d’une lumière laiteuse venant éblouir ses ennemis et permettant à ses alliés de faire deux nouvelles victimes parmi les anciens pirates. 

    Aussitôt, la défense sombrienne s’organisa et riposta. 

    Des colosses en armures de cuir noir vinrent ferrailler contre les Myrodins, repoussant férocement leurs coups d’estoc. Un archer sombrien mit fin à la lumière aveuglante produite par le Myrodin en lui envoyant une flèche entre les yeux. 

    Subitement, un homme ayant le même pouvoir que Diago se changea en fumée et apparut derrière la ligne myrodine. Cet effet de surprise lui permit de poignarder sournoisement deux guerriers en armure de cuir marron. 

    D’une manière tout aussi soudaine et déroutante, Zarim apparut derrière l’homme-nuage, ôtant ainsi son camouflage d’illusion. Il enfonça son épée longue dans sa cage thoracique, jusqu’au pommeau en forme d’étoile. 

    Justice était rendue… 

    Alors que Mickaël s’apprêtait à livrer son premier combat direct, la femme aux longs cheveux rouges s’avança, suivie de très près par trois Sombriens qui exhibaient des tatouages du bout des ongles jusqu’à la base du cou. Ces derniers, visiblement capables de dompter le vent, empêchaient les dagues envoyées par le magicien myrodin d’atteindre la Sombrienne en les repoussant avec des bourrasques. 

    Continuant à courir derrière Korn, Nathan entendit une flèche siffler tout près de son oreille. Elize avait frappé, et un des protecteurs de l’étrange femme tomba raide mort. 

    D’un geste nonchalant, cette dernière indiqua alors à l’un des deux gardes du corps de s’occuper des quatre nouveaux arrivants. 

    Obéissant, le Sombrien courut vers Nathan, Korn, Maïwena et Elize. Il s’arrêta et se campa sur ses pieds, les bras tendus vers eux. Aussitôt, un vent violent se déchaîna, venant dévier les flèches que Maïwena et Elize décochaient. 

    — Accroche-toi à moi ! hurla Korn à Nathan. 

    Le demi-frère de la chasseresse, toujours recouvert d’une épaisse couche de roche, ancra profondément ses talons dans le sol. 

    Le maître du pouvoir s’agrippa tant bien que mal au géant de pierre, remarquant au passage que les deux archères, soufflées par la bourrasque, s’étaient étalées dans l’herbe un peu plus loin et essayaient de planter leurs ongles dans la terre pour ne pas lâcher un seul pouce de terrain. 

    Korn, qui n’avait pas ce problème, créa un javelot de roche et l’envoya de toutes ses forces vers le Sombrien. Soufflé en plein vol, le projectile se brisa en mille morceaux. 

    — Il est coriace celui-ci ! ragea Korn.  

    Du coin de l’œil, Nathan remarqua que le combat de Mickaël avait débuté. Quand il vit l’adversaire de son ami, il faillit défaillir. Il s’agissait d’un géant de six mètres de hauteur !  

    Qui plus est, ce géant ressemblait étrangement… aux triplés ! Les trois colosses avaient apparemment le pouvoir de fusionner leurs trois corps pour en créer un seul beaucoup plus grand ! 

    Redoutant que ces trois frères de malheur blessent Mickaël, Nathan s’activa pour trouver un moyen d’avancer. 

    Il se retourna et croisa le regard de Maïwena. 

    Il sut alors ce qu'il devait faire. 

    — Kinektum ! 

    Puisant au fond de lui-même, il fit appel à ses toutes dernières ressources. Se concentrant sur les deux archères, il créa difficilement un petit bouclier télékinétique devant elles. L’exercice était très complexe et il ne tiendrait pas longtemps. En effet, il avait toujours créé des boucliers sur lui, mais jamais sur quelqu’un d’autre – et encore moins à une telle distance. 

    Heureusement, la chasseresse comprit vite le message. Profitant de ce répit pour se concentrer, elle s’accroupit, protégée par le mur télékinétique et fit briller ses yeux d’une intense lumière verte. 

    Le Sombrien, tel un papillon attiré par la flamme, y plongea son regard. Incontestablement la dernière erreur de sa vie… 

    Aussitôt, la chasseresse en fit sa marionnette. 

    Les bourrasques s’arrêtèrent d’un seul coup, ramenant les quatre membres de l’Ordre à la réalité. Malheureusement, celle-ci était épouvantable… 

    Durant leur court combat contre le vent, la femme aux cheveux rouges était passée à l’action.  

    Une dizaine de cadavres calcinés jonchaient le sol. Parmi eux, il y avait le magicien qui faisait voler des dagues ainsi que le Myrodin capable de créer des racines. Myrzo, en train de se battre contre deux hommes, avait échappé aux flammes. Du moins pour l’instant… 

    Sentant son cœur se tordre, Nathan n’aperçut pas le père de la chasseresse et du géant de pierre parmi les cadavres, mais il ne le vit pas non plus au milieu des combattants. 

    Cependant, il n’eut pas l’occasion de s’attarder plus longtemps sur le sort de Zarim, car son regard croisa celui de la femme aux cheveux rouges. L’espace d’une seconde – qui lui parut plus longue qu’une décennie –, il comprit à ses traits menaçants qu’il n’y avait absolument rien de bon en elle, et que tout ce à quoi elle aspirait était l’annihilation de ses ennemis et le plaisir de les faire souffrir… Elle ne serait satisfaite que lorsqu’elle aurait tué les derniers Myrodins qui restaient, à savoir Myrzo, les triplés, les quelques guerriers réguliers encore en vie, ainsi que Zarim, probablement camouflé par une illusion.  

    Maïwena dirigea sa toute nouvelle marionnette vers la femme aux longs cheveux rouges en vue de la poignarder. Cette dernière se retourna et aperçut furtivement deux lueurs vertes. Elle comprit très vite ce qui était en train de se passer puisqu’elle prit bien soin de ne pas les regarder directement. Puis, sans broncher, d’un geste nonchalant de la main, elle carbonisa son protecteur possédé. 

    — Je m’occupe de cette garce ! lança Korn. 

    Les deux archères, remises de leur ballotement, arrivèrent enfin près des deux hommes. 

    — Maïwena, reprit son frère-de-père, couvre Nathan. Elize, mets-toi à l’écart et essaie de viser la femme aux cheveux rouges. Je vais l’occuper, elle ne peut rien contre moi. 

    Toujours en pierre, le colosse courut vers la Sombrienne vêtue d’une tenue de cuir noir vulgaire à souhait. En tendant les mains devant elle, cette dernière esquissa le sourire le plus sadique que Nathan n’eut jamais vu. Juste après, un torrent de flammes se brisa sur Korn. Mais malgré la déflagration, la statue de roche résista. 

    Elize, quant à elle, cribla de flèches la Sombrienne, mais son troisième protecteur balayait les projectiles à coup de petites bourrasques. Même s’il n’était pas aussi puissant que son congénère mort juste avant, c’était suffisant pour protéger la femme aux cheveux rouges. 

    Nathan se força à se désintéresser du combat et fonça vers Mickaël. 

    — Suis-moi ! cria-t-il à Maïwena. 

    Son ami était toujours en train de se battre contre les triplés – ou plutôt contre la fusion de leurs trois corps. 

    Les deux adversaires brandissaient des arbres de cinq mètres de hauteur en guise de bâton – arbres que les Sombriens avaient apportés jusque-là dans le but de les lancer sur le village de leurs ennemis. En se rapprochant, Nathan remarqua que Mickaël était très largement en train de gagner le combat, car il venait de faucher les jambes de l’être fusionnel des triplés, le faisant tomber sur le sol. En sang, le géant roulait désespérément sur lui-même pour esquiver les attaques de son adversaire. Mais comparés à la rage et à la puissance du surhomme, les triplés ne tiendraient pas longtemps à ce jeu-là… 

    Sentant que ses pas foulaient un sol vallonné, Nathan se rendit compte avec dégoût qu’il était en train de marcher sur les restes du monstre des plaines, à savoir un mélange de terre, d’herbes et de magie. Cependant, il n’avait pas le temps de s’attarder sur ce genre de détails. 

    — Mickaël ! hurla-t-il pour la quatrième fois. 

    Plongé dans son combat, le surhomme n’entendait pas. 

    Nathan ragea intérieurement. Plus il avançait vers son ami, plus il avait l’impression que ce dernier s’éloignait. Pourtant, ils n’étaient plus maintenant qu’à une dizaine de mètres ! 

    Un autre « coup d’arbre » s’abattit sur les triplés, qui avaient miraculeusement pu se relever. Aussitôt, ils se « démantelèrent » et reprirent chacun une forme propre. Tous les trois gisaient désormais sur le sol des plaines, inertes. Leur état semblait plus que critique… 

    Mickaël, ivre de rage, s’approcha d’eux, bien décidé à finir ce qu’il avait commencé. Levant son « bâton » au-dessus de sa tête, il s’apprêta à les écraser un à un. 

    Voyant Maïwena encocher une flèche à son arc, Nathan hurla, le visage ravagé par des larmes de supplication : 

    — Non ! 

    Paralysée par les yeux verts de Nathan, qui l’imploraient de ne rien faire, la chasseresse baissa son arme. 

    Nathan la remercia d’un hochement de tête puis courut à bride abattue vers Mickaël afin d’éviter qu’il ne commette l’irréparable, poussant le cri le plus puissant qu’il lui était possible de pousser. 

    — Mickaël ! 

    La cinquième fois fut la bonne. 

    L’arbre dans les bras, le visage ruisselant de sueur et sa cape noire volant dans les airs, Mickaël se retourna et croisa enfin le regard de Nathan. 

    Confus, il attendit que son ami vienne le rejoindre. 

    — Mickaël ! cria de nouveau Nathan, euphorique. 

    C’est fou comme un homme pouvait changer en si peu de temps… En effet, le maître du pouvoir avait du mal à reconnaître dans les traits tirés de cette brute surhumaine le visage d’habitude si jovial de son ami.  

    Comme tous les Sombriens, Mickaël était entièrement vêtu de noir. Il portait un pantalon en toile, une grande cape, des bottes montantes ainsi qu’une armure de cuir sans manche renforcée par des écailles en métal poli qui mettait en valeur ses bras imposants. Dans les poches au niveau de ses cuisses, le manche en acier de deux coutelas dépassait de dix bons centimètres. À sa ceinture, des anneaux entrelacés servaient de fixation à une gourde et une bourse en cuir. Enfin dans son dos, une épée à deux mains dépassait entre ses épaules. 

    Cependant, ce n’était pas avec ces nouveaux accessoires que Nathan trouvait son ami différent. Ce dernier avait quelque chose dans son visage qui mettait le jeune sorcier mal à l’aise : une certaine noirceur. Il ne brillait plus dans ses yeux l’insouciance de la jeunesse et l’envie de saisir tous les petits plaisirs de la vie à pleine main. Non. Il n’y avait plus tout cela. À la place, on pouvait y lire une infinie tristesse mêlée à une haine surdimensionnée.  

    Rajoutés à cela une barbe pas entretenue, des cheveux d’habitude rasés très courts qui avaient poussé et le visage plein de sueur, le surhomme faisait aussi peur que ses congénères sombriens. 

    En voyant ses traits tirés par la colère, Nathan se demanda si Mickaël n’allait tout simplement pas le réduire en bouillie au même titre que ses ennemis. 

    Pourtant, il n’hésita pas une seule seconde… 

    Enfin arrivé près de son ami, il s’arrêta, le cœur battant. Mickaël le dévisagea longuement, les sourcils relevés. 

    — Nathan ? lâcha-t-il d’une voix dure.  

    Le jeune sorcier haussa lui aussi les sourcils, puis se rappela soudainement l’allure qu’il avait. Recouvert de sang jaune d’araignées séché – même si une bonne partie avait été « nettoyée » par les deux puissants jets d’eau qu’il avait reçus – il devait être méconnaissable ! 

    — Oui, c’est moi ! confirma-t-il en souriant comme un enfant.  

    Hébété pendant quelques secondes, Mickaël posa l’arbre sur le sol. Alors, un phénomène surprenant se produisit. Son masque de haine fondit comme neige au soleil pour laisser place à celui du camarade drôle et fidèle qu’avait toujours connu Nathan.  

    Mickaël, les larmes aux yeux, finit par enlacer son ami retrouvé. 

    — Nathan ! Oh ! tu es en vie !  

    Le maître du pouvoir profita pleinement de ces retrouvailles au milieu du chaos environnant, mais mit très vite fin à l’étreinte, conscient de l’urgence de la situation. Il se força à contrôler ses émotions pour éviter que sa voix ne tremble. 

    — Mickaël ! souffla-t-il en séchant ses larmes du revers de la main. Les Sombriens sont des ennemis, tu as été berné ! Cette femme aux cheveux rouges est un monstre ! 

    — Voyez-vous ça ! lança une voix hautaine qui lui glaça les sangs. 

    Alors qu’il se retourna, il découvrit la Sombrienne à quelques mètres de lui.  

    Aussi vive que l’éclair, Maïwena se campa entre lui et la femme aux cheveux de feu, s’apprêtant à faire briller ses yeux.  

    Malheureusement, une bourrasque la projeta dans les airs, l’empêchant de mettre son plan à exécution. Elle retomba sur le sol en tournoyant plusieurs fois sur elle-même.  

    Le dernier protecteur de la femme aux cheveux rouges avait fait mouche… Il s’avança ensuite vers Nathan afin de lui réserver le même sort. 

    Le maître du pouvoir jeta un coup d’œil inquiet à la chasseresse et fut soulagé de constater que sa poitrine se soulevait.  

    Pris d’une soudaine frayeur, il se retourna, pour savoir ce qu’il était advenu de Korn et Elize.  

    Ils gisaient tous deux par terre, inertes et noirs. Le géant de pierre était sûrement inconscient, car le feu ne pouvait défaire la roche aussi facilement. Il avait dû perdre connaissance en inhalant de la fumée, mais son état ne devait pas être critique. 

    En revanche, Elize n’avait pas eu cette chance. Son corps calciné était encore en train d’émettre une épaisse fumée noire. 

    Alors que de grosses larmes se formaient dans ses yeux, Nathan aurait voulu avoir le pouvoir de stopper le chaos dans lequel il évoluait. Malheureusement, ce n’était pas dans ses compétences… 

    — Non ! hurla Mickaël alors que le dernier protecteur de la Sombrienne se préparait à ordonner au vent de souffler Nathan comme une vulgaire brindille. 

    Sans réfléchir, le sorcier se retourna et déchaîna son pouvoir avant même que son adversaire ne puisse utiliser le sien. 

    Comme dans la grotte aux araignées, sa magie n’eut cette fois-ci pas besoin d’être guidé par des paroles magiques pour comprendre la volonté de son possesseur. 

    Cet homme avait attaqué Maïwena… C’était impardonnable ! 

    Furieux comme jamais, il projeta le Sombrien dans les airs à une vitesse phénoménale. Le malheureux hurla de terreur, conscient de ne pas survivre à une chute aussi mortelle. 

    Chacun son tour, pensa Nathan, animé par un sentiment de justice entremêlé de vengeance. 

    Le dernier protecteur de la femme aux cheveux rouges eut toutefois le réflexe de freiner sa chute avec ses pouvoirs, ce qui ne l’empêcha pas de s’écraser lourdement sur le sol et d’y faire plusieurs roulés-boulés. Ce geste inespéré lui sauva la vie, mais à entendre ses hurlements qui couvraient le vacarme de la bataille, cela ne lui épargnerait pas son lot d’ecchymoses et de fractures. 

    La femme aux longs cheveux rouges se tourna alors vers Nathan et lui lança un regard chargé de convoitises. 

    L’ignorant parfaitement, Nathan s’approcha de Mickaël. Les larmes aux yeux, nageant dans un torrent de confusion, il se rattachait néanmoins à l’idée de sauver son ami de cette folie. 

    — Mickaël, il faut que tu m’écoutes ! cria-t-il, ignorant partiellement son état émotionnel proche de l’anéantissement. Les Sombriens… 

    — Oh mon Dieu ! 

    Suivant le regard de son ami, Nathan se pétrifia lorsqu’il aperçut trois nouveaux monstres des plaines s’avancer vers eux. 

    Ces créatures de terre se mouvaient sur le sol comme d’immenses limaces et se rapprochaient des derniers Sombriens en ouvrant les gouffres obscurs qui leur servaient de bouches. 

    Nathan comprit alors ce qui se passait en apercevant Zarim plaqué contre l’herbe une quinzaine de mètres plus loin, les mains levées vers les monstres. 

    Des illusions… 

    — Il faut fuir ! lança Mickaël. 

    Nathan posa la main sur l’épaule de son ami. 

    — Ne t’en fais pas, ce sont… 

    Un coup à la tête l’empêcha de finir sa phrase.  

    La vision brouillée, des images défilèrent alors devant ses yeux à toute vitesse : Mickaël échangeant quelques paroles criardes avec la femme aux cheveux rouges avant de le porter sur son dos, la Sombrienne ordonnant aux gardes restants de couvrir leur retraite, puis Myrzo déchiquetant avec son énorme hache les derniers obstacles qui le séparaient du maître du pouvoir.  

    Inéluctablement, Nathan sentit qu’il perdait connaissance. Balloté comme un sac de patates sur les épaules de Mickaël, il remarqua quand même la gigantesque muraille de feu créée par la femme aux longs cheveux rouges visant à protéger leurs arrières. La dernière image qui passa devant les yeux du maître du pouvoir avant qu’il ne tombe dans l’inconscience fut celle de Myrzo, enragé, qui essayait de traverser le mur de feu, alors que Zarim et les quelques guerriers myrodins encore en vie s’accrochaient à lui pour l’empêcher de finir consumé par les flammes… et par sa haine. 

      

      

      

      

      

      

      

      

      

    FIN DU TOME 1 
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           Vous avez apprécié cette lecture ?  

           N’hésitez pas à laisser un commentaire sur Amazon ! 

      

      

      

    Retrouvez-moi sur mon site internet : www.florianbierne.fr 

      

    Sur ma page Facebook auteur : 
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